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PRÉFACE. 


Persuadé  que  Parmée  doit  à  l’inobservation  des 
règles  les  plus  simples  de  Phygiène  qu’elle  ignore 
presque  complètement,  une  grande  partie  des  mala¬ 
dies  et  des  décès  qui  la  frappent,  nous  avons  pensé 
qu’un  travail,  au  point  de  vue  militaire,  qui  ferait 
connaître  les  principes  élémentaires  de  cette  science, 
pourrait  engager  les  militaires  à  s’occuper  des 
moyens  de  conserver  leur  santé  si  précieuse  pour 

f 

PEtat  et  les  familles,  et  avoir  pour  résultat  une  di¬ 
minution  notable  dans  le  chiffre  des  malades. 

C’est  pour  chercher  à  atteindre  ce  but  si  utile  que, 
sans  tenir  compte  de  nos  forces,  de  nos  faibles  moyens 
et  des  nombreuses  difficultés  que  nous  devions  ren¬ 
contrer,  nous  avons  entrepris  cet  ouvrage  qui  résu¬ 
mera  Phygiène  militaire,  sur  diverses  parties  de  la¬ 
quelle  de  bons  travaux  ont  été  publiés,  mais  dont  il 
n’existe  pas  encore  de  traité.  Nous  n’avons  pas  la 


>k 


i 


lllÉFACE. 


2 

prétention  de  croire  que  celui  que  nous  livrerons  à 
la  publicité  réunira  les  conditions  si  nombreuses 
qu’un  travail  de  ce  genre  exige  ;  mais  nous  espérons 
qu’en  venant  au-devant  d’un  besoin  qui  se  fait  de¬ 
puis  longtemps  ressentir  dans  l’armée  et  en  présen¬ 
tant  l’ensemble  des  connaissances  hygiéniques,  il 
pourra,  quoique  imparfait,  rendre  quelques  services. 
S’il  pouvait  en  être  ainsi,  ce  serait  une  bien  douce 
récompense  pour  nous. 

f 

Nous  aurions  pu  nous  borner,  comme  nous  avions 
eu  d’abord  l’intention  de  le  faire,  à  étudier  seulement 
les  diverses  influences  auxquelles  sont  plus  particu¬ 
lièrement  exposés  les  militaires,  et  à  indiquer  les 
règles  à  suivre  pour  éviter,  combattre  ou  atténuer 
ces  influences;  mais  celles-ci  sont  si  nombreuses, 
que  nous  avons  préféré  traiter  presque  entièrement 
l’hygiène  proprement  dite  pour  en  faire  ensuite  l’ap¬ 
plication  à  l’armée.  Nous  avons  pensé  que,  par  cette 
étendue  plus  grande  donnée  à  notre  travail,  il  nous 
serait  plus  facile  de  saisir  et  d’étudier  les  questions 
relatives  à  l’iiygîènc  militaire. 


Les  militaires  pouvant,  par  suite  des  vicissitudes 

de  la  guerre  ou  en  temps  de  paix,  lorsqu’ils  sont  dé- 

« 

tachés  dans  des  petites  localités,  être  privés  momen¬ 


tanément  des  secours  de  la  médecine,  nous  avons 
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jugé  utile,  toutes  les  fois  que  Toccasion  s’en  est  pré* 
sentée,  de  leur  indiquer  les  moyens  propres  à  com¬ 
battre  certaines  maladies,  en  attendant  qu’ils  puis¬ 
sent  se  faire  soigner  par  un  homme  de  l’art. 

Tout  en  cherchant  à  mettre  à  la  portée  des  mili¬ 
taires  ce  livre,  dans  lequel  toutes  les  personnes  ap¬ 
partenant  à  l’armée  trouveront  des  indications  'qui 
pourront  leur  être  profitables  dans  maintes  circon¬ 
stances,  nous  nous  sommes  efforcé  de  le  tenir  à  la 
hauteur  de  la  science,  en  mettant  à  profit  les  obser-  . 
valions  et  les  découvertes  les  plus  récentes,  et  de  le 
rendre  assez  scientifique  pour  qu’il  puisse  servir  aux 
médecins  militaires,  auxquels  il  s’adresse  plus  parti¬ 
culièrement,  pour  l’étude  de  l’hygiène.  Les  olliciers  de 
santé  trouveront  dans  cet  ouvrage,  outre  la  plupart 

des  questions  relatives  à  l’hygiène  qui  peuvent  les 

■ 

intéresser,  et  une  foule  de  documents  qu’ils  ne  pour¬ 
raient  se  procurer  sans  faire  de  longues  recherches, 
les  procédés  les  plus  usités  pour  conserver  les  den¬ 
rées  en  général  qui  servent  à  l’alimentation,  les 
moyens  simples  de  reconnaître  les  substances  ali¬ 
mentaires  et  les  boissons  de  bonne  ou  de  mauvaise 
■ 

qualité,  ainsi  que  celles  qui  peuvent  être  falsi¬ 
fiées,  etc.,  etc. 


La  plupart  des  sciences  venant  sc  rattacher  ou  plu- 
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tôt  prêter  leur  concours  à  l’hygiène,  nous  avons  dû 
consulter  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  i’énumé- 
jation,  sans  importance  du  reste,  nous  paraît  inutile. 
Quant  aux  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de 
l’hygiène,  nous  citerons  plus  particulièrement  le 
savant  traité  de  JI.  Lévy,  inspecteur  médical,  où 
nous  avons  souvent  puisé,  ainsi  que  les  excellents 
ouvrages  et  travaux  de  iMM.  Foissac,  Becquerel, 
Payen,  Boudin,  etc. 


D’HYGIÈNE  MILITAIRE. 


DEFINITION.  —  DIVISION. 


On  entend  généralement  par  Uygiène,Fart  de  conserver 
la  sanlé.  A  celle  définition  un  peu  vague,  nous  préfére¬ 
rions  la  suivante  : 

L’hygiène  est  la  science  qui,  par  des  règles  déduites  de 
robservation,  indique  à  chacun  les  moyens  de  conserver 
et  de  perfectionner  sa  santé. 

LMiomme  qui  vent  obtenir  ce  double  résullal,  doit 
apprendre  à  ccn naître  les  nombreuses  intUiences  qui 
l’entourent  sur  le  globe  qu’il  liabite,  celles  qui  naissent 
de  sa  propre  organisation,  de  ses  besoins  naturels  bu  de 
ceux  qu’il  s’est  créés;  Faction  que  les  modificateurs  exer¬ 
cent  sur  l’économie,  action  qui  peut  être  favorable  ou 
nuisible  à  la  sanlé,  essentielle  on  pernicieuse  à  l’existence. 
Ainsi,  la  chaleur  solaire  et  i’air  atiiios[)bériquc  ont  sur 
nous  une  action  vivifiante  qui  est  iudispensable  au  main¬ 
tien  de  la  vie.  Néanmoins,  ces  deux  modificateurs  peuvent 
agir,  dans  certaines  circonstances,  d’une  manière  facliense 
sur  la  santé  et  déterminer  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  C’est  lorsque  la  chaleur  est  trop  intense  ou  insuf¬ 
fisante,  Fair  trop  raréfié  ou  altéré  surtout  par  des  prin¬ 
cipes  morbifiques,  tels  que  eftluves  marécageux,  miasmes 
juitddes,  etc. 

Les  boissons  et  les  aliments  pris  modérément  exercent 
égalemrnt  une  influence  très-favorable  sur  la  santé,  tan¬ 
dis  t|ue  lorsqu’on  en  fait  un  usage  immodéré,  ils  devien¬ 
nent  très-nuisibles  ;  leur  insulfisance  ou  leur  mauvaise 
qualité  produirait  aussi  un  fâcheux  effet. 
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division; 


Il  est  d^autres  modificafeiirsqui,  sans  être  d^une  néces¬ 
sité  absolue,  contritincnl  puissamment  au  maintien  de  la 
santé;  tels  sont  les  bains,  les  soins  de  propreté,  les  exer¬ 
cices  du  corps,  les  vêlements,  etc. 

Cest  dans  Tétude  de  Fliygiène  qu^on  puisera  les  con¬ 
naissances  nécessaires  pour  apprendre  à  recberctier  ou  à 
utiliser  tes  inlluences  favorables,  et  à  éviler,  à  allénuer, 
ou  à  neutraliser  celles  qui  sont  nuisibles.  C’est  encorecelle 
science  qui  apprendra  à  connaître  l’action  (]iie  les  modifi- 
cateurs  produisent  sur  l’organisme,  suivaniràge,  letempé- 
ramenl,  la  conslilution,  l’élal  de  santé  ou  de  maladie  dos 
individus,  et  qui  fera  connaître  également  les  influences 
que  les  climats,  l’habitation,  les  localités,  le  sol,  etc.,  etc., 
exercent  sur  l’homme,  tout  en  indiquant  les  moyens  les 
plus  propres  à  les  combattre. 

DIVISION. 

Nous  diviserons  les  matières  <i  traiter:  1*»  en  sujet  de 
l’hygiène,  d’après M.  Koycr-Collard,  comprenant:  les  âges, 
la  constitution,  les  tempéraments,  les  habiludes,  l’imm!- 
nence  morbide,  la  convalescence  et  la  profession;  2»  d’a¬ 
près  Halle,  nous  formerons  de  la  partie  a[)peléu  matière  de 
riiygiène,  lessix  classes  suivantes:  circumfusaj  choses 
environnanles  ;  2*  ingesta^  choses  introduites  datisreslo- 
mac  (aliments  et  boissons);  3^'  cicere/a, excrétions;  i^ap- 
plicaldy  choses  apjdiqiiées  à  la  snrfacn  du  corps;  per- 
eepta,  sensations  (organes  des  sens);  mouvements, 

marche,  exercices  spéciaux,  etc. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


SUJET  DE  L’HYGIÈNE. 


CHAPITUE  1. 


DES  ACES. 


On  entend  par  âges  certaines  périodes  de  la  vie,  caracté¬ 
risées  cliacune  par  des  changements  successifs  qu’éprouve 
l’organisation. 

Nous  diviserons  les  âges  ainsi  qu’il  suit:  1“  l’enfance, 
élenduc  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  puberté,  ou  (|iiiiize 
ans;  2®  l’adolescence,  ou  puberté,  marquée  par  l’ajilitude 
à  la  reproduction,  commençant  à  quinze  ans  et  finissant 
à  vingt  ou  vingt-cinq  ans;  3“  la  virilité  croissante,  de 
vingt-cinq  à  quarante  ans;  4«  la  virilité  stationnaire,  de 
quarante  à  soixante  ans  ;  S®  la  vieillesse,  commençant  à 
soixante  ans  et  se  terminant  par  la  décrépitude  et  la  mort. 

Enfance.  —  La  période  de  l’enfance  à  l’adolescence  est 
caractérisée  par  l’activité  de  la  respiration,  de  la  circula¬ 
tion,  de  l’absorplioii  et  par  celle  surtout  de  la  nutrition. 
L’assimilation,  prédouiinant  beaucoup  à  cet  âge  sur  la 
décomposition,  favorise  le  développement  si  essentiel  de 
tous  les  organes.  Le  mouvement  actif  imprimé  à  toutes 
ces  fonctions,  et  cjui  a  pour  résultat  raccroissemenl  géné¬ 
ral  du  corps,  diminue  à  l’époque  de  la  puberté.  Les  ma¬ 
ladies  propres  à  renfance  sont  les  inflammations  du  tube 
intestinal,  des  bronclies  et  surtout  des  méninges. 

Adolescence.  —  Dans  l’adolescence,  le  développement  a 
lieu  [dus  en  hauteur  qu’en  largeur  jusqu’à  vingt  ans, 
époque  à  laquelle  les  apojihyses  se  soudent  aux  os  et  où 


DE  LA  CONSTITUTION.  îî 

casionnent,  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  des  ulcères 
et  des  [daies  à  peu  près  incurables. 

L’aiïaihlisseinent  imisciilaire  élant  très-prononcé  chez 
les  \ieiliards,  la  locoiTiolioii  devient  difficile,  souvent 
môme  i(n|iossible.  Les  muscles  du  dos  n’a  vaut  plus  la  force 
voulue  pour  mainlenir  la  colonne  vertébrale  droite,  il 
s’onsiiilque  celle-ci,' entraînée  par  le  poids  des  viscères 
thoracuiues  et  abdominaux,  s’incline  et  se  courbe  en 
avant.  Lu  nutrition  se  faisant  mal,  la  décomposition  sur¬ 
passant  l’assimilation,  le  poids  des  organes  et  conséquem¬ 
ment  du  corpsdiminiie.il  en  est  de  même  dn  volume. 
Eîtfîn,  les  os,  dont  la  cavilc  s’agrandit,  sont  plus  sujets 
à  se  fracturer. 


CHAPITRE  n. 


DE  LA  CONSTITUTION. 


La  CO  nst  il  ntl  on  est  l’étal  généi’al  de  l’organisation  parti¬ 
culière  de  cliaque  individu.  Voici  ce  que  dît,  à  ce  sujet, 
M.  Rover-Collard  :  «  Tout  homme  est  doué  primitivement 
et  originellement  d’une  constitiiUon  projn'e,  disiinde  du 
tempérament  proprement  dit,  et  à  l’étude  de  laquelle  se 
rattache  essentiellement  celle  de  riiérédité  dans  la  santé 
et  dans  les  maladies.  La  constitution  peut  être  modifiée 
par  le  régime,  mais  non  détruile.  En  un  mol,  la  constitu¬ 
tion  est  le  fond  de  la  nature  individuelle,  le  tempéra  ment 
en  est  la  forme  plus  ou  moins  durable.  » 

Ce  qui  distingue  la  conslilutioii  du  tempérament  avec 
lequel  ou  la  confond  souvent,  c’est  que  ce  dernier  est  dû 
à  la  prédominance  d’un  appareil  ou  sysLènic,  tandis  que 
la  constitution ,  suivant  M.  Lévv,  «  résume  tous  les  éié- 

■J  ' 

ments  organiques,  tonies  les  différences  individuelles  ; 
temfiéi'arrjent,  idiosyncrasies,  âge,  sexe,  iiérédilé,  habi¬ 
tude  j  elle  est  le  produit  de  ces  conditions  fondues  en¬ 
semble  dans  la  même  individualité.  » 
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8  DES  AGES. 

cesse,  suivant  M.  Flourens, foui  accroissement  enliantciir. 
D'après  les  recherches  (le  3Ï.  Quctoîet,  {pii  a  mesuré  un 
assez  grand  nombre  d'individus,  âgés  dedix-neiifà  trente 
ans,  raccroissement  en  hauteur  ne  serait  même  pas  ter¬ 
miné  à  vingt-cinq  ans.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’assimilation 
l’emportant  encore  beaucoup  pendant  cette  période  sur  la 
décomposition,  les  organes  continuent  à  se  tfévelo[)per  et 
à  se  perfectionner,  et  ils  ac<inièrent  de  la  consistance  eide 
la  solidité.  Il  en  Gstdemcine  desiacuîlés  intellectuelles  et 
morales, 

La  fièvre  typiioïdc  est  fréquente  chez  les  adolescents. 

Virilité.  —  La  période  de  la  virilité  se  fait  remarquer  par 
la  régularité  et  l’énergie  avec  lesquelles  s’accomplissent 
toutes  les  fondions.  A  cet  âge,  la  circulation  est  active, 
les  baüemcnts  du  cœur,  sans  être  irréguliers,  sont  vifs 
et  forts;  le  système  musculaire  est  dans  toute  sa  force;  les 
facultés  inlellectueUes  et  l'imagination  brillent;  les  sen¬ 
timents  de  générosité,  de  patriotisme,  de  coui’age  et  de 
bravoure  se  traduisent  parfois  par  des  actes  dignes  d'ad¬ 
miration.  C’est  aussi  à  celte  époque  de  lu  vie  où  l'on  a  le 
plus  de  proi>cnsion  aux  plaisirs  cie  ramour,  dont  on  abuse 
souvent,  et  où  les  organes,  la  nutrition  étant  toujours 
active ,  prennent  du  développement  en  largeur  et  en 
épaisseur. 

Les  maladies  plus  particulières  à  cet  âge,  sont  :  les 
phlcgmasies,  surtout  celles  de  l'appareil  respiraloire , 
telles  que  bi'oncliiles,  pneumonies,  pleurites  et  les  inflam¬ 
mations  de  la  muqueuse  guslro-inteslinale. 

Vieillesse.  —  Dans  la  vieillesse,  toutes  les  fonctions  se 
ralentissent-,  la  circulation  se  fait  mal,  lessens  s'émoussent, 
quebjiies-uns  même  se  perdent,  les  facultés  inicllectuelles 
s’affaissent,  le  cerveau  devient  plus  consistant,  les  carti¬ 
lages  et  les  fibro-cartilages  s'ossifient,  les  os  se  soudent 
les  uns  aux  autres,  elles  veines  se  dilatent  et  forment  des 
tumeurs  variqueuses,  parfois  ti’ès-volumincuscs.  A  la 
la  suitedu  ralentissement  du  sang  que  ces  tumeurs  oc- 
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A  la  constitution  se  lient  intimement  et  lui  sont  subor¬ 
données,  la  réf^iilarité  plus  on  moins  parfaite  des  fonc¬ 
tions,  ta  force  physique,  la  vitalité,  la  somme  de  résistance 
à  opposer  a[ix  malatlies,  et,  enfin  les  chances  de  vie. 

«Une  bonne  constitution  est  celle  où  tons  lesor^ianes, 
tous  les  systèmes,  tous  les  a [j pareils,  égatenient  développés 
et  doués  d’une  égale  énergie,  remplissent  leurs  fonctions 
avec  aisance  et  activité;  le  défaut  d’équilibre  dans  leur 
développement  et  dans  leur  force  établit  ladilîérence  des 
constitutions.  »  (Mil.  Litre  et  Robin.) 


RAPPORTS  DE  LA  COXSTITUTfOS  AVEC  LE  THORAX. 


Le  thorax  est  la  partie  de  Torganisine  qui  a  le  plus  d*jn- 
flnence  sur  la  conslilution  etqnî  doit  par  conséquent  fixer 
le  plus  fattenlioii.  En  effet,  le  développement  de  cette 
cavité  ou  son  étro^esse  co‘inci<le  presipie  toujours  avec 
line  bonne  ou  faible  conslitnhon.  H  est  donc  très-impor¬ 
tant  pour  le  médecin  militaire  appelé  dans  les  conseils  de 
révision  à  visiter  les  conscrits,  d^exaininer  attentivement 
la  conformation  de  la  poitrine,  et  d^inlerroger  avec  le  [dus 
grand  soin,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  les 
organes  que  celle-ci  contient.  L’examen  seul  du  tlioraxlui 
suffira  souvent  pour  juger  de  l’aptitude  ou  de  l’inaptitude 
au  service  des  jeunes  gens  soumis  à  sa  visite. 

La  mensuration  du  thorax  a  été  un  sujet  d’étude  pour 
plusieurs  observateurs.  M.  Bafour,  qui  a  mesuré  la  cir¬ 
conférence  de  la  [loilrine  sur  1,5Ü0 recrues,  fa  trouvée,  en 
nioyeuno,  do  32  ponces  et  demi.  Le  miulmum  d’étendue 
circulaire  a  été  de  28  ponces  et  le  maximum  de  37  pouces, 
M.  Corbin  a  obtemi  une  mo venue  de  30  pouces  6  lignes, 
M.  Laverai!,  sur  236  adultes,  a  trouvé  chez  ceux  qui 


avaient  une  constitution  ordinaire  et  dont  la  taille  était 
de  1“68,  une  moyenne  de  O^SÛ;  chez  ceux  qui  étaient 
forisetqui  avaient  un  taille  de  1  ”673,  une  moyenne  de 
fi>“83  ;  et,  enfin,  chez  ceux  qui  présentaient  une  constitu¬ 
tion  faible  et  dont  la  taille  était  de  1”'626,  une  moyenne 
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de  0®77.  Ces  obscrvaliuns  et  mie  foule  d'antres  que  nous 
ne  pouvons  rapporter  ici,  permellent  d’établir  que  rélen- 
due  de  la  cit conférence  thoracique  mesurée  au  niveau 
du  tnamclon,  est  é^a'e  à  i>eu  j  rès  à  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur  du  corps.  Or,  comme  le  minimum  de  la  taille  pour 
l’armée  est  de  1“5C,  il  s’ensuit  que  la  circonférence  de 
la  poitrine  ne  devrait  pas  être  moindre  de  78  centimètres, 
et  i)ue  les  conscrils  dont  la  périphérie  Ihoracique  ne  pré¬ 
senterait  pas  celle  étendue  devraient  être  déclarés  im¬ 
propres  au  service. 

D’après  les  observations  elles  recherches  de  MM.  Voiliez 
et  Gorbiti,  l’étendue  circulaire  des  deux  parois  latérales  de 
la  poitrine  présentent  rarement  une  égalité  parfaite. 
Sur  133  individus  examinés  par  M.  Voiliez,  97  avaient  le 
côté  droit  plus  développé  que  le  côté  gauche,  et  la  ditTé- 
rence  était  de  2  à  3  ceuUmètres  en  faveur  des  premiers; 
27  avaient  les  deux  côtés  d’égale  étendue,  et  9  présen¬ 
taient  un  développement  plus  considérable  du  côté 
gauclie.  Dans  ce  dernier  nombre  étaient  compris  5 
gaiicliers. 

La  prédominance  du  côté  droit  sur  le  côlé  gauclie,  loin 
de  constituer  un  état  pathologique,  est  au  contraire  un 
signe  de  bonne  conformation  du  thorax.  L’égalité  des  deux 
côtés  devra  fixer  l’altentioii  du  médecin  (M,  Lévy). 

MM.  And  rai  et  Gavarret  ont  prouvé  que  le  volume 
d’acide  carbonique  qu’exhalent  les  poumons  dans  un 
temps  donné,  variait  suivant  la  constitulion  et  l’âge  des 
individus.  Il  résulte,  en  etlél ,  des  expériences  de  ces 
savants  observateurs,  tjue  la  quantité  de  carbone  brûlée 
va  en  augmentant  de  huit  à  trente  ans,  diminue  .à  partir 
de  ce  dernier  âge,  et  se  rapproche  dans  l’extrême  vieil¬ 
lesse  de  ce  qu’elle  était  vers  l’Age  de  dix  ans  ;  il  en  ré- 

*  > 

suite  également  <]ue  le  poids  de  carbone  biûlé,  à  âge 
égal,  n’est  pas  toujours  le  même,  et  que  les  individus 
doués  d’une  forte  constitution  ou  dont  le  système  mus¬ 
culaire  est  très-développé ,  exhalent  plus  d’acide  carbo¬ 
nique  que  ceux  de  même  âge  qui  se  trouvent  dans  des 
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conditions  inverses.  Les  aliinenls,  suivant  leur  nature  et 
la  propoi'iion  dans  laquelle  iis  sont  |>ris,  exerceni  aussi 
une  influence  sur  la  respiration  qui  se  traduit  par  une 
augmentation  ou  une  diminution  d’acide  carbonique  dans 
rair  expiré. 


RAPPORTS  DE  LA  CONSTITL'TïOS  AVEC  LA  FORCE  MUSCl'LAIRE  , 

LE  POIDS  DU  COUPS  ET  LA  TAILLE. 


Le  développement  de  la  force  musculaire,  ainsi  t(ne  le 
poids  du  corps,  sont  évidemment  des  éléincnls  qui  con¬ 
courent  à  établir  la  constitution  j  'mais  nous  ne  pensons 
pas,  conlraireniciit  à  <|nel{|ues  auteurs,  qu’il  en  soit  de 
même  pour  la  taille,  quand  elle  ne  descend  pas  [►ar  trop 
au-dessous  de  la  moyenne.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet. 

D’apres  les  tables  dressées  par  M.  Diiélelet,  la  force 
musculaire  angmenierait  à  partir  de  l’age  de  six  ans 
jusqu'à  trente,  diminuerait  ensuilc  progressivement  pour 
revenir,  à  soixante  ans,  à  ce  qu'elle  était  vers  l'âge  de 
quinze.  Le  poids  du  cor[)S  augmenterait  également  jusqu'à 
quarante  ans,  diminuerait  cnsnilc,  et  reviendrait  à  <|ualre- 
YÎngl-dix  ans,  à  ce  qu’il  était  à  peu  [uvs  à  ilix-lmit  ans. 

Suivant  M.  Hutdiinson,  la  taille  aurait  une  influence 
sur  la  quantilé  d’air  expiré,  quantité  qui  augmenterait 
par  pouce  anglais  de  taille,  d'après  une  po:'[)Orlioii 
arithmétique,  qui  a  pour  raison  8  |)ouees  cubes.  Le  poids 
du  corps  exercerait  également  une  influence  non  moins 
grande  sur  la  capacité  resjuratoirc.  M.  Simon  ,  dans  ses 
expériences  sur  le  pouvoir  resjuratoire,  a  trouvé  que,  par 
chaijue  accroissement  de  1  centimètre  de  taille,  la  cajîa- 
cité  respiratoire  augmentait,  en  ninyennc,  de  GO  eenli- 
mèlres  cubes  environ.  Ces  résultats  viennent  corroborer 
ceux  lie  M.  Hulchinson ,  auxquels  ils  sont  à  peu  près 
conformes. 

D’après  les  reclierches  de  ce  dernier  médecin,  le  poids 
du  corps  gagnerait,  en  moyenne,  ti  îiv.  32  par  cliaque 
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pouce  de  (aille.  Stitvunl  M,  Lévy,  tjui  rapporte  toutes  ces 
reclierctics,  la  coïncidence  d’une  certaine  élévation  de  la 
taille  et  du  dévelop(>ement  des  forces  organiques  exiili- 
querait  pounjuoi  tes  corps  d’élite  ou  les  ai’mcs  spéciales 
fournissent  un  contingent  moindre  «le  tnaladics  et  do 
décès  (lue  les  troupes  d’infanterie;  la  taille  pour  celles-ci 
étant  de  et  pour  les  premiers  de  l’"7{)G.  Ceci  est 

parfailcinenl  exact;  mais  on  doit  considérc-r  qu’outre  la 
taille,  on  exige  aussi,  pour  l’admission  dans  les  armes 
spéciales,  que  les  hommes  soient  forts  et  l>ieii  constilnés  ; 
dernières  conditions  qui  sont  évidemment  favorables  au 
maintien  de  la  santé,  et  dont  ii  faut  tenir  compte  dans 
rapprécialion  du  nombre  des  malades  fourni  par  les  dif¬ 
férents  corps  do  l’armée.  C’est,  du  reste,  ce  que  reconnaît 
M.  Lévy,  car  il  ajoute  plus  loin  :  «  En  considérant  le  dé¬ 
veloppement  de  la  taille  comme  un  indice  de  force  gé¬ 
nérale,  nous  avons  en  vue  une  forte  moyenne,  non  les 
slnUires  les  plusélevées;  il  est  d’obsci  vation  que  ces  der¬ 
nières,  sauf  quelques  exceptions  atbléti(|ues,  n’oiil  souvent 
de  la  force  que  les  apparences  et  le  luxe  extéj'ieiir.  Nous 
ne  reléguons  pas  non  plus,  d’uné  manière  générale, 
parmi  les  constitutions  débiles  les  individus  de  petite 
taille;  lorsqu’ils  sont  bien  conformés  et  bien  pris  dans 
leurs  proportions,  ils  résistent  mieux  (|ue  les  gens  de  sta¬ 
ture  élancée,  mais  grêles, courte  poitrine  et  à  membres 
allongés.  Les  médecins  militaires  savent  que  les  consti¬ 
tutions  de  moyenne  et  môme  de  petite  taille,  mais  carrées 
et  fermes,  qui  se  rencontrent  [larmi  les  voltigeurs  cl  les 
chasseurs,  offrent  plus  de  ressources  que  les  grenadiers, 
dont  un  grand  nombre ,  originaires  du  Nord  et  de 

l’Alsace,  croulent  promptement  sous  les  atteintes  de  la 
maladie.  » 

'Nous  fiartageons  entièrement  celte  dernière  opinion, 
et  nous  pensons,  comme  ce  savant  bygiénistc,  que  le 
médecin  militaire  doit  tenir  compte  du  poids  du  corps, 
car  il  est  presque  toujours  l’indice  d’une  bonne  constilu- 
lion.  Les  rcchercljes  et  les  données  dont  il  vient  d’être 
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question  sont  très-in téresson tes  et  peuvent  conduire  à  de 
bons  résultats.  Déjà,  an  moyen  du  spiromètre,  instrument 
deslinè  à  mesurer  la  capacité  respiratoire,  on  a  pu,  en 
prenant  pour  [loiul  de  départ  la  capacité  normale  fixée 
par  M.  ïlntcliinson  à  446  cent.  184  millimètres  cubes,  chez 
Dliomme  de  trente  ans,  pesant  75  küojjrammes,  aiqtréeîer 
les  diminutions  q«ie  causent  les  maladies  dans  la  capacité 
respiratoire.  Ainsi ,  à  l'aide  de  cet  appareil,  on  aurait 
reconnu,  il  jharaUrait,  la  phthisie  pulmonaire,  alors  que 
la  percussion  et  raiiscultation  ne  fournissaient  encore 
aucun  signe.  Ou  pourrait  induire  de  ce  fait  que  de  deux 
individus  de  môme  taille  et  de  même  force,  soumis  à 
l’épreuve  du  s|)iromètre,  celui  qui  présenterait  une  ca¬ 
pacité  moindre  pourrait  être  considéré,  si  la  ditrérence 
était  iiobible,  comme  atteint  de  quelque  atîéction  des 
organes  thoraciques.  N'y  aurail-il  [las  quelque  avantage 
à  soumettre  à  cette  épreuve,  sinon  tous  les  conscrits 
douteux,  du  moins  les  remplaçants  et  les  engagés  volon¬ 
taires?  Nous  pensons,  avec  Jb  Boudin,  qu'on  pourrait  en 
obtenir  de  bons  résii liais. 

Nous  croyons  que  la  constitution,  lorsque  la  (aille  ne 
descend  pas  trop  au  dessous  de  la  moyenne,  est  presque 
indépendante  de  celle-ci,  et  qu’on  peut  avoir  une  bonne 
cl  forte  constitution  avec  une  taille  ordinaire  comme 
avec  une  stature  élevée;  et  qu’eiitin  des  soldats  de  petite 
taille,  mais  bien  conformés  et  dont  tous  les  organes  sont 
également  déveloi)p6s,  peuvent  faire  un  aussi  bon  service 
que  ceux  qui  ont  une  stature  élancée.  Nous  ajouterons 
que  les  premiers  l'emportent  même  sur  les  derniers, 
quant  à  l'agilité,  à  la  vivacité  et  à  la  résistance  à  opposer 
aux  maladies.  Aussi  désirerions-nous,  coninie  M.  Lévy, 
que  la  taille  légale  fût  un  peu  diminuée,  afin  qu’on  pût 
admelire  au  service  des  jeunes  gens  forts  et  vigoureux 
qui  en  sont  dispensés  pour  1  uiiliimètre  de  moins  dans 
la  hauteur  du  corps.  La  moyeuue  des  exemptions  [lour 
cette  cause  est  de  14,00Ü  par  an. 

Causes  qui  infîuent  sur  la  /mV/e.  —  L’observation  a  dé- 
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montré  qtrU  ét-iit  îles  causes  qui  favorisaient  le  dévelop- 
pemcMit  de  la  taille,  et  d'autres  ijui  l’arrêtaient.  Parini 
celles  que  l’on  désigne  connue  pouvant  produire  ce 
dernier  edef,  nous  citerons  l’alimentation  înstiffisaute  ou 
grossière,  revcès  de  travail  dans  le  jeune  âge,  le  défaut  de 
vêtements,  les  climats  très-chauds  ou  très-froids,  Palti- 
tude  (lu  sol  (les  liabifanls  des  irionlagnes  ont  généralement 
la  taille  peu  élevée),  i’iiabitation  dans  des  lieux  bas,  hu¬ 
mides,  marécageux;  enfin,  l’usage  des  spiritueux*  On  a 
cru  devoir  attribuer  la  diminution  (Te  la  taille,  dans  quel¬ 
ques  contrées  de  la  Bretagne,  à  l’habitude  des  b(ji5soiis 
alcooliques,  de  l’eau-do-vie  surtout,  que  les  habitants  ont 
prise  depuis  quelque  temps. 

L’aisance,  par  les  bonnes  conditions  hygiéniques  qu’elle 
procure,  est  la  cause  générale  qui  favorise  le  plus  le 
déveloj(pemenl  de  la  taille. 

Tenon  a  nîmarqué  que  la  taille  diminuait  à  la  suite 
des  guerres  prolongées;  a[)rès  celles  de  Louis  XIV,  elle 
fut  réduite  sous  Louis  XV  à  Ej  pieds;  après  les  guerres  de 
la  Répiihli(|ue  et  de  l’Empire,  sous  la  Restauration,  en 
1817,  la  taille  moyenne  des  conscrits  n’atteiguit  pas  le 
mininmm  légal,  4  pieds  8  jiouccs  11  lignes  et  demie. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  en  France  dans  le  but 
de  délei  miner  la  moyenne  de  la  taille  de  Phomme,  ont 
donné  des  résultats  qui  varient  un  peu  suivant  les  ob- 
servaleurs.  Selon  M,  Lelut,  cette  moveniie  serait  chez 
l’adulte  de  l™!):)?,  ou  5  pieds  1  pouce  '6  lignes;  d’après 
Tenon  de  1“'675,  et  suivant  M.  Dufau  de  l"*Co7  pour  toute 
lu  France.  H  résulte  des  recherches  de  cel  observateur  qui 
a  divisé  la  France,  sous  le  rapport  de  la  taille,  en  dix-sept 
groupes, que  les  statures  les  plus  élevées  sont  fournies 
par  l’Alsace  et  la  Lorraine,  et  les  plus  petites  par  les  dé- 
parlemeiils  du  Midi.  M-  Quételet  estime  (jue  ta  moyenne 
de  la  taille,  (ui  Belgique,  est  chez  l’homme,  à  vingt-cinq 
ans,  de  l"‘67ü. 

On  peut  déduire  de  ces  travaux  que  la  moyenne  de  la 
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taille,  en  France,  est  au  moins  de  ou  5  j)ieds 

1  pouce  3  lignes. 

Suivant  les  recherches  de  M.  Ouetelet,  l’accroisse  ment 
de  la  taille  ne  serait  îcrminéqu’à  trente  ans.  Sur  9UÜ  jeu¬ 
nes  soldats  divisés  en  trois  séries  de  300  hommes  chacune 
et  appartenant  à  différents  âges,  ce  savant  observateur  a 
obtenu  les  résultats  suivants  : 


19  ans- 

1  ”  G630 
1  6G05 
1  CG20 
1  6048 


25  ans. 

1  "■  6822 
1  6735 

t  6692 
1  6750 


30  ans. 

1”6834 
1  6873 
1  6812 
1  68il 


Les  jeunes  soldats  examinés  étaient  classés  ainsi  qu’il 
suit  ; 


13  à  10  décimètres  : 

19  an». 

32 

25  ans. 

17 

30  ans. 

15 

16  à  17  — 

173 

1  /a 

163 

17  à  18  — 

92 

103 

109 

18  à  19  — 

3 

5 

12 

19  à  20  — 

» 

1 

1 

La  lai  lie  légale  a  souvent  varié  dans  l’armée.  Sous 
Louis  XIV,  line  ordonnance  du  2G  janvier  1701  en  avait 
fixé  le  minimum  à  5  pieds,  ou  1“G2.  De  1799  à  1803,  elle 
fut  réduite  à  1“598  ;  en  1804,  elle  descendit  à  1®344.  Sous  la 
Restauration,  en  1818,  la  loi  du  18  mars  fixa  le  mi  ni  muni 
de  la  taille  à  1“'57Ü;  celle  du  11  décembre  1830  la  fit  des- 
cemlre  à  l“5i0,  et  enfin  la  loi  du  3  mars  1832  remonta  Je 
minimum  à  1®5G0. 

.  La  taille  exigée  anjourd’lmi  pour  les  différents  corps 
composant  l’année,  est  :  pour  rinfaiiteric,  de  1“’5C  ou 
4  pieds  9  pouces  7  lignes  1/2  j  pour  les  carabiniers,  de 
1  "761,  ou  5  pieds  5  pouces;  pour  le  génie  et  l’artillerie,  de 
l'"733,  on  5  pieds  4  pouces;  pour  les  dragons  et  les  lan¬ 
ciers,  de  1  “706,  on  5  pieds  3  ponces;  pour  les  cliasseurs 
et  les  hussards,  de  1“G79,  ou  5  pieds  2  pouces. 


CHAPITRE  III. 


DES  TEMPÉRAMENTS. 

Les  opinions  émises  par  les  auteurs  sur  les  lempéra- 
'  ments  s’accordent  si  peu,  qu’il  devient  difficile  de  définir 
ce  que  l’on  entend  par  tempérament.  Aussi  nous  bor¬ 
nerons-nous  à  rapporter  la  définition  qu’en  donne  Ri- 
cherand  ;  elle  se  trouve  dans  les  lignes  suivantes  :  «  La 
prédominance  de  tel  ou  tel  système  d’organes  modifie  l’é¬ 
conomie  tout  entière,  imprime  des  difTérences  frappantes 
aux  résultats  de  l’organisation,  et  n’a  pas  moins  d’in¬ 
fluence  sur  les  facultés  morales  et  intellectuelles  que  sur 
les  facultés  physiques  ;  cette  prédominance  établit  le  tem¬ 
pérament,  elle  en  est  la  cause  et  en  constitue  l’essence.  En 
supposant,  dit  le  même  auteur,  un  juste  rapport  entre 
tous  les  organes  et,  par  suite,  un  parfait  équilibre  entre 
toutes  les  actions  organiques  qui  s’exécutent  dans  l’écono¬ 
mie  animale,  il  n’y  aurait  pas  de  tempérament  dans  l’ac¬ 
ception  que  donnent  à  ce  mol  les  modernes,  )> 

Les  anciens,  imbus  des  principes  de  l’humorismo,  re¬ 
connaissaient  quatre  tempéraments  :  le  sanguin,  le  bi¬ 
lieux,  le  pituiteux  ou  lymphatique,  et  le  mélancoliquo, 
qu’ils  fondaient  sur  la  prédominance  de  l’une  des  quatre 
humeurs  suivantes  :  le  sang,  la  bile,  la  pituite,  Tatrabile, 
dont  ils  admettaient  l’existence  dans  le  corps.  Les  mo¬ 
dernes  arbitrairement  ont  distingué  une  foule  de  tempé¬ 
raments,  dont  M.  Bégin  d’abord  et  puisM.  Royer-Collardi 
ont  fait  justice  dans  ces  derniers  temps. 

La  plupart  des  auteurs  admettant  aujourd’imi  que  c’est 
la  prédominance,  soit  du  système  sanguin,  soit  du  sys¬ 
tème  lymphatique,  soit  du  système  nerveux  qui  constitue 
le  tempérament,  il  s’ensuit  qu’on  ne  distingue  plus  que 
trois  tempéraments,  qui  sont,  Suivant  la  division  établie 
parM.  Bégin,  les  tempéraments  sanguin,  lymphatique  et 

nerveux.  Le  tempérament  bilieux  admis  encore  par  quel- 
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qiies  fin  leurs,  n’est  rcellement  qu’une  modification  tin 
tempérament  nerveux.  Les  tempéramenls  peuvent  se  com’ 
biner  entre  eux  et  former  des  tempéraments  mixtes  qui 
tiennent  de  ceux  dont  ils  sont  composés.  On  les  désigne 
sous  le  nom  de  lymphatico-sanguin,  de  nervoso-sun- 
guin,  etc. 


TEMPÉRAMENT  SANGUIN. 

Les  personnes  à  tempérament  sanguin  ont  le  teint  ver¬ 
meil,  la  peau  Idanclie  et  légèrement  rosée,  les  chairs 
fermes,  la  physionomie  animée,  les  formes  douces,  quoique 
bien  accusées,  les  cheveux  d’un  blond  cluilain  ;  elles  pré¬ 
sentent  un  développement  assez  considérable  du  syslème 
musculaire  et  un  embonpoint  ordinairement  modéré.  Ce 
tempérament  est  surtout  caractérisé  par  ractivité  do  l’hé- 
matose,  par  l’énergie  du  cœur,  dont  les  batlements,  quoi¬ 
que  forlsetfrétjuents,  sont  réguliers,  par  uneaugmenliiUon 
de  proportion  des  globules  sanguins  (M.  Andral)  et  d’a¬ 
près  M.  Becquerel,  par  l’accroissement  plutôt  de  la  masse 
du  sang.  Les  individus  sanguins  sont  vifs,  emportés,  mais 
leur  colère  n’a  pas  de  durée;  ils  ont  l’imagination  vive,  te 
caractère  gai,  la  mémoire  heureuse,  et  leui*  intelligence 
estdévcloppéeet  active;  ils  sont  sensibles,  bons,  généreux, 
braves;  mais  ils  ont  une  propension  aux  plaisirs  de  la 
table  et  à  ceux  de  l’amour;  ils  sont  en  outre  légers,  in¬ 
constants,  passionnés  et  voluptueux. 

Le  tempérament  sanguin  prédispose  aux  inflammations, 
aux  bémorrliagies,  aux  congestions  et  aux  maladies  du 
cœur. 

Parmi  les  personnages  qui  ont  présenté  ce  tempéra¬ 
ment,  on  peut  citer  le  maréchal  de  Saxe,  Mirabeau, 
Platon,  etc. 

Régies  hygiéniques.  *—  Les  individus  à  tempérament 
sanguiiv  doivent  s’abstenir  de  boissons  stimulantes  ou 
excitantes,  telles  que  eau-de-vie,  café,  thé,  de  viandes  fai¬ 
sandées  (gibier)  et  de  mets  snccnlent=.  Il  entrera  dans  leur 
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noiiri'iUire  une  forte  proportion  de  vcgciaiix  et  par  consé¬ 
quent  peu  de  \iande.  Ils  devront  se  livrer  à  des  exercices 
fréquents,  à  la  marche  prolongée  surtout;  éviter  de  s'ex¬ 
poser  à  raction  de  la  clialeur  et  avoir  soin  dMiabiler  des 
logements  vastes  et  bien  aérés,  de  faire  «sage  de  bains 
frais  on  froids  et  d’observer,  à  la  moindre  indisposition, 
une  diète  plus  ou  moins  absolue. 

TEMPÉRAMENT  NERVEUX, 

Les  personnes  qui  présentent  ce  tempérament  ont  le 
système  musculaire  faible,  le  teint  pâle,  terreux  ou  jau¬ 
nâtre,  les  traits  mobiles  et  expressifs,  le  front  haut,  le 
corps  et  la  figure  maigres;  leur  intelligence  est  développée 
et  leurs  mouvements  sont  brusques  et  précipités.  A  ces  ca¬ 
ractères,  ii  faut  ajouter  les  suivants  :  activité  des  organes 
génitaux,  susceptibilité  excessive,  impressions  vives,  vo¬ 
lonté  cl  sensations  mobiles,  passions  violentes,  mais  de 
peu  de  durée;  énergie  parfois  sur[)renante  dont  on  n’au¬ 
rait  pu  se  douter  et  (|ui  est  capable  de  faire  supporter, 
dans  des  circonstances  difficiles,  des  travaux,  des  priva¬ 
tions  et  des  fatigues  sous  le  poids  desquels  des  individus 
forts  cl  robustes  succomberaient;  moral  solide  en  face  de 
dangers  imminents  et  courage  qui  peut  s’élever  jusqu’à 
l’héroïsme. 

Le  grand  Frédéric,  Voltaire,  J.- J.  Rousseau  présentaient 
ce  tempérament. 

Les  personnes  à  tempérament  nerveux  sont  sujettes  aux 
névroses  de  toute  espèce,  telles  que  tétanos,  convulsions, 
névralgies  diverses,  spasmes,  et  sont  habituellement  con¬ 
stipées. 

JRegtes  hygiéniques,  On  doit  éviter  les  émotions  fortes/ 
les  travaux  intellectuels  et  tpules  les  causes  qui  peuvent 
exciter  le  système  nerveux;  chasser  les  idées  tristes,  n’u¬ 
ser  que  modérément  des  plaisirs  de  l’amour  et  faire  usage 
d’une  alimentation  un  peu  substantielle  mélangée  avec 
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des  légumes  frais  J  s’abstenir  de  Itoissons  ettraliments 
excitants  et  se  livrer  fréquemment  à  des  exercices  mo¬ 
dérés,  tels  que  inarclie^  équitation,  escrime.  On  recher¬ 
chera  les  sociétés  gaies  et  les  travaux  qui  mettent  en  jeu 
le  système  musculaire.  La  constipation  sera  combattue  à 
Laide  de  lavements  frais  (les  tavemenis  lièdes  finissant  par 
amener  l'atonie  de  rinlcstin),  et  on  fera  souvent  usage 
de  l>:iins  frais  ou  tièdes  dont  la  durée  devra  être  assez 
prolongée.  Enfin  on  joindra  à  tous  ces  moyens,  si  c*est 
possible,  le  séjour  à  la  campagne. 


TEMPÉRAMENT  LYMPEIATIQUE. 

On  peut  assigner  au  tempérament  lymphatique  les  ca¬ 
ractères  suivants  :  peau  fine  et  blanche,  cheveux  blonds 
ou  rouges,  yeux  souvent  bleus,  figure  présentant  parfois 
(les  plaques  rouges,  pilleur  des  membranes  muqueuses, 
surtout  à  l'entrée  des  ouvertures  naturelles;  grosseur  des 
lèvres,  bouffissure  quelquefois  de  la  face,  carie  des  dents, 
chairs  molles,  ralentissement  général  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  et  surtout  de  la  circulation  sanguine  ;  prédominance 
de  lu  lymphe,  du  sérum,  des  mucosités  et  probahlement 
diminution  de  proportion  des  globules  du  sang  et  enfin 
intelligence  faible,  apathie  et  indifférence, 

Les  maladies  qui  se  manifestent  chez  les  individus  de  ce 
tempérament  sont  les  inflammations,  plutôt  chroniques 
qu'aiguüsdes  membranes  muqueuses,  telles  qu'ophthal- 
mîes,  corysas,  otites,  angines,  bronchites,  diverses  affec¬ 
tions  de  la  peau,  les  scrofules  et  les  tubercules. 

Règles  hygiéniques.  —  Habiter  des  logements  bien  aérés, 
exposés  au  midi  et  situés  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 
La  nourri  lure  sera  substantielle  et  se  composera  de  viandes 
rôties  ou  grillées  (bœuf,  mouton)  et  de  légumes  en  petite 
proportion  :  on  y  joindra  l'usage  modéré  d'un  vin  un  peu 
tonique,  comme  celui  de  Bordeaux,  s’il  est  possible.  Les 
infusions  amères,  telles  que  celles  de  houblon,  que  l’on 
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iiiélfiiige  au  vin  pendant  les  repas,  ou  que  l’on  prend 
seules  dans  la  journée,  conviennent  aux  personnes  lym¬ 
phatiques;  leur  sont  également  favorables  les  exercices 
fréquents,  les  bains  tonitjues  et  stimula nls,  les  frictions 
sèches  sur  la  peau,  l'usage  des  vêtements  de  laine  et  l'ex¬ 
position  peu  prolongée  du  corps  à  l’action  vivifiante  de  la 
chaleur  solaire.  Enfin  on  doit  éviter  avec  soin  de  s'exposer 
à  riiuiiiidité  et  aller,  lorsqu’on  te  peut,  habiter  des  con¬ 
trées  méridionales  et.  des  localités  situées  sur  des  terrains 

•ï 

élevés. 

TEMPÉRAMENT  BILIEUX. 

Le  tempérament  bilieux,  qui  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'une  modificalion  du  tempérament  nerveux,  a  pour 
caractères  une  teinte  jaunâtre  on  brunâtre  de  la  [leaii,  la 
couleur  brune  ou  noire  ilesclieveux,  qui  sont  gros  et  sans 
souidesse,  les  yeux  noirs,  le  regard  vil'et  pénétrant.  Les  in¬ 
dividus  de  ce  tempérament,  sans  être  précisément  maigres, 
ont  peu  d'embonpoint,  mais  ils  ont  les  muscles  et  le  sys¬ 
tème  osseux  très-prononcés;  les  os  de  la  face  sont  saillants 
ordinairement,  ce  qui  donne  aux  traits  une  expression  un 
peu  dure;  le  foie  présente  un  volume  assez  considérable, 
et  la  sécrétion  de  la  bile  est  active  et  abondante.  Les  per¬ 
sonnes  bilieuses  ont  les  passions  vives  et  violentes,  le 
caractère  ferme,  întlexihle ,  persévérant,  une  force  de 
volonté  extraordinaire,  et  une  ambition  oiûniâtre  qui  ne 
connaît  pas  de  bornes.  Constantes  dans  les  projets  qu'elles 
ont  conçus,  ni  fatigues,  ni  teni[)S,  rien  ne  leur  coûte  pour 
les  mettre  à  exécution;  hardies,  courageuses  et  auda¬ 
cieuses,  douées  d’ailleurs  d'une  intelligence  rare,  elles  se 
signalent,  lorsqu’elles  ont  atteint  le  but  qu'elles  s'étaient 
proposé,  par  de  grandes  vertus  ou  par  de  grands  vices,  et 
parfois  par  de  grands  crimes. 

Parmi  les  personnages  qui  ont  présenté  ce  tempérament, 
on  cite  Alexaiidre-le  Grand,  Jules  César,Brulus,  Mahomet, 
Sixte-UuiiUj  Croinwel,  Pierre-le-Grand,  etc. 
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Le  tempérament  bilieux  prériisposé  aux  maladies  du 
foie,  telles  que  bépalile,  iclcre,  engorgements,  et  aux  in¬ 
flammations  du  tube  digestif,  aux  duodéniles  surtout,  et 
aux  bémorrhoïdes. 

Règles  hygiéniques.  —  Faire  usage  d’une  nourriture 
peu  subsliintielle  et  non  excitante,  composée  de  légumes 
frais,  de  pende  viande,  et  de  fruits  acides  et  sucrés, 
prendre  des  bains  assez  frécjuemmenl  pour  calmer  l’ir- 
ritation  gastro-intestinale,  à  laquelle  ce  tempérament 
prédispose  beaucoup,  et  avoir  recours  aux  demi-lavements 
fraisoii  à  peine  tièdes, lorsque  la  constipation  estopiiiiâtre. 
Eviter  les  émotions  vives,  les  excès  de  table  et  l’abus  des 
alcooliques;  enfin,  se  livrer  à  des  exercices  assez  fré¬ 
quents,  tels  que  marche  prolongée,  escrime,  natation. 


CHAPITRE  IV. 

DE  L’iDIOSYRCRASIE. 

L’idiosyncrasie  est  une  manière  d’être  particulière  à 
chaque  individu  ,  ou  une  disposition  individuelle  qui 
rend  les  personnes,  même  d’un  tempérament  semblable, 
susceptibles  d’être  influencéesdifféremment  par  les  agents 
divers  qui  peuvent  impressionner  d’une  façon  quelconque 
nos  organes.  C’est,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
un  tempérament  individuel  greffé  sur  le  tempérament 
propre.  M,  Bégin  fait  consister  l’idiosyncrasie  dans  la 
prédominance  d’un  organe,  d’un  viscère  important  ou 
même  d’un  appareil  tout  entier.  Nous  n’examinerons  pas 
si  les  opinions  diverses  émises  par  les  auteurs  sur  l’idio¬ 
syncrasie  sont  plus  ou  moins  fondées,  et  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  dire  seulement  que,  quelle  que  soit  l’idée  qu’on 
puisse  s’en  faire,  il  n’en  résultera  pas  moins  que  l’action 
des  modificateurs  sur  l’économie  variera  selon  lu  disposi- 
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Uon  particulière  que  présentera  chaque  individu.  C'est  ce 
qui  s'observe  tous  les  jours  et  explique  pourquoi  des  per* 
sonnes  de  inôme  tempérament  et  de  même  conslitutioa, 
soumises  aux  mômes  influences,  contractent  des  maladies 
diflerenles  et  éjirouvent  des  impressions  dissemblables. 

L’idiosyncrasie  peut  se  manifester  dans  la  plupart  de 
nos  organes  et  de  nos  appareils,  et  il  est  peu  de  personnes 
chez  lesquelles  on  ne  la  rencontre.  Il  n'est  f)as  rare,  par 
exemple,  de  voir  des  individus  bien  portants  être  tout  à 
coup  pris  de  diarrhée  pour  s’èlre  exposés  à  un  froid  très- 
modéré,  dont  i'aclion  aurait  été  nulle  pour  tout  autre, 
Nous  connaissons  des  personnes,  jouissant  d'une  bonne 
santé,  <iiii,  à  la  suite  de  ringcslion  d’une  substance  légè¬ 
rement  stimulante,  voient  survenir  une  diarrhée  bilieuse 
qui  se  dissipe  promptement;  d’autres  qui  s'enrhument 
sous  l'influence  d'une  diminution  de  température  à  peine 
sensible  ;  ciifin,  il  en  est  qui  contractent  des  migraines, 
des  névralgies,  des  corysas,  en  s'exposant  au  moindre 
courant  d’air.  Nous  ajouterons  (ju'il  nous  est  arrivé  d'ob¬ 
server  chez  des  individus  forts  et  robustes  des  effets  assez 
curieux  produits  par  des  substances  dont  l'action  sur 
l’économie  est  ordinaiiement  presque  nulle.  L’un  était 
violemment  purgé  par  l’ingestion  d’une  ou  deux  huîtres 
dans  l’estomac,  l'autre,  par  un  detni-verre  d’eau  de  seltz, 
et  le  troisième  par  une  petite  tasse  de  lait.  Ces  derniers 
résultats,  de  même  que  les  dispositions  aux  maladies  que 
nous  venons  de  citer,  et  à  une  foule  d'autres  que  nous 
ne  pouvons  rapporter  ici,  doivent  être  attribuées  à  autant 
d'idiosyncrasies. 

L'idiosyncrasie,  coiigéniale  ou  acquise,  devra  toujours 
fixer  rattenlion  des  personnes  chez  lesquelles  elle  existe; 
la  connaissance  qu’elles  en  auront  leur  permettra  de 
suivre  les  règles  liygiéniqiies  les  plus  propres  à  ratténner 
ou  à  la  coniballre.  Mais  c'est  surtout  pour  le  médecin 
(lu’il  est  important  de  bien  étudier  les  idiosyncrasies,  afin 
de  pouvoir,  en  tenant  compte  de  ces  dispositions  indivi- 
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duelles,  diriger  convenablement  le  traitement  dans  l’état 
de  maladie,  et  prescrire,  dans  i’état  de  convalescence  ou 
de  santé,  les  moyens  liygié:îif]ncs  les  plus  efficaces. 


ciiApnnK  V. 

O  E  L  ’  H  É  R  É  IH  T  É . 


L’hérédité  est  un  phénomène  biologique  qui  fait  que 
les  parents  peuvent  transmettre  aux  enfants,  par  voie  de 
génération,  les  caractères  physiques,  les  aptitudes  et  très- 
souvent  les  états  pathologiques  qui  leur  sont  propres. 

L’hérédité  est  manifeste  dans  les  plantes,  chez  les  ani¬ 
maux  el  dans  l’espèce  humaine,  où  elle  est  cependant 
moins  évidente. 

Plantes.  — Non  seulement  les  plantes  reproduisent  par 
les  graines  des  sujets  qui  leur  sont  semblables ,  mais  on 
en  obtient,  par  des  semis  et  par  la  culture,  des  variétés  et 
des  types  nouveaux  qui  transmettent  également,  par  les 
graines,  leur  forme,  leur  couleur,  leur  qualité  nutritive, 
enfin,  tous  les  caractères  nouvellement  acquis  qui  les  dis¬ 
tinguent.  Ainsi  l’espèce  dalhia,  plante  originaire  de  Mexi¬ 
que,  introduite  en  France,  en  1802,  par  M.  dcHuriiboü, 
compte  aujourd’hui  plus  de  deux  mille  variétés,  dont  les 


caractères  de  chacune,  assez  tranchés,  se  maintiennent 
assez  bien.  Il  en  est  de  meme  pour  une  foule  d’autres 
plantes.  Ces  variétés  conservent  cependant  une  tendance, 
très-lente  à  la  vérité,  à  faire  retour  au  type  primitif. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux,  on  voit  non  seulement 
les  formes,  les  ressemblances  pliysiques  se  transmettre, 
mais  les  instincts  elles  aptitudes.  Ainsi,  on  remarque  que 
les  chiens,  bien  dressés  à  la  chasse  ou  à  ces  exercices  va¬ 
riés  qui  en  font  des  chiens  dits  savants j  communiquent  à 
leur  progéniture  leur  ressemblance ,  leurs  instincts  cl 
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leurs  aptitudes.  Il  en  est  de  même  des  chevaux  bien  dres¬ 
sés  et  qui  sont  bons  coureurs,  etc.  Mais  ce  qui  met  le  plus 
en  évidence  rhêrédilé  dans  le  règne  animal ,  c’est,  sans 
conlredit,  le  croisement  des  races.  Le  baudet  et  la  jument 
produisent  le  mulet,  chez  lequel  il  est  facile  de  recon¬ 
naître  les  formes  combinées  du  père  et  de  la  mère.  Ce 
pliénojnène  est  non  moins  évident  chez  les  oiseaux.  De 
runion  du  chardonneret  avec  la'feinelle  du  serin  résulte 
lin  métis  dont  le  plumage  témoigne  de  Tinfidélité  de  la 
mère  à  son  espèce. 

Impression  du  maie  sur  la  femelle.  —  Des  faits  assez 
curieux  prouvent  que  l’influence  ainsi  que  l’impression 
du  premier  mille  sur  la  femelle,  se  maintient  môme  dans 
les  procréations  fulures  auxquelles  il  reste  étranger. 
M.  Valide r-Weide  ciie ,  dans  le  Moniteur  de  Vatiriculturey 
une  jument  qui,  ayant  été  couverte  par  un  zèbre,  cul  un 
poulain  zébré  j  les  deux  années  suivantes  elle  fut  saillie 
par  deux  ebevaux  de  race  très-pure,  et  eut  encore  de 
chacun  d’eux  un  poulain  zébré,  qui  tenait  du  zèbre  par 
la  forme  et  d’auti  es  caractères  encore.  M,  Hervey  rapporte 
un  fait  à  peu  près  semblable.  On  a  constaté  plusieurs 
faits  de  ce  genre  chez  d’autres  animaux. 

Ce  phénomène,  qn’on  remarque  dans  le  règne  animal, 
aumit-il  lieu  dans  l’espèce  humaine?  Une  des  deux  obser¬ 
vations  de  M.  Üancel,  rap|)ortües  dans  le  feuilleton  scien¬ 
tifique  du  journal  fa  Presse ,  tend  à  faire  penser  qu’il 
peut  parfois  en  être  ainsi.  Voici  ces  deux  observations  : 
1“  «  Un  associé  d’iine  riche  maison  de  commerce  de 
France  part  pour  les  Grandes-Indes,  où  des  affaires  le  re¬ 
tiennent  pendant  trois  ans;  il  laisse  sa  femme  en  France, 
oii  elle  accouche,  cinq  ou  six  mois  après  son  départ,  d’un 
enfant  qui  était  tout  le  portrait  du  père.  11  avait,  comme 
ce  dernier,  les  cheveux  rouges.  En  l’absence  du  mari 
éloigné,  la  jeune  femme  eut  des  relations  intimes  avec 
un  homme  très-brun;  elle  devint  enceinte  et  accoucha 
d’un  enfant  ressemblant  parfaitement  à  son  aîné  et  par  la 
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û'jure  et  par  la  couleur  des  cheveux.»  —  2“  «Une  femme, 
devenue  mère,  vécut  pentlanl  plusieurs  années  avec  son 
mari  comme  une  sœur  avec  son  frère.  Or,  pendant  cette 
période,  elle  donna  une  sœur  à  son  premier  enfant;  celte 
petite  fille  était  tout  le  portrait  du  père  naturel  et  non  du 
père  légal.  » 

Le  docteur  Dancel  conclut  de  ces  faits  que  l’influence 
du  i>ère{ians  les  premières  concepUons  est  constante  dans 
les  suivantes  chez  les  animaux;  qu’elle  existe  dans  l’es¬ 
pèce  Inimaine,  mais  qu’elle  n’y  est  pas  toujours  conslanle . 

Les  races  s’améliorent  par  le  croisement,  et  il  en  ré- 
snlte  de  nouveaux  types  très-proiires  à  remplir  le  but 
qu’on  a  voulu  atteindre.  En  Angleterre,  où  l’on  s’occupe 
avec  persévérance  de  rumclioralion  des  races,  on  a  obtenu 
des  résultats  vraiment  sur[)renants.  L’Anglais  Backvvell, 
après  quinze  ans  d’essais  persévérants,  finit  par  obtenir 
la  race  de  bœufs  dite  de  Durham^  qui  se  distingue  par  le 
peu  de  volume  des  os,  le  grand  développement  du  sys¬ 
tème  musculaire  qui  forme  les  deux  tiers  du  poids  de 
ranimai,  par  la  petitesse  du  cou  et  par  celle  de  la  tête,  qui 
est  dépourvue  de  cornes.  Cette  race,  créée  en  vue  d’aug¬ 
menter  la  production  de  la  viande  de  boucherie,  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  C’est  en  faisant  croiser  des 
individus  qui  présentaient  un  développement  marqué 
•  d'une  partie  du  corps  ou  d’un  système,  comme  le  système 
musculaire,  par  exemple,  avec  d’autres  qui  se  faisaient 
remarquer  par  l’absence  de  certaines  parties,  telles  que 
cornes,  ou  par  l’exiguilé  de  quelques  organes,  tels  que 
les  os,  etc.,  qu’on  a  obtenu  des  résultats  aussi  remar¬ 
quables. 

Si,  d’après  ce  qui  vient  d’ètrc  exposé,  la  forme,  les  ca¬ 
ractères  et  les  aptitudes  se  transmellent  d’une  manière 
évidcnlc  chez  les  animaux,  on  doit  penser  qu’il  peut  se 
l>asscr  quelque  chose  d’analogue  dans  l’espèce  Inimaine. 
C’esl  ce  que  nous  allons  examiner. 

Espèce  humaine,  —  Le  croisement  peut  produire  dans 
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l'espèce  liiimnine  des  résultats  analogues  à  ceux  qu’on 
remarque  dans  les  diverses  espèces  animales.  Le  fait  le 
plus  évident  qui  vient  tà  l’appui  de  cette  assertion  est  celui 
que  nous  présente  l’union  d’un  noir  avec  une  femme 
blanche,  ou  celle  d'une  négresse  avec  un  blanc,  union 
d’où  proviendra  un  métis  ou  mulâtre,  dont  les  traits,  la 
couleur  de  la  peau,  la  chevelure,  tiendront  du  père  ou  de 
la  mère.  Du  mariage  d'un  mulâtre  avec  une  femme  blan¬ 
che  naîtra  un  quarteron,  qui  s’éloignera  pliysiquement 
de  la  race  africaine,  tout  en  en  conservant  encore  un 
certain  cachet.  Le  quarteron  et  la  blanche  donnent  nais¬ 
sance  à  l’octavon,  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup  du 
type  caucasien;  enfin  roefavon  et  la  blanche  produisent 
des  enfants  en  tout  semblables  aux  indivitlus  de  race  cau¬ 
casienne,  avec  lesquels  ils  se  confondent  entièrement. 

Quatre  générations  en  sens  inverse  font  redescendre  le 
type  blanc  au  type  noir. 

Les  formes,  la  constitution  se  transmettent  également 
chez  riiomme;  et  Ton  voit  de  rtmion  de  deux  individus 
fortement  constitués  naître  des  enfants  forts  et  robustes. 
Le  contraire  arrive  lorsque  les  [tarenls  sont  faibles;  les 
enfants  auxquels  ils  donnent  naissance  sont  encore  plus 
faibles  qu’eux;  de  là  Tulilité  du  croiseinenl  dans  l’espèce 
humaine,  croisement  que  la  loi  a  voulu  favoriser  en  in¬ 
terdisant  le  mariage  à  un  certain  degré  de  parenté. 

De  même  que  les  caractères  pliysiques  se  transmettent 
dans  noire  espèce,  de  môme  on  peut  hériter,  mais  d’une 
manière  moins  constante,  des  différentes  aptitudes  qui 
sont  propres  au  père  ou  à  la  mère.  On  remarque,  en  effet, 
assez  fréquemment,  que  des  pai'enls  doués  d’esprit  on  de 
qualités  morales  élevées,  mettent  au  monde  des  enfants 
qui  .hérilent  de  leurs  facultés,  sinon  entièrement,  du 
moins  avec  des  modifications  quî  permettent  encore  de 
les  distinguer.  Il  en  est  de  même  des  penchants,  de  la 
stature,  de  la  force  physiiiue,  de  la  conslilulion,  des  tem¬ 
péraments  ,  des  idiosyncrasies  et  do  la  durée  de  la  vie. 
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U  est  des  aptitudes  qui  doivent  principalement  fixer 
fattenlion.  Ce  sont  celles  qui  [irédisposent  aux  maladies. 
Les  affections  qui  sont  considérées  comme  héréditaires 
sont  :  les  scrofules,  la  goutte,  le  rhumatisme,  f asthme, 
le  catarrhe  pulmonaire,  la  phthisie  pulmonaire,  l’emphy' 
sème  des  poumons,  le  cancer,  l’apoplexie,  la  paralysie,  les 
hernies,  la  surdi -mutité,  Taliénalion  meniale,  l’idiotie, 
l’épilepsie,  l’hystérie,  etc. 

ToiUesces  affections,  soit  qu’elles  appartiennent  au  père 
ou  à  la  mère,  prédisposent  singulièrement  les  enfants  à 
les  conlracler;  elles  se  manifestent  chez  eux  à  des  époques 
indéterminées  de  la  vie.  Le  danger  de  l’hérédité  diminue, 
néanmoins,  à  mesure  qu’on  avance  en  âge,  et,  vers  trente- 
six  ans,  on  peut  espérer  être  à  l’abri  de  ce  triste  et  fatal 
liérilage.  Ces  maladies  affectent  les  mêmes  organes  que 
cliez  les  parents;  elles  épargnent  quelquefois  une  généra¬ 
tion,  mais  se  déclarent  souvent  dans  la  suivante.  Elles 
peuvent  frapper  tons  les  enfants  indistinctement,  comme 
ne  sévir  (jnc  sur  l’un  des  deux  sexes.  M,  Lévy  cite  une 
famille  qu’il  a  connue,  dont  la  mère  est  morte  d’un  cancer 
au  sein;  deux  de  ses  filles  ont  succombé  à  la  même  affec¬ 
tion,  la  troisième  en  est  menacée.  Les  fils  se  portent  bien. 
Le  même  auteur  rapporte  encore  (|ue  le  bisaïeul  d’un 
médecin  militaire  étant  mort  à  la  suite  d’un  abcès  an  foie, 
des  six  fils  qu’il  laissa,  l’un  mourut  pendant  la  retraite  de 
Russie,  les  cinq  autres  furent  atteints  d’abcès  au  foie, 
maladie  à  laquelle  ils  succombèrent,  comme  leur  père, 
enlre  quarante  et  cinquante  ans.  Les  étals  ou  les  dispo¬ 
sitions  morbides  des  parents  se  Iransmettraicnt-ils  aux 
enfants  suivant  le  sexe?  Les  filles  hériteraient-elles  des 
maladies  de  la  mère,  et  les  garçons  de  celles  du  père? 
C'est  ce  que,  d’après  l’état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut 
affirmer. 


ORIGINE  DE  l’hérédité. 

Hippocrate  faisait  dépendre  l’hérédité  de  la  liqueur  • 


DE  L^HÉRÉDITÉ.  29 

séminale  J  qu’il  considérait  comme  provenant  de  tou  les 
les  parties  du  corps,  saines  ou  malades,  et  résumant  l’or¬ 
ganisme.  11  expliquait,  par  cette  théorie,  comment  les 
ressemblances  pliysi(|iies,  les  formes  extérieures,  les  états 
pathologiques  pouvaient  se  transmettre  des  parents  aux 
enfants.  Tour  les  pliysiologisles  modernes,  l’hérédité 
prend  sou  origine  dans  la  fécondation.  Il  y  a  dans  cet  acte, 
suivant  MM.  Litré  et  Robin,  par  suite  du  contact  avec 
l’ovule  de  la  liqueur  séminale  contenant  des  animalcules 
dits  spermatozoïdes i  sans  la  présence  desquels  il  n’y  au¬ 
rait  pas  de  fécondation,  transmission  par  endosmose, 
molécule  à  molécule,  de  la  matière  mâle  dans  celle  de  la 
femelle,  et,  par  consé{|iient,  mélange  matériel  de  la  sub¬ 
stance  organisée  du  mâle  avec  celle  de  l’ovule  de  la  fe¬ 
melle,  qui  reçoit  l’impression  de  la  constilulion  du  mâle. 
Or,  les  substances  organiques  jouissant  de  la  propriété  de 
Iransmettre,  par  simple  contact  avec  des  substances  d’une 
autre  espèce,  l’état  moléculaire  particulier  que  quelque 
circonstance  a  produit  chez  elles,  il  résulte  de  cette  pro¬ 
priété  que  toutes  les  parties  qui  naîtront  de  celle  première 
molécule  génératrice  seront  modifiées  en  bien  ou  en  mal, 
suivant  i’élal  qu’elle  avait  elle-même.  Il  devient  alors  fa¬ 
cile  de  comprendre  que  les  spermatozoïdes  puissent  tians- 
mellre  à  l’ovule  ou  à  la  matière  femelle,  dont  la  féconda¬ 
tion  doit  avoir  pour  résultat  la  naissance  d’un  être,  les 
étals  particuliers  qui  sont  propres  au  mâle  dont  ils  pro¬ 
viennent;  néanmoins,  cette  transmission  sera  modifiée 
par  l’état  propre  de  la  femelle.  De  là  résulte  la  transmis¬ 
sion  héréditaire  qui  explique  un  grand  nombre  de  phé¬ 
nomènes  inhérents  à  l’hérédité,  el  dont  on  ne  pouvait  sc 
rendre  compte. 

Règles  hygiéniques*  —  L’iiygiènc  offre  des  ressources 
contre  i’iiérédilé  qui  ne  sont  pas  sans  importance  et  que 
nous  allons  faire  connaître. 

Les  personnes  issues  de  parents  atteints  do  maladies 
dites  hérédilaires  seront  l’objet  d’une  attention  toute  par- 
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ciilière.  On  devra  les  soninettre  d’une  manière  conlinue 
et  avec  îicrsé.vé rance  aux  moyens  hygiéniques  les  jdus 
propres  à  combattre  la  prédisposition  héréditaire  qu’elles 
peuvent  a^oi^.  Aux  scrofuleux  et  aux  lymphatiques,  on 
prescrira  un  régime  substantiel  et  tonique,  l’exposition  à 
la  lumière  solaire,  le  séjour  à  la  campagne,  les  exercices 
du  corps.  On  leur  fera  habiter  des  logements  bien  aérés 
et  exposés  an  midi;  on  les  garantira  par  des  vêlements  de 
laine  de  l’action  du  froid  cl  de  l’humidité,  et  on  leur  con¬ 
seillera  les  boissons  amères,  les  bains  toniques  ou  stimu¬ 
lants  et  les  frictions  sèches  sur  la  peau.  Les  mêmes 
moyens  conviendront  aux  individus  prédisposés  à  la 
phtliisie  pulmonaire,  mais  on  devra  y  joiiH}re  l’usage  de 
l’huile  de  foie  de  morue  ou  de  préparations  iod urées.  Ces 
diverses  indications,  suivies  régLilièrement  des  le  jeune 
âge,  modifieront  la  conslitutioii  et  pourront,  sinon  iieu- 
iralisercomplétement, du  moins  amoindrir  tellement  les 
dispositions  héréditaires,  que  le  duvelop[:ement  de  la  ma¬ 
ladie  qu’on  pouvait  craindre  n’aiira  pas  lien,  et  que  la 
vie  pourra  être  compatible  avec  le  nouvel  état  qu’elles 
auront  créé. 


Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  détruire  l’hérc- 
ditéj  c’est,  sans  contredit,  le  croisement;  clc’csten  le  met¬ 
tant  en  prati(îue  que  les  familles  atteintes  d’nn  vice  trans¬ 
missible,  verront  se  dissiper  ces  prédispositions  morbides 
qui  SC  perpétuent  sans  cela  chez  elles,  surtout  lorsque  les 

alliances  ii’ont  lieu  qu’entre  proches  parents. 

* 

Il  serait  nécessaire,  dans  les  mariages,  d’éviter  d’unir 
deux  personnes  de  même  tempérament,  les  enfanls  qui 
pourront  naître  de  cette  union  devant  acquérir  indubila- 
blemcnt  un  tempérament  plus  exagéré  que  celui  des 
parents.  Il  serait  logique  de  marier  une  femme  lympha¬ 
tique  à  un  homme  sanguin,  et  un  homme  nerveux  à  une 
femme  sanguine  ou  lymjihatico-sanguine.  En  agissant 
ainsi,  on  finirait  par  dissiper  presque  entièrement  la 
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prédominance  des  appareils  ou  systèmes,  et  les  disposi¬ 
tions  héréditaires. 


CHAPITRE  Vî. 


DE  l’habitude. 


On  entend  par  habitude  une  disposition  acquise  par  des 
actiîs  réitérés,  en  \ertu  de  laquelle  on  tend  à  répéter  ces 
mêmes  actes. 


Des  fonctions,  des  actes  divers  s’exerçant  dans  l’orga¬ 
nisme  périodiquement,  on  peut  considérer  la  périodicité, 
comme  une  loi  inhérente  au  système  nerveux.  Effective¬ 
ment  c’est  par  l’impression  que  produisonl  sur  le  cerveau 
les  actions  (pii  s’accomplissent  soit  au  dedans,  soit  en  de¬ 
hors  de  l’économie  que  cet  organe  devient  apîeà  les  répé¬ 
ter,  cl  cela  avec  d’autant  plus  de  fré(juence  qu’elles  auront 
été  elles-mêmes  plus  répétées  et  prolongées.  L’exercice  ne 
pouvant  qu’augmenter  celte  aptitude  du  cerveau, il  pourra 
arriver  que  le  retour  des  mêmes  actes  sollicité  sans  cesse 
par  l’organisme  ail  lien  parfois  sans  que  l’individu  en  ait 
conscience.  De  là  naît  l’habitude. 


Les  influences  que  l’habitude  peut  exercer  sur  l'orga¬ 
nisme,  celles  qu’elle  peut  avoir  sur  certains  actes  et  sur 
la  santé,  seront  l’objet  d’autant  de  coiisidcralions.  Nous 
diviserons  les  babitudes  ainsi  qu’il  suit  ;  habitudes  phy¬ 
siologiques,  habitudes  vicieuses,  habitudes  morbides  et 
habitudes  mauvaises. 


DE  l’habitude  m  GÉNÉRAL. 

■ 

De  môme  que  l’habitude  favorise  et  régularise  certaines 
fondions  organiques,  elle  facilite  tous  les  travaux  auxquels 
l’Iioinme  peut  se  livrer.  Ainsi,  l’ouvrier,  par  la  répétition 
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<les  mêmes  actes,  finit  par  acquérir  une  habilelé  el  une 
dextérité  rares,  qui  lui  font  exécuter  avec  une  prompti¬ 
tude  et  une  perfection  surprenantes  les  produits  de  sa  pro¬ 
fession.  Les  personnes  qui  cultivent  les  arts  obtiennent 
des  résultats  non  moins  remarquables.  Le  jugement  et 
rintelligence  grandissent  chez  les  individus  qui  se  li¬ 
vrent  habituellement  à  des  travaux  intellectuels.  Sous 
l’influence  de  l'habitude,  les  sens  acquièrent  plus  de  déli¬ 
catesse.  Le  goût  se  perfectionne  chez  le  dégustateur, 
rouie  devient  très-fine  chez  le  musicien.  Ce  sens,  de 
même  que  Todorat  et  la  vue,  est  aussi  très-subtil  chez  le 
sauvage.  On  connaît  la  subtilité  du  touchereliez  l'aveugle. 
L’habitude  de  faire  le  bien  développe  à  un  haut  degré  les 
facultés  morales  et  donne  naissance  aux  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés. 

Si  l’habitude  concourt  à  développer  chez  l'homme  des 
qualités  qui  rélèvenl,  elle  peut  aussi  faire  naître  chez  lui 
des  passions  qui  le  rendent  un  objet  de  mépris  et  de  dé¬ 
goût  [lonr  ses  semblables.  L’ivrognerie  et  la  masturbation, 
qui  ont  une  in  fluence  si  fâcheuse  sur  la  santé,  et  qui  font 
descendre  ceux  qui  s’y  adonnent  au  dernier  degré  de 
l'échelle  animale,  sont  des  vices  dégoûtants,  dus  à  de  fu¬ 
nestes  habitudes. 

Un  des  elîcts  les  plus  constants  de  l’habituLle,  c'est  d’é¬ 
mousser  peu  à  peu  la  sensibilité  et  de  nous  rendre,  à  la 
longue,  presque  insensiltlcs  à  la  douleur.  C’est  cct  affai¬ 
blissement  de  la  sensibilité  qui  explique  pourquoi,  chez 
les  personnes  habituées  aux  privations,  aux  fatigues,  aux 
souffrances,  les  maladies  et  les  opérations  en  général  sont 
bien  moins  douloureuses  que  chez  d'autres. 

Sous  l'empire  de  riiabitutle,  l’aciion  des  substances 
toxiques  sur  nos  organes  s’amoindrit.  Mithridale,  babilué 
à  l’usage  du  poison,  ne  put  parvenir,  dit-on,  en  en  pre¬ 
nant  même  de  grandes  quantités,  à  s'empoisonner,  afin 
de  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des  Romains. 
Sanclorius  rapporte  qu'un  criminel  tomba  malade  au 
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sortir  d’im  cachot  infect,  et  îie  guérit  que  lorsqu'il  fut 
replongé  dans  Faîr  impur  auquel  il  s’était  habitué.  Les 
Russes,  qui  foulun  usage  fréquent  de  boissons  spiritueuses, 
peuvent  prendre  de  Talcool  presque  pur  sans  en  éprou¬ 
ver  de  grands  inconvénients,  tandis  que  la  meme  liqueur 
serait  peut-être  mortelle  pour  les  peuples  d’un  climat 
plus  tempéré. 

La  répétition  des  mêmes  actes  finit  par  nous  créer  des 
besoins,  qui,  sans  utilité  pour  nous,  sont  plutôt  nuisibles 
que  favorables,  et  qui,  devenus  Iiabiliiels,  ne  peuvent 
plus  être  maîtrisés;  leur  suppression  pourrait  même  quel¬ 
quefois  devenir  dangereuse,  l’iiabitude  étant  comme  une 
seconde  nature. 


ÏIABÏTL’DES  POYSIOLOGIOUES, 

Ger laines  fonctions  organiques,  sous  l’influence  de  l’ha- 
tude,  éprouvent  des  modifications  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  l’hygiène.  Ainsi,  on  peut  s'habituer  à  man¬ 
ger  peu  ou  beaucoup,  sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénients 
graves,  à  moins  qu'il  n'y  ail  grand  excès.  Cependant,  en 
général,  l’habitude  de  prendre  beaucoup  d’aliments  est 
nuisible;  elle  amène  souvent  des  maladies,  et  n’est  pas 
étrangère,  selon  nous,  au  développement  de  ces  appétits 
violents  qui  constituent  la  gloutonnerie.  Cette  disposition, 
que  l'on  observe  surtout  cliez  les  habitants  des  campa¬ 
gnes,  nous  paraît  être  le  résultat  de  l’usage  exagéré  des 
aliments  dès  le  bas  âge.  En  effet,  les  villageois  ont  cou¬ 
tume  de  faire  prendre  à  leurs  enfants  une  quantité  de 
nourriture  (lui  n’est  pas  en  rapport  avec  la  force  et  le  vo¬ 
lume  des  organes  digestifs,  et  c'est  à  cette  mauvaise  habi¬ 
tude,  nous  n’en  doutons  pas,  que  l'on  doit  attribuer,  non 
seulement  ces  appétits  excessifs,  mais  en  partie  la  grande 
mortalité  des  enfants  dans  les  localités  rurales.  C'est  par 
i'habilude  que  l’homme  parvient  à  supporter  l’abstinence, 
la  faim,  le  j  égime,  à  pouvoir  faire  usage  des  boissons  et 
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des  aliments  les  plus  étranges,  et  à  faire  naître  ou  mo¬ 
dérer  l’appélitj  la  faim  et  la  soif.  îl  est  des  habitudes  rela¬ 
tives  à  l’alimentation  dont  le  médecin  doit  tenir  compte. 
L’iiomme  qui  fait  depuis  longtemps,  sans  grand  préju¬ 
dice  pour  sa  santé,  un  usage  immodéré  soit  de  boissons 
alcooliques,  soit  d’aliments,  n’en  devra  pas  être  brusque¬ 
ment  sevré. 


I.a  défécation  et  l’émission  des  urines  sont  ia  source  de 
nombreiises  habitudes.  La  idiis  iniporlaute  de  ces  habi¬ 
tude  est  celle  qui  tend  à  régulariser  ces  deux  fonctions; 
on  l’acquiert  eu  accoinplissant  ces  besoins  naturels  à  des 
heures  à  peu  près  tixes.  Comme  dans  le  jeune  âge  toutes 
les  habitudes  se  contractent  facilement,  ou  doit  profiter  de 
celle  disposition  pour  rendre  régulier  l’accomjïlissemenl 
des  fonctions  dont  il  est  ici  question.  Nous  connaissons 
une  personne  qui,  ayant  été  liabituée  par  ses  parents,  dès 
l’enfance,  à  aller  à  la  selle  une  fois  par  jour,  dans  la  ma¬ 
tinée,  et  à  uriner  deux  fois  dans  la  journée,  le  malin  et  le 
soir,  eu  a  toujours  conservé  l’habitude* 

Dans  la  constipation,  l’habitude  a  une  influence  salu¬ 
taire,  puisqu’elle  peut  faire  cesser  cet  état  gênant,  in¬ 
commode  et  anormal,  en  amenant  et  en  régularisant  la 
défécation.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  s’agit  que  de 
chercher  à  aller  à  la  selle  à  une  heure  fixe  ;  en  répétant 


tous  les  jours  le  même  acte,  on  finit  par  obtenir  des  éva¬ 
cuations,  qui  deviennent  régulières,  si  on  continue  à  les 
solliciter  périodiquement.  C’est  un  moyen  facile  à  mettre 
en  pratique  qui  réussit  assez  fréquemment. 

Les  fonctions  cérébrales  présentent  de  nombreuses  habi¬ 
tudes,  que  nous  avons  fait  déjà  connaître  en  partie.  Aussi, 
pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  bornerons-nous  à  dire  que, 
par  l’habitude  et  l’exercice,  les  organes  des  sens  (vue, 
odorat,  ouïe,  goût  et  toucher),  se  développent  et  ac¬ 
quièrent  plus  de  délicatesse.  Sous  la  même  influence,  les 
exercices  du  corps,  tout  en  devenant  nécessaires,  favorisent 
le  développement  des  muscles,  donnent  aux  mouvements 
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tle  la  souplesse,  de  FagililÎ!  et  de  la  vélocité,  et  contribuent 
à  rendre  la  santé  plus  ferme. 

La  voix,  le  cliant,  la  déclamation,  reconnaissent  égale¬ 
ment  Tempire  de  rhabitiide,  et  en  éprouvent  des  modifi¬ 
cations  très-favorables.  Il  en  est  de  même  du  sommeil 
qifoii  peut  amener  ou  faire  cesser  à  certains  moments.  11 
suffit,  pour  obtenir  ce  double  résultat,  de  se  coucher  ou 
de  SC  lever,  pendant  quelque  temps,  à  une  heure  fixe. 

* 

DES  HADITL'DES  MORÜIDES. 

Nous  ne  comprendrons  dans  cette  catégorie  que  les  habi¬ 
tudes  organiques,  qui,  compatibles  avec  la  santé,  peuvent, 
lorsqu’elles  sont  exagérées,  produire  un  état  pathologi¬ 
que.  Le  flux  intestinal  habituel,  les  sueurs  abondantes  des 
pieds,  des  mains  et  d’autres  parties  du  corps;  les  vomisse¬ 
ments  qui  ne  sont  liés  à  aucune  atîeclion  organique  de 
l’estomac,  la  constipation,  les  polliilions  diurnes  et  noc¬ 
turnes,  elc.,  peuvent  être  rangés  parmi  les  habitudes  mor¬ 
bides. 

Diarrhée,  —  H  est  des  personnes  qui  ont  naturellement 
plusieurs  selles  liquides  dans  la  journée  sans  en  éprouver 
le  moindre  inconvénient.  11  faut,  dans  ce  cas,  ne  faire 
aucune  tentative  pour  arrêter  ces  évacuations  habituelles, 
et  se  borner,  lorsqu’elles  deviennent  trop  fréquentes,  à  les 
.  modérer  et  à  les  ramener  à  leur  état  normal  par  des 
moyens  très-simples,  tels  que  lavements  amylacés  et 
opiacés,  tisanne  de  riz. 

Sueurs,  —  Les  sueurs  habituelles  des  pieds  et  des  mains 
doivent  être  également  respectées.  On  ne  devra  donc 
jamais  chercher  à  les  supprimer  à  l’aide  de  liquides  as¬ 
tringents;  on  aura  recours  seulement,  pour  les  atténuer, 
à  des  soins  de  propreté  assidus  et  répétés.  La  snppressionde 
ces  sueurs  est  toujours  dangereuse,  et  elle  cause  souvent 
des  maladies  graves.  11  est  essentiel,  pour  ne  pas  amener 
ce  fâcheux  résultat,  d’éviter  de  plonger  les  membres  dans 
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reau  froide.  Les  militaires,  à  tort,  prennent  rarement 
cette  précaution. 

Constipation.  —  La  constipation  liabitueîle  qui  se  pro¬ 
longe  au-delà  de  deux  ou  trois  jours,  doit  être  combattue 
au  moyen  de  bains  tièdes  et  de  demi-laxements  presque 
froids.  Comme  cet  état  cède  à  T  habitude,  on  devra  cher¬ 
cher  à  rétablir  en  se  présentant  tous  les  jours  à  la  selle  à 
une  lieure  fixe. 

Flux  hémorrhoMal.  —  Le  flux  hémorrlioïdal  existant 
depuis  plusieurs  années,  devra  être  respecté;  une  foule 
d’exemples  proiivcntque  sa  suppression,  lors  même  qu’elle 
n’est  pas  provoquée  et  qu’elle  arrive,  par  conséquent,  na¬ 
turellement,  est  la  source  de  nombreuses  maladies.  Cette 
atVeclion  exige  des  soins  de  propreté  fréquents  et  des  lo¬ 
tions  répélées- 

Plaies  et  ulcères  chroniques. —  Les  plaies  qui  suppurent 
depuis  longtemps  demandent  également  une  attention 
toute  particulière,  et  ce  n’est  qu’en  prenant  certaines  pré¬ 
cautions  qu’on  doit  chercher  à  en  obtenir  la  cicatrisation. 
Nous  avons  vu,  à  l’iiôtel  des  Invalides  d’Avignon,  où  nous 
étions  chargé  d’un  service  de  blessés,  des  accidents  graves 
survenir  à  la  suite  de  cicatrisations  non  ménagées  de 
plaies  ou  ulcères  clironiques  résultant  d’anciennes  bles¬ 
sures.  Nous  nous  rappelons  qu’un  sergent,  atteint  d’une 
plaie  ulcérée  au  pied  qui  suppurait  depuis  nombre  d’an¬ 
nées,  fut  pris  de  sutï'ocation  intense  avec  symptômes  de 
congestion  cérébrale,  parce  qu’il  était  parvenu  à  faire  ci¬ 
catriser  sa  blessure.  Un  vésicatoire  appliqué  sur  cette  der¬ 
nière  put  seul  faire  cesser  ces  accidents  en  rétablissant  la 
suppuration.  Instruit  par  l’expérience,  nous  avions  tou¬ 
jours  soin,  lorsque  nous  voulions  obtenir  la  cicatrisation 
d’une  ancienne  plaie,  d’établir  avant  un  cautère.  Nous 
avons  vu  également  des  accidents  graves  se  développer  à 
la  suite  de  la  suppression  d’un  exutoire  qui  datait  de  vingt 
ans. 
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DES  POLLUTIONS. 

On  entend  par  pollutions  la  perte  de  la  liqueur  sémi¬ 
nale  ou  sperme  sans  coït  et  sans  acte  quelconque  capable 
d'en  amener  révacuation.  On  distingue  les  pollutions  en 
nocturnes  et  en  diurnes. 

Pollutions  nocturnes*  —  Elles  sont  salutaires  ou  nuisi¬ 
bles.  Celles  qui  produisent  un  effet  favorable  sur  récono- 
mie  sont  les  pollutions  qui  ont  lieu  par  suite  d’une 
pléthore  spermatique,  déterminée  par  une  continence 
prolongée,  ou  bien  d’un  état  habituel  de  plénitude  des 
vésicules  séminales  chez  les  individus  fortement  consti¬ 
tués  et  d’un  tempérament  sanguin,  état  qui  provoque 
chez  eux  l’évacuation  de  la  liqueur  spermalicjuc. 

Les  pollutions  sont  nuisibles  lorsqu’elles  se  nianilestcnt 
chez  des  sujets  faibles  et  débiles,  ou  chez  des  individus  ((ui 
ont  fait  abus  du  coït  ou  qui  se  sont  livrés  à  la  mastur¬ 
bation. 

Les  pollutions  nocturnes,  quand  elles  deviennent  habi¬ 
tuelles  et  se  répètent  plusieurs  fois  dans  la  nuit,  finissent 
par  débiliter  l’organisme,  et  ne  tardent  pas  à  y  produire 
des  désordres  qui  peuvent  prendre  un  caractère  grave.  H 
devient  alors  urgent  d’employer  des  moyens  propres  à 
faire  cesser  ces  évacuations  anormales.  On  y  parvient 
souvent  en  faisant  coucher  les  individus  atteints  de  cette 
affection  sur  des  matelas  de  crin,  en  les  empêchant  de 
trop  se  couvrir  dans  leur  lit,  en  leur  défendant  le  décu¬ 
bitus  sur  le  dos,  en  éloignant  d’eux  les  lectures  et  les 
images  lascives,  et  en  leur  interdisant  les  conversations 
libidineuses  et  la  société  des  femmes.  L’emploi  des  bains 
frais,  des  lotions  et  des  lavements  froids,  l’abstinence  des 
liqueurs  excitantes  et  stimulantes,  un  régime  doux,  mais 
un  peu  subslantiel,  et  l’usage  des  boissons  rafraîchissantes 
devront  compléter  les  moyens  indiqués  plus  haut. 

Pollutions  diurnes.  —  Les  pollutions  diurnes  survien¬ 
nent  sans  désirs  vénériens,  sans  excita! ion  des  organes 
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génitaux,  sans  érection  du  membre  viril,  et  sans  que  le 
sujet  chez  lequel  elles  ont  lieu  en  ait  la  conscience-  La 
plupart  du  temps,  l’évacuation  du  sperme  se  fait  pendant 
la  défécation  et  rémission  des  urines;  plus  rarement  elle 
a  lieu  goutte  à  goutte,  dans  le  courant  de  la  journée,  à 
rinsu  du  sujet.  Les  hémorroïdes,  l'exercice  du  cheval,  la 
pierre,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  exercer  une  compression 
sur  les  vésicules  séminales,  sont  des  causes  qui  prédispo¬ 
sent  aux  pollutions  ou  les  déterminent.  Il  faut  y  joindre 
aussi  les  maladies  de  la  prostate  et  surtout  l’affaiblisse¬ 
ment  et  fépuisemeut  produits  par  les  excès  vénériens  et 
la  masturbation. 

A  la  suite  des  pollutions  diurnes  un  peu  prolongées,  la 
santé  ne  larde  pas  à  s’altérer  profondément,  et  l’on  a  à 
craindre  le  développement  de  la  plupart  des  maladies  que 
la  masturbation  peut  produire.  Les  pollutions  diurnes 
réclament  des  soins  assidus  et  prolongés.  Tous  les  moyens 
employés  contre  les  pollutions  nocturneîs  conviennent 
encore  dans  ces  cas;  mais  on  y  joindra,  pour  combattre 
la  débilité  générale,  l’usage  modéré  des  toniques  ou  des 
ferrugineux  et  d’une  alimentation  saine  et  subslaultelle. 


Il  faut  ensuite  avoir  recours  à  remploi  de  légers  laxatifs 
pour  détruire  la  constipation.  On  doit  supprimer  l’équita¬ 
tion  si  ou  eu  a  l’iiabitude,  et  éviter  toute  excitation  des 
organes  génitaux.  On  pourra  coiiseUlor,  mais  avec  beau¬ 
coup  de  réserve,  le  coït  modéré.  Ajoutons  que  les  boissons 
froides  et  l’usage  de  la  glace  à  l’intérieur  sont  vantés. 
Enfin,  lorsque  ces  moyens  écbouenl,  la  cautérisation  de 
la  portion  prostatique  du  canal  de  l’urètre,  jiratiquée 
avec  succès  par  Lallemand,  ollVe  une  chance  de  guérison. 
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HABITUDES  VICIEUSES. 


La  masturbation  est  l’une  des  liabitudes  les  plus  dé¬ 
gradantes  pour  l’homme  en  même  temps  qu’elle  est  pour 
lui  la  source  d’une  foule  de  maladies  et  d’infirmités.  L’in- 
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dividii  adonné  à  ce  vice  honteux  est  morne  et  silencieux; 
il  a  le  teint  pâle  et  blafard,  et  recherche  la  solitude,  afin 
de  mieux  satisfaire  la  passion  que  l’habitude  lui  rend  de 
plus  en  plus  impérieuse.  Cette  habitude,  une  fois  contrac¬ 
tée,  'est  très-difficile  à  vaincre,  et  c’est  peut-être  rmie 
de  celles  qu’on  conserve  le  plus.  L’acte  qui  conslilue  la 
masturbation  appelle,  par  sa  réitération,  de  nouvelles 
sensations,  lesquelles,  finissant  par  s’émousser,  exigent, 
pour  être  reproduites,  des  manœuvres  et  plus  fréquentes 
et  plus  prolongées  de  la  part  du  masturbateur,  qui  passe 
tout  son  temps  à  s’y  livrer.  Le  fait  suivant,  cité  par 
Choppart  et  rapporté  par  Richerand,  donnera  une 
idée  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  entretient  celte  fu¬ 
neste  passion  et  des  actes  auxquels  on  peut  se  porter  pour 
la  satisfaire.  Un  pâtre,  ayant  pris  l’habitude,  dès  l’âge  de 
quinze  ans,  de  se  masturber,  se  livre  avec  excès  à  la  mas¬ 
turbation  ,  sept  à  huit  fois  par  jour.  Bientôt  l’éjaculation 
devenant  difficile  ,  il  se  l'aligue  pendant  une  heure  pour 
obtenir  quelques  gouttes  de  mucosité  sanguiiioleute.  Ar¬ 
rivé  à  l’âge  de  vingt-six  ans ,  la  main  ne  suffisant  plus,  il 
imagine  de  chalouiller  l’intérieur  du  canal  de  Turètre 
avec  une  petite  baguette  de  bois  longue  de  six  pouces. 
Par  celle  titillation,  continuée  pendant  plusieurs  heures, 
il  obtient  de  nouvelles  sensations;  mais,  après  seize  an¬ 
nées  de  cet  exercice,  le  canal  de  l’urètre  devient  dur,  cal¬ 
leux,  insensible ,  et  la  baguette  ne  [jroduit  plus  d’elï'et. 
L’idée  lui  vint  alors  de  s’inciser,  avec  un  mauvais  couteau, 
le  gland  suivant  la  longueur  du  canal  de  l’urètre;  celte 
opération  qui  aurait  été  très-douloureuse  pour  tout  autre, 
lui  procure  une  sensation  voluptueuse,  suivie  d’une  éja¬ 
culation  abondante.  11  réfiète  son  procédé  chaque  fois  que 
ses  besoins  l’exigent,  et  finit  par  fendre  la  verge  en  deux 
parties  égales  jusqu’à  sa  racine.  Ne  pouvant  pousser  plus 
loin  ses  incisions,  il  revient  à  l’usage  de  la  baguette,  et 
obtient  en  titillant  l’orifice  des  conduits  éjacnlateurs, 
rémission  de  la  liqueur  séminale.  11  goûle  ce  plaisir  pen- 
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dant  dix  ans;  mais,  au  bout  de  ce  terme,  la  baguette,  en¬ 
foncée  trop  avant ,  tombe  dans  la  vessie.  Des  douleurs 
atroces  survinrent  alors  et  nécessiteront  son  entrée  à  l'iiô- 
pilai  de  Narbonne.  Là,  interrogé  iiar  le  chirurgien,  sut’’ 
pris  de  renconlrer  sur  le  même  individu  deux  verges  de 
grosseur  ordinaire,  et  des  cicatrices  et  des  callosités  qui 
dénotaient  que  cette  conforinalion  n'était  pas  originelle, 
le  malade  avoua  ce  qui  vient  d’étre  rapporté.  L’opération 
de  la  taille  fut  pratiquée  avec  succès  à  ce  malheiineux, 
qui  mourut  trois  mois  après  d’un  abcès  dans  la  poitrine, 
consécutif  à  la  phthisie  pulmonaire,  amenée  par  une  mas¬ 
turbation  continuée  pendant  plus  de  quarante  ans. 


Les  effets  de  la  masUirbation  sur  l’organisme  sont  des 
plus  fàclieux;  des  troubles  se  manifestent  d’abord  du  côté 
des  organes  digestifs.  Les  digestions  sont  laborieuses  et 
suivies,  par  moments ,  d'un  peu  de  diarrhée.  L’éjiigastre 
est  sensible  et  le  ventre  ballonné;  parfois  la  faim  est  ex¬ 
cessive  et  la  niasse  d’aliments  qu'il  faut  pour  la  satisfaire, 
qtioiijue  énorme,  est  digérée  assez  facilement.  A  ces 
symptômes  succèdent  bientôt  des  accidents  plus  graves 
sous  rin fluence  de  la  fréquence  do  l'onanisme  :  ainsi  le 
visage  devient  plus  pale,  les  traits  se  retirent,  les  yeux 
s'enfoncent  dans  les  orbites,  s'entourent  d’un  cercle 


bistré  et  perdent  de  leur  éclat  et  de  leur  expression.  Le 
corps  maigrit,  la  force  musculaire  diminue  insensilile- 
men(,  et  [l’affaiblissement  général  faisant  des  progrès,  la 
locomotion  devient  pénible  et  difficile ,  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  s’affaissent ,  et  à  l’apathie  vient  se  joindre  un 
état  de  torpeur  dans  lequeU’individn  reste  plongé.  L'é- 
puiscmenl  et  le  défaut  d'érection  du  membre  viril,  qui  en 
est  la  conséquence,  amènent  l’impuissance,  et  raltération 
du  sperme,  ()riYé  de  spermatozoïdes,  détermine  la  sléri- 
lité.  Plus  tard,  apparaissent  les  névroses  de  toute  espèce, 
telles  que  gastralgies,  convulsions ,  palpitations  nerveuses 
du  cœur,  tremblements  des  membres,  épileiisie.  Enfin  la 
phthisie  pulmonaire,  la  carie  des  vertèbres,  la  jiaraly- 
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sic,  etc. ,  affecüons  presque  toujours  mortelles ,  sont  le 
résultat  de  celle  dégradante  et  funeste  passion.  Les  excès 
vénériens  produisent  à  peu  près  les  mêmes  effets. 

L’ivrognerie^  dont  il  sera  question  plus  loin,  est  encore 
une  des  habitudes  vicieuses  les  plus  nuisibles  à  la  santé. 


HABITUDES  MAUVAISES. 

Nous  comprenons  dans  cette  catégorie  les  habitudes  que 
IMiomiue  se  crée  et  qui,  sans  lui  être  précisément  très- 
nuisibles,  lie  sont  pas  pourtant  favorables  à  sa  santé. 

DU  TABAC. 

Le  tabac  est  nue  plante  de  la  famille  des  solanées,  con¬ 
tenant  de  la  nicotine,  poison  violent  et  très-subtil.  Celte 
plante  agît  sur  réconoinie  de  la  même  manière  que  les 
substances  narcolico-âcres,  dont  elle  fait  partie. 

Le  tabac,  ou  du  moins  la  plante  qui  le  produit,  est  ori¬ 
ginaire  du  Mexique.  Il  fut  trouvé,  à  ce  que  Ton  croit,  par 
les  Espagnols,  dans  nie  de  Tabago,  d’où  serait  venu  le 
nom  qu^il  porte  aujourd'hui.  En  1518,  Cortès  envoya  des 
graines  de  cette  plante  à  Charles-Quint,  et,  en  1560, 
Nico.t,  ambassadeur  français  en  Portugal,  l'introduisit  en 
France,  où  il  fut  mis  à  la  mode  par  François  de  Lorraine, 
grand-prieur  de  France,  et  par  Catherine  de  Médicis.  De 
là  le  nom  d'herbe  du  prieur  et  d’herbe  à  la  reine.  Ceux 
qui  firent  usage  les  premiers  du  tabac  furent  tournés  en 
ridicule  ou  même  persécutés.  Le  roi  d’Angleterre,  .lac- 
ques  1®%  eu  interdit  l’usage  dans  son  royaume,  en  1604, 
Le  pape  Urbain  Ylll  excommunia,  en  1024,  les  personnes 
qui  prenaient  du  tabac  dans  les  églises.  Amiiral  IV  le  dé¬ 
fendit  sous  peine  d’avoir  les  lèvres  et  le. liez  cou]iés.  Malgré 
toutes  ces  défenses,  l'usage  en  est  aujourd'hui  universel. 
Les  Indiens  faisaient  usage  du  tabac,  et  leurs  prêtres  le 
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fumaient  lorsqu'ils  voulaient  traiter  de  la  paix  ou  prédire 
les  résultats  de  la  guerre. 

On  fait  usage  du  tabac  de  trois  manières  :  on  le  mâche, 
on  le  prise  et  on  le  fume. 

Tabac  à  chiquer.  —  Le  tabac  employé  de  cette  manière, 
tout  en  constituant  une  habitude  sale  et  dégoûtante,  pro¬ 
duit  sur  la  muqueuse  buccale  une  certaine  irritation, 
augmente  la  sécrétrion  salivaire  et  communique  à  la  sa¬ 
live  une  âcrelé  qui  finit  par  attaquer  rémall  des  dents  et 
par  enflammer  les  gencives.  Celles-ci,  sans  cesse  irritées 
par  le  suc  du  tabac,  s'altèrent  et  se  ramollissent  en  laissant 
à  découvert  le  collet  des  dents,  ce  qui  amène  plus  tard 
leur  carie  et  leur  chute.  Ajoutons  que  le  principe  âcre  du 
tabac  dont  les  sécrétions  de  la  bouche  sont  pénétrées 
exerce  sur  toute  la  membrane  qui  tapisse  la  cavité  buccale 
une  action  irritante  qui  émousse  le  goût  et  développe  le 
réseau  vasculaire  et  les  follicules  de  la  langue. 

Tabac  à  priser.  —  Le  tabac,  pris  en  poudre,  provoque, 
par  l'irritation  qu'il  produit  sur  la  membrane  muqueuse 
des  fosses  nasales,  Té  te  mue  ment  et  une  abondante  sécré¬ 
tion  du  mucus  nasal;  il  cause  en  outre,  lorsque  l'on 
commence  à  en  faire  usage,  de  la  ,cé[dialalgie,  des  étour¬ 
dissements,  des  nausées  et  des  vertiges.  L’habitude,  tout 
en  rendant  l’action  du  tabac  de  moins  en  moins  sensible, 
ne  peut  cependant  empêcher  que  cette  action  ne  finisse  à 
la  longue  par  alîaiblir  l’otlorat,  si  elle  ne  le  détruit  pas 
complètement  parfois,  comme  l'observation  le  démontre. 
La  membrane  ju  lui  taire,  irritée  constaniment  par  le  con¬ 
tact  du  taliac,  s’enflamme,  s’épaissit,  et  le  nez  et  les  lèvres 
auxciuels  celte  inflammation  se  communique  peuvent 
prendre  un  développement  qui  n'est  rien  moins  que  gra¬ 
cieux. 

Le  tabac,  pris  modérément,  dissipe  les  maux  de  tête 
légers,  ranime  les  facultés  intellectnelles  momentanément 
affaiblies  par  une  longue  application  à  l’étude,  et  peutêtre 
de  quelque  utilité  aux  personnes  qui  ont  habituellement 
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Ja  membrane  muqueuse  olfaclive  sèche,’  par  suite  du 
défaut  de  sécrétion  du  mucus  nasal. 

Tabac  à  fumer.  —  Le  tabac  à  fumer  produit  chez  ceux 
qui  commencent  à  en  faire  usage  une  salivation  abon¬ 
dante  fit  une  sorte  d’ivresse  caractérisée  par  les  symptômes 
suivants  ;  étourdissements,  somnolence,  affaissement  des 
forces  musculaires,  nausées  et  parfois  vomissements.  Ces 
accidents  cessent  de  se  manifester  dès  que  l’habitude  de 
fumer  est  contractée,  mais  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche,  toujours  en  contact  avec  la  fumée  du  tabac,  s’ir¬ 
rite  et  s’enflamme,  et  la  chaleur  du  cigare,  ainsi  que  celle 
surtout  des  pipes  à  court  tuyau,  détermine  souvent  l’in¬ 
flammation  chronique  des  lèvres  avec  induration  des 
tissus.  11  n’est  pas  douteux  pour  nous  que  l’usage  habituel 
du  cigare  ou  rie  la  pipe  ne  soit  en  partie  cause,  surtout 
chez  les  militaires  qui  ne  prennent  guère  soin  de  leur 
bouche,  de  ces  stomatites  et  gingivites  ulcéreuses  et  sai¬ 
gnantes  qui  se  déclarent  assez  fréquemment  dans  l’armée. 
Dans  ce  moment,  plusieurs  soldats  du  régiment  auquel 
nous  ap|)firtenons  sont  atteints  d’une  affection  de  celte 
nature  avec  ramollissement  des  gencives,  qui  donne  à 
i'iialeine  une  odeur  infecte,  et  qui  se  contracte  lorsqu’on 
boit  dans  les  mêmes  vases  que  les  malades. 

r 

M,  Leroy-d’Etiolles  considère  l’action  irritante  du  tabac 
sur  les  lèvres ,  ainsi  que  celle  de  la  chaleur  du  cigare, 
mais  surtout  des  pipes  à  court  tuyau,  comme  l’une  des 
causes  les  plus  fréquentes  du  cancer  de  ces  parties.  D’a¬ 
près  ce  savant  et  habile  opérateur,  on  n’observe  celte  atfec- 
tion  qu’une  fois  et  demie  sur  cent  femmes,  tandis  qu’on 
la  rencontre  vingt-six  fois  sur  cent  lïommes.  M.  Chape 
de  Saint-Malo,  dans  un  mémoire  sur  le  cancer  des  lèvres, 
lu  tout  récemment  à  l’Académie  de  médecine,  vient  de 

corroborer  l’opinion  et  les  observations  de  M.  Leroy- 
d’Élioles. 

La  fumée  du  tabac,  outre  l’action  locale  qu’elle  exerce 
sur  les  parties  avec  lesquelles  elle  sc  trouve  en  contact,  en 
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a  une  générale,  mais  peu  intense,  à  moins  qu’il  n’y  ail 
grand  excès,  qui  est  le  résultat  de  son  absorption  par  la 
muqueuse  pulmonaire.  Cette  action,  qui  se  porte  princi¬ 
palement  sur  le  cerveau,  augmente  l’activité  de  cet  or¬ 
gane,  donne  ^momentanément  plus  de  lucidité  à  l’esprit 
et  facilite  le  travail  intellectuel. 

L’usage  abusif  du  tabac  à  fumer  entraîne  des  accidents 
graves  ;  sous  son  influence  ,  l’appétit  se  perd,  la  face  de¬ 
vient  pâle  et  livide,  diminue  de  volume,  et  reste  sans  ex¬ 
pression;  bientôt  le  fumeur,  épuisé  par  la  perte  considé¬ 
rable  de  salive  qu’il  fait,  maigrit,  s’atTaiblît  de  plus  en 
plus,  perd  sa  force  musculaire  et  éprouve  une  faiblesse 
générale  qui  rend  ses  membres  tremblants  et  sa  marche 
peu  assurée  et  difficile.  Par  suite  de  raffaissement  et  de 
l’altération  qu’ont  subis  ses  facultés  intellectuelles,  il  reste 
sans  caractère  et  sans  énergie,  plongé  désormais  dans  l’a¬ 
pathie  la  plus  grande,  passant  une  partie  de  sa  vie  à  fumer. 
Tel  est  l’état  qui  survient  chez  les  fumeurs  de  profession. 

Aux  accidents  assez  nombreux  que  l’usage  du  tabac  à 
fumer  peut  occasionner  et  que  nous  venons  d’énumérer, 
il  faut  ajouter  Tinllammation  chronique  du  voile  du  palais, 
du  larynx,  celle  des  amygdales  et  Tliypertrophie  de  ces 
glandes. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  l’usage  du  tabac,  soit  à  fumer,  soit  à 
priser  ou  à  chiquer,  devient  pour  ceux  qui  en  ont  con¬ 
tracté  l’habitude,  un  besoin  impérieux  auquel  il  n’esl  pas 
facile  de  résister.  H  est  des  individus  qui  lutteraient  mieux 
contre  la  faim  que  contre  le  manque  de  tabac.  On  sait  que 
de  toutes  les  privations  qu’eurent  à  éprouver  les  prison¬ 
niers  français  sur  les  pontons  anglais,  la  plus  pénible  fut 
celle  du  tabac.  Cette  habitude,  qui  a  une  si  grande  in¬ 
fluence  sur  le  moral  et  le  physique,  et  dont  l’utilité  n’esl 
rien  moins  que  démontrée,  ne  devrait  jamais  être  prise 
sans  réflexion ,  car  elle  peut  causer  de  cruelles  tortures, 
lorsque  des  circonstances  malheureuses  nous  forcent  à  y 
renoncer.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  l’hôpital  de  la 
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Cliarité,  à  Paris,  lorsque  nous  étudiions  la  médecine,  dans 
le  service  de  M.  Roux,  un  tailleur  de  pierre,  qui  ne  pouvait 
se  rétablir  et  était  sans  cesse  menacé  d’une  rechute,  alors 
que  sa  position  devait  faire  espérer  une  prompte  gué¬ 
rison,  M.  Roux,  ne  pouvant  attribuer  cet  état  qu’à  quelque 
cause  morale,  interrogea  avec  tant  de  douceur,  d’affabilité 
et  de  bienveillance  le  malade,  que  celui-ci  finit  par  avouer 
que,  manquant  de  puis  quelque  temps  d'argent  pour  ache¬ 
ter  du  tabac  à  priser,  dont  il  avait  depuis  nombre  d’années 
contracté  l’habitude,  c’était  celte  [jrivation  qui  le  faisait 
souffrir  et  aggravait  sa  maladie.  Le  bon  et  savant  profes¬ 
seur  lira  aussitôt  de  sa  bourse  une  pièce  de  monnaie  qu’il 
remit  au  malheureux  ouvrier,  tout  en  faisant  remarquer 
aux  élèves  qui  l'entouraient  l'inconvénient  qu’il  y  avait  à 
contracter  des  habitudes  de  ce  genre,  et  l’influence  que 
celles-ci  exerçaient  sur  la  santé,  quand  on  était  obligé  de 
s'en  départir.  Le  malade  ayant  pu  reprendre  son  habitude, 
la  guérison  ne  se  fit  plus  attendre ,  et  le  tabac ,  dans  cette 
circonstance,  produisit  plus  d'effet  que  tous  les  médica¬ 
ments  du  monde. 

Saignée  habituelle.  —  La  saignée  du  bras,  pratiquée 
périodiquement,  sans  besoin  réel,  constitue  une  habitude 
à  laquelle  on  n’attache  pas  beaucoup  d’importance,  et  qui 
pourtant  présente  des  inconvénients  assez  graves. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  celles  surtout  qui  ha¬ 
bitent  la  campagne,  sont  dans  l'usage  de  se  faire  saigner 
tous  les  ans,  sans  nécessité,  au  printemps,  dans  le  but, 
c'est  leur  croyance ,  de  renouveler  leur  sang.  Il  résulte  de 
celte  habitude  que,  lorsque  l'époque  correspondante  à  celle 
où  les  saignées  ont  eu  lieu  arrive,  il  s’opère  un  mouve¬ 
ment  insolite  dans  la  circulation,  qui  est  suivi  de  suffoca¬ 
tion,  de  coloration  de  la  face  et  de  symptômes-  de  conges¬ 
tion  cérébrale.  Ces  accidents  deviendraient  tous  les  jours 
plus  intenses,  si  on  ne  pratiquait,  pour  les  faire  cesser, 
l'ouverture  de  la  veine. 

Il  arrive  tous  les  ans,  dans  les  régiments,  une  foule  de 
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conscrits  qui,  ayant  déjà  contracté  cet  usage  dans  leurs 
familles,  iirésentent  aussi  aux  époques  qui  correspondent 
à  celles  où  ils  se  sont  fait  précédemment  saigner,  les  sym¬ 
ptômes  que  nous  venons  de  décrire.  Nous  observons  fré¬ 
quemment  cet  état,  que  nous  ne  pouvons  combattre  par¬ 
fois  à  cause  de  l’intensité  des  accidents,  qu'à  l'aide  de  la 
phlébotomie.  Néanmoins,  nous  é\  itons  autant  que  possible, 
afin  de  pouvoir  détruire  l'habitude  contractée,  de  recourir 
aux  émissions  sanguines,  et  nous  employons  avec  assez 
de  succès  un  purgatif  léger,  répété  deux  ou  trois  fois  à 
quelques  jours  d'intervalle.  C’est  le  sulfate  de  soude  à  la 
dose  de  30  à  45  grammes.  Ce  simple  moyen  suffit  souvent 
pour  vaincre  celte  !iabitLide,tiu’on  ne  devrait  jamais  pren¬ 
dre  sans  motif,  car,  outre  qu’elle  appauvrit  le  sang,  elle 
cause  des  troubles  dans  l'économie  qui  ne  sont  pas  sans 
danger. 

Cautères.  —  Les  cautères  que  se  font  placer  certains 
individus,  souvent  sans  nécessité,  et  qu’on  supprime  en¬ 
suite,  après  les  avoir  quelquefois  gardés  très-longtemps, 
créent  une  habitude  et  une  nouvelle  fonction  excrétoire 
qu’il  est  dangereux,  quoiqu'on  en  dise,  d'abolir.  Nous 
avons  vu  survenir,  chez  une  personne  tjui  supprima  un 
exutoire  qu'elle  avait  entretenu  pendant  plus  de  vingt 
ans,  et  qui  avait  été  mis  pour  agir  contre  une  bronchite 
chronique,  un  hydropéricarde  et  un  épanchement  pleu¬ 
rétique,  auxquels  elle  succomba. 
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CHAPITRE  VU. 

DE  LTUkl[NE?(CE  MORBIDE. 

On  entend  par  imminence  morbide  cet  élat  de  l'orga¬ 
nisme  où  la  santé  existe  encore ,  mais  dans  lequel  une 
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maladie  peut  se  déclarer  d’un  moment  à  Taulre,  sous 
l’influence  de  certains  niodiücateurs. 

Les  principales  imminences  morbides  que  l’on  admet 
peuvent  être  rangées  ainsi  qu’il  suit  :  1»  exagération  des 
tempéraments;  2"  prédispositions  héréditaires;  3®  cer¬ 
taines  ludntudes  vicieuses,  et  les  liahiliides  ])hysiologî«|ucs 
exagérées;  4“  la  faiblesse  de  coiistitutiou;  d*  l’obésité; 
G®  la  maigreur;  7®  la  nostalgie. 

Les  tempéraments  très-prononcés  peuvent,  sous  rin- 
Üucncü  de  cerlaiiics  causes^  être  portés  à  un  degré  d’exa¬ 
gération  tel,  qu’il  devra  en  résulter  nécessairement  un 
trouble  ou  un  défaut  d’équilibre  dans  les  fonctions  orga¬ 
niques,  trouble  qui  constituera  une  imminence  morbide 
ou  un  état  i»arliciilier,  dont  la  durée  ne  pourra  se  pro* 
longer  sans  amener  le  développement  de  quelque  maladie. 
Ainsi,  une  personne  d’un  tempérament  sanguin  qui  ferait 
un  usage  immodéré  d’aliments  substantiels  et  excitants, 
de  boissons  alcooliques  et  de  mets  recherchés,  ne  tarde¬ 
rait  pas  à  être  atteinte  d’une  des  maladies  inhérentes  à  ce 
tempérament,  telles  que  congestion  cérébrale,  fièvre  in¬ 
flammatoire  et  phlegmasies  diverses.  Les  individus  d’un 
tempérament  nerveux  ou  bilieux  pourront  aussi,  par  suite 
d’émotions  vives,  de  contrariétés  répétées  ou  de  travaux 
qui  épuisent  leur  force,  etc.,  voir  survenir  les  affections 
qui  apparliennent  plus  particiilièremeut  à  ces  deux  tem¬ 
péraments.  Le  sujet  lyinpUatique  placé  dans  de  mauvaises 
conditions  liygiéniques,  s’il  est  exposé,  par  exemple,  au 
froid  et  à  l’humidité,  s’il  est  mal  nourri  et  mal  vêtu,  sera 
sous  l’influence  d’une  imminence  morbide,  qui  pourra  se 
traduire  par  des  engorgements  glanduleux,  la  supersé- 
crélion  des  muqueuses,  les  scrofules,  etc. 

On  devra  donc  éviter  avec  soin  les  influences  qui  peu- 

a 

vent  exagérer  les  tempéraments,  et  rechercher  les  modi¬ 
ficateurs  capables  de  diminuer  la  prédominance  des  appa¬ 
reils  et  de  dissiper  conséquemment  rimminence  morbide. 

Quant  aux  prédis  positions  Uéréditaires  et  aux  habitudes. 
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comme  il  en  a  été  déjà  question  ailleurs,  nous  ii’en  repar¬ 
lerons  pas  ici. 

La  faiblesse  de  constitution,  lorsqu’elle  est  congéniale, 
c^est-à-dire  qu’elle  ne  provient  pas  d^uie  inalacHe  grave 
et  longue,  qui  aurait  pu  altérer  profondément  l'orga¬ 
nisme,  ctablitune  imminence  morbide  continuelle,  qu'on 
doit  combattre  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres,  tels 
que  nourriture  substantielle  et  un  peu  Ionique,  exercices 
du  corps  modérés,  bains  froids,  etc. 

Obésité.  —  L’obésité  constitue  une  imminence  morbide 
incessante,  qui  est  très-difficile  à  dissiper.  La  graisse  qui, 
chez  l’adiille  d'une  constitution  ordinaire,  est  au  poids  du 
corps  comme  1  est  à  20,  peut,  chez  l’obèse,  former  la 
moitié  et  les  trois  cinquièmes  même  de  ce  poids.  On  a  vu 
des  personnes  peser  de  quatre  à  six  cents  livres  et  même 
huit  cents  (M.  Lévy).  Chez  les  individus  atteints  d'obésité, 
la  graisse  se  forme  dans  toutes  les  parties  du  corps  où  le 
tissu  cellulaire  est  abondant;  elle  s’agglomère  dans  les 
organes  cl  les  tissus,  et  cette  agglomération  a  souvent 
pour  résultat  l'atrophie  des  viscères,  mais  plus  fréquem¬ 
ment  leur  compression  et  le  trouble  de  leurs  fonctions. 
La  matière  graisseuse  accumulée  dans  le  médiastin  ré¬ 
trécit  la  capacité  du  lliorax,  rend  les  poumons  moins  vo¬ 
lumineux  par  la  compression  qu’elle  y  exerce,  et  produit 
dans  la  respiration  une  gêne  d'autant  plus  intense  que 
l’embonpoint  est  plus  considérable.  Sous  l'influence  de 
cette  espèce  de  diathèse  graisseuse,  le  cœur  et  les  organes 
abdominaux,  mais  surtout  le  foie,  acquièrent  beaucoup 
de  volume.  Ce  dernier  viscère  devient  parfois  énorme. 
Enfin  l'obésité  a  pour  conséquence  de  rendre  les  mouve¬ 
ments  difficiles,  lents  et  pénibles;  le  sommeil  lourd  et 
profond,  la  digestion  active  et  énergique;  de  déterminer, 
lorsqu’on  se  livre  au  moindre  exercice,  l'essoufflement 
et  une  transpiration  abondante  et  huileuse,  et  de  dimi¬ 
nuer  l’activité  des  organes  génitaux. 

Le  tempérament  lymphatique  prédispose  à  l’obésité, 
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mais  nous  ne  pensons  jias  que  cette  tlcrnière,  contraire* 
ment  à  l’opinion  de  quelques  auteurs,  puisse  être  amenée 
par  réquitation.  Les  observations  que  nous  avons  pu  faire 
dans  l’infanterie  et  la  cavalerie,  nous  permettent  d’élablir 
qu’il  n’y  a  guère  plus  d’obèses  dans  celle  dernière  arme 
que  dans  la  première. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’obésité  donne  naissance  à  une  im¬ 
minence  morbide,  qu’il  faut  combattre  par  des  moyens 
actifs.  On  conseillera  les  exercices  fréquents  du  corps 
poussés  jusqu’à  la  fatigue,  les  travaux  manuels,  la  marche 
prolongée,  enfin  tous  les  exercices  (pii  ont  pour  but  le 
développement  des  muscles  et  la  diminulion  du  tissu  grais* 
seux.  On  devra  joindre  à  ces  moyens  une  alimentation 
peu  subslanlicUe,  l’usage  des  boissons  acides  et  l’emploi, 
de  temps  en  temps,  de  quelque  laxatif.  Les  féculents  n’en¬ 
treront  qu’en  très- faible  quantité  dans  le  régime,  et  on 
interdira  d’une  manière  absolue  l’usage  de  la  bière. 

Nostalgie.' —  La  nostalgie,  qui  est  presque  toujours 
amenée  par  les  regrets  que  cause  l’éloignement  du  pays 
natal  et  de  la  famille,  et  par  le  désir  incessant  et -violent 
qu’on  a  de  les  revoir,  constitue,  lorsqu’elle  n’est  pas  très- 
intense,  im  état  qui  n’est  pas  la  maladie  et  qui  est  com¬ 
patible  encore  avec  la  santé,  mais  qui  établît  l’imminence 
morbide.  La  nostalgie,  arrivée  à  un  certain  degré  d’in¬ 
tensité,  ne  tarde  pas  à  produire  des  troubles  dans  toute 
l’économie  :  sous  son  influence,  les  facultés  intellectuelles 
s’affaiblissent,  les  fonctions  digestives  languissent, le  som¬ 
meil,  l’appétit  et  la  force  musculaire  se  perdent,  la  défé¬ 
cation  SC  fait  mal,  le  teint  devient  pâle  et  Jaunâtre,  et  le 
caractère  sombre.  A  tous  ces  symptômes  sc  joint  un  amai¬ 
grissement  général  amené  par  une  espèce  de  consomp¬ 
tion  nerveuse.  Lorsque  cet  état  sc  prolonge,  il  finit  par 
déterminer  une  foule  de  maladies  dont  la  plus  fréquente 
est  la  fièvre  typhoïde. 

Dans  l’armée  ce  sont  généralement  les  Normands,  les 
llrctons,  les  Corses  elles  Vendéens  qui  sont  le  plus  sujets 
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à  la  nostalgie.  Celle  maladie,  qui  est  assez  fréquente  clicz 
les  militai  res,  est  cause  d’un  grand  nombre  de  décès.  A  la 
suite  de  grandes  privations,  de  revers,  do  désastres,  clic 
peut  devenir  comme  épidémique  et  porter  au  suicide. 

Les  moyens  qui  pourraient  conibaltrc  cette  affection  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  employer  dans  Tétât  militaire, 
mais  il  eu  est  pourtant  qui  sont  praticables.  Les  voici  :  On 
cberclicra  à  placer  les  conscrits,  à  leur  arrivée  au  corps, 
autant  que  possitde,  avec  des  soldats  du  même  pays  for¬ 
més  aux  habitudes  et  à  la  discipline  militaire.  Celte  pré¬ 
caution,  en  pornietlant  aux  individus  prédisposés  à  la 
nost.algîc  de  vivre  en  compagnie  de  compatriotes  qui 
parlentla  même  langue,  eide  s'entretenir  avec  enxde  leur 
famille  et  do  leur  pays,  contribuera  insensiblement  ii  les 
habituer  à  lotir  nouveau  genre  de  vie  et  à  dissiper  le  cha¬ 
grin  qui  les  mine.  La  bienveillance,  la  douceur,  les  paroles 
affectueuses,  la  sollicitude  de  la  part  des  chefs  à  leur 
égard  viendront  ensuite  concourir  licureuscment  à  rele¬ 
ver  leur  moral  affeclé. 

Si  la  maladie  persiste,  un  congé  donné  à  propos  aura 
constamment  pour  résultat  Tamélioration  de  la  santé,  s’il 
n’amène  la  guérison  de  la  nostalgie.  La  promesse  d’un 
congé  de  convalescence  dans  le  coiii's  d’une  atfectiou 
grave  survenue  à  la  suite  de  la  nostalgie,  produit  aussi 
presque  toujours  un  bon  effet.  On  joindra  aux  moyens 
précédents  les  exercices  modérés,  les  distraclîoiis  et  la 
gymnaslique. 


CHAPITRE  VIlî. 

DE  LA  CONVALESCENCE. 


La  convalescence  est  un  état  iu  ter  médial  re  entre  la  ma- 


adie  et  la  santé,  qui  survient  après  ia  première  et  Unît 


avec  le  retour  de  la  dernière. 
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La  convalescence  présente  des  caractères  différents, 
suivant  que  les  maladies  auxquelles  elle  succède  ont  été 
aiguës  ou  chroniques,  de  courte  ou  de  longue  durée,  et 
selon  que  le  traitement  mis  en  usage  pour  les  combattre 
a  été  plus  ou  moins  actif. 

Maladies  nigitës.  —  La  convalescence  est  d*antant  plus 
longue  et  pénible  que  les  maladies  aiguës  après  lesquelles 
elle  survient  ont  été  plus  graves,  plus  générales  et  ont 
nécessite  l'emploi  de  moyens  débilitants,  tels  qu’émissions 
sanguines,  purgatifs,  vésicatoires,  diète  sévère  et  prolon¬ 
gée,  etc.  Elle  est  d’autant  plus  courte  et  franche  que  la 
maladie  aiguë  a  cédé  à  un  traitement  plus  simple. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  convalescence  qui  succède  aux 
maladies  aiguës  se  manifeste  par  des  signes  ou  caractères 
que  nous  allons  énumérer,  et  dont  un  des  premiers  est  la 
cessation  des  symptômes  locaux  et  généraux  do  la  mala¬ 
die.  Le  pouls  devient  faible  et  lent,  mais  il  est  susceptible 
de  s’accélérer  sons  l'influence  de  la  moindre  excitation;  la 
peau  est  plus  souple  et  plus  halitueuse;  l'altération  pro¬ 
fonde  des  traits  du  visage,  amenée  par  la  maladie  et  la 
.soulfrance,  se  dissipe  insensiblement  pour  faire  place 
bientôt  à  une  physionomie  naturelle  et  expansive,  et  à  un 
regard  plus  vif,  qui  expriment  le  bien-être  dont  le  conva¬ 
lescent  commence  àjouir.  Les  fonctions  intellectuelles  se 
réveillent,  le  sommeil  devient  calme,  profond  et  répara¬ 
teur.  La  face,  qui  conserve  pendant  une  grande  partie  de 
la  convalescence  une  certaine  pâleur,  se  colore  par  mo- 
incnls,  sous  l'influence  de  la  moindre  émotion  et  du  plus 
léger  mouvement;  la  susceptibilité  des  organes  des  sens 
est^augmeutée;  enfin  l’appétit  se  développe  peu  à  peu  et 
so  fait  parfois  vivement  ressentir;  toutes  les  fonctions  se 
régularisent  insensiblement  et  les  forces  s’accroissent  par 
degrés.  Tels  sont  à  peu  près  les  signes  qui,  par  leur  inani- 
foslatioii  progressive,  annouceiit  que  la  convalescence  est 
déclarée. 

Maladies  chraniques.  —  La  convalescence  qui  survient 
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à  la  suite  des  maladies  clironiques  ne  présente  jamais  des 
caractères  bien  tranchés;  elle  a  presque  toujours  une 
marche  irrégulière,  et  ses  progrès  lents  et  insensibles  la 
rendent  si  peu  apparente,  qu’elle  se  confond  avec  la  ma¬ 
ladie,  dont  il  est  parfois  difficile  de  la  distinguer.  Longue 
et  rebelle,  ce  n^est  qu’au  prix  de  soins  assidus  et  prolongés 
et  d’un  régime  sévère  surtout  qu’elle  pourra  s’établir  et 
marcher  franchement.  Le  moindre  excès  de  nourriture 
suffit  pour  déterminer  des  rechutes  dont  l’issue  est  sou¬ 
vent  fatale. 

Les  maladies,  en  général,  ayant  pour  résultat  l’affaiblis¬ 
sement  de  rorganisme  et  jiar  conséquent  des  fonctions 
organiques,  ii  s'ensuit  que  la  convalescence,  pour  rame¬ 
ner  ccUes-CL  à  leur  état  normal,  doit  leur  faire  nécessaire¬ 
ment  éprouve!'  des  modifications  qui  méritent  d’être  con¬ 
sidérées  dans  chaque  organe  ou  appareil  imporlanL 

Appareil  digestif,  —  L’un  des  premiers  signes  de  la 
convalescence,  c’est  la  faim;  elle  est  quelquefois  vive  dès 
le  début,  et  se  fait  ressentir  à  des  moments  assez  rappro¬ 
chés  de  ceux  où  elle  a  été  satisfaite;  excessive  parfois,  il 
devient  difficile  de  la  modérer,  et  ce  besoin  impérieux  est 
le  plus  grand  écueil  de  la  convalescence.  En  effel,  c’est 
presque  toujours  aux  excès  de  nourriture  auxquels  se 
livrent  les  coiivalesceiits,  malgré  les  sages  conseils  qu’on 
leur  donne,  que  sont  dues  les  rechutes.  On  doit  générale¬ 
ment  n’augmenter  les  aliments  qu’insensiblenient  et  par 
petites  quantités.  Néanmoins,  on  devra  tenir  compte  du 
degré  de  force  de  la  constitution  de  l’individu,  de  l’éner¬ 
gie  ou  de  la  faiblesse  avec  laquelle  les  fonctions  digestives 
s’accomplissent  chez  lui,  de  son  appétit  actuel,  de  celui 
qu’il  possédait  avant  d’être  malade,  et  proportionner  l’ali- 
mentalion  à  ces  divers  états. 

La  convalescence  peut  être  considérée  comme  franche 
lorsque  les  aliments  désirés  sont  digérés  avec  facilité  et 
qu’ils  font  éprouver  un  sentiment  de  bien-être,  tout  en 
imprimant  d’une  manière  progressive  un  certain  degré 
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de  force  à  Torganisnie.  A  ces  indices,  il  faut  ajouler  le 
maintien  de  l’appetil  et  l’existence  d’une  constipation  lé¬ 
gère  qui  accompagne  toujours  la  convalescence  de  bon 
aloi. 

Lorsque  la  convalescence  est  fausse,  l’appétit  est  peu 
prononcé,  et  l’on  éprouve  le  désir,  sans  liesoin  réel,  d’une 
foule  d’aliments  divers,  dont  ou  se  dégoûte  pres(|ue  aus¬ 
sitôt  qu’on  en  fait  usage.  Leur  ingestion,  d  aiilenrs,  ne 
produit  aucune  impression  agréable  sur  restouiac.  Entiii, 
la  digestion  est  lente,  pénible,  suivie  de  ballonnement,  de 
rapports  acides,  de  chaleur  à  la  peau,  de  mouvements 
fébriles,  de  flactuosités  et  de  diarrhée. 

Absorption,  —  L’absorplion  étant  très-aclivc  dans  la 
convalescence,  on  se  rend  compte  de  relTet  fâcheux  de 
rhumidité  sur  les  convalescents  et  de  la  facilité  qu’ils  ont 
à  contracter  des  maladies  miasmatiques. 

Circulation.  —  Elle  est  lente  et  variable  ;  le  pouls  ne 
donne  guère  que  40  à  50  pulsations  par  mimilc;  mais,  à 
la  suite  de  la  plus  légère  fatigue,  de  la  moindre  émolion, 
et  par  le  seul  fait  de  la  digestion,  il  peut  s’élever  à  lÜO  et 
même  110  pulsations.  C’est  ce  qui  explique  ces  alternatives 
de  coloration  et  de  pâleur  du  visage.  Les  émissions  san¬ 
guines,  la  diète  prolongée,  la  médication  révulsive  que 
les  maladies  ont  pu  nécessiter,  amcnenl  la  dimiiiuliûiides 
globules  du  sang  et,  par  suite,  la  bouf tissure  de  la  face, 
l’œdème  des  jamlics  et  la  prédisposition  aux  hydropy- 
sics. 


Respiration,  —  La  respiration  est  généralement  un  peu 
gênée,  et  le  moindre  mouvement,  le  plus  léger  exercice, 
l’action  surlout  de  monter,  causent  des  palpitations  de 
cœur  et  un  essoufllemcnl  plus  ou  moins  intenses. 
Sécrétions.  Les  urines,  quoique  plus  abondantes, 
sont  encore  un  peu  colorées  et  laissent  déposer  un  léger 
sédiment  rougeâtre  j  mais  elles  reviennent  peu  à  peu  à 
leur  état  normal,  et  présentent  bientôt  les  caractères 
qu’elles  avaient  dans  l’état  de  san’é.  Les  sueurs  qui  sur- 
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viennent  dans  le  cours  de  la  convalescence,  et  qui  vont 
toujours  en  s'affaiblissaiil,  sont  favorables  et  procurent  un 
état  de  bien-êlre.  A  la  suite  des  maladies  graves,  des  af¬ 
fections  éruptives  surtout,  il  ifest  pas  rare  d'observer  la 
desquamation  de  répiderme  et  la  cliule  des  cheveux. 

(lénération.  —  Les  désirs  vénériens  se  réveillent  dans 
la  convalescence,  cl  sont  suivis  parfois  de  pollutions  noc- 
lûmes,  qui  pourraient  devenir  nuisibles  par  leur  fré¬ 
quence,  mais  qui  le  plus  ordinairement  ne  produisent  au¬ 
cun  effet  factieux  sur  rorganisme ,  surtout  lorsqu'elles 
sont  dues  à  la  plénitude  des  vésicules  séminales. 

fonctions  de  relation.  —  Les  facultés  intellectuelles 
sortent  de  leur  engourdissement,  mais  elles  sont  encore 
bien  faibles,  et  leur  exercice  fatigue  beaucoup  le  conva¬ 
lescent.  Après  la  lièvre  typhoïde,  elles  sont  leu  J  es  à  se  ré¬ 
tablir,  et  les  individus  qui  sont  convalescents  de  cette 
dernière  affection  restent  souvent  jiendant  plusieurs  mois 
plongés  dans  une  espèce  de  stupeur.  La  faiblesse  muscu¬ 
laire  étant  très-prononcée  dans  les  convalescences  qui 
succèdent  à  des  maladies  qui  ont  été  graves  et  de  longue 
durée,  les  mouvements  sont  lents,  difficiles  et  peu  assu¬ 
rés.  La  marebe  est  chaiicclanie  et  suivie  de  trciiibleinciit 
des  membres. 

Les  organes  des  sens  sont  d'abord  vivement  impres¬ 
sionnés  par  les  agents  extérieurs,  mais  iis  s'iiabitnent 
bientôt  à  leur  action  et  reviennent  progressivement  à  leur 
élal  normal.  Le  goût  est  un  peu  altéré,  et  il  lui  faut  quel¬ 
que  temps  avant  qu'il  soit  impressionné  par  les  substances 
sapides  de  la  même  manière  qu’il  l'était  dans  Tétât  de 


santé. 

Le  sommeil,  dans  la  convalescence  est  d'une  nécessité 
absolue.  Aussi.doit-on  chercher  tous  les  moyens  qui  peu¬ 
vent  l'amener  naturellement;  lorsqu'il  est  calme  et  d'une 
assez  longue  durée,  il  est  excessivement  réparateur,  et 
hâte  le  retour  à  la  santé. 

lièg les  hygiéniques, convalescence  exige  une  foule 
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(1(3  soins  et  tic  pr(3cau lions  qui  doivent  être  rigoureuse" 
inentoliservés  i)oui’ (éviter  les  réduites  et  obtenir  un  prompt 
rétablissement.  Ainsi,  le  convalescent  devra  ne  pas  s^eX’ 
poser  au  frais,  à  l’iiuniidilé  et  aux  courants  d’air,  dont 
rintluencc  produit  toujours  de  taclieux  effets  sur  récono- 
mie;  il  aura  soin,  pour  iieiilraliser  l’action  de  ces  agents, 
de  SC  couvrir  de  vêtements  chauds,  de  porter  de  la  fla¬ 
nelle,  et  de  mettre  à  ses  pieds,  qui  ont  une  grande  ten¬ 
dance  à  se  refroidir,  des  bas  de  laine,  d’entretenir  dans  son 
logeincnl  une  lem  pérature  de  15  à  18  degrés,  et  d’y  renou¬ 
veler  fréquemment  l’air.  11  ne  se  livrera  a  l’exercice  mo¬ 
déré  de  la  promenade  que  dans  le  courant  de  la  journée, 
la  fraîcheur  du  matin  et  celle  du  soir  lui  étant  contraires. 
Enfin,  le  convalescent  portera  une  attention  toute  î)arti- 
culicreà  son  alimentation,  car  c’est  du  régime  en  partie 
que  dépend  la  consolidation  de  la  convalescence.  En 
effet,  lin  excès  de  nourriture,  l’ingestion  seule  d’un  aliment 
d’une  difficile  digestion  amènent  des  rechutes  qui  sont 
toujours  graves.  Tandis  (|ue  la  sobriété,  un  régime  con¬ 
venablement  dirigé  et  en  rapport  avec  les  forces  orga¬ 
niques,  hâte  le  rétablissement  et  le  rend  stable. 

M.  Reveillé-Parissc  a  si  bien  indiqué  les  règles  à  suivre 
dans  la  convalescence ,  sous  le  rapport  de  l’alimenta¬ 
tion,  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les  rap¬ 
porter  ici. 

«  1"  Proportionner  la  nourriture,  non  ù  la  faim  du  con¬ 


valescent,  mais  à  la  faculté  digestive  de  l’estomac;  2"  man¬ 
ger  peu  cl  souvent;  T*»  soumettre  longtemps  les  aliments 
à  la  mastication  ;  4"  choisir  les  aliments  les  plus  en  rap¬ 
port  avec  la  tolérance  gastrique  et  consulter  pour  ce 
choix  les  habitudes  individuelles,  en  tant  qu’elles  ne  sont 
pas  nuisibles,  o 

Après  les  maladies  aiguës  dont  la  durée  a  été  longue,  les 
aliinenls  doivent  être  donnés  en  petites  quantités,  qu’on 
augmentera  progressivement.  On  commencera  d’abord 
par  un  peu  de  bouillon  de  veau,  qu’on  mêlera  ensuite 


5G 


UE  LA  CONVALESCENCE, 


avec  du  bouillon  de  bœuf;  plus  tard  ce  dernier  sera  donné 
sculj  puis  on  eu  viendra  aux  peÜls  poLiges,  faits  avec  la 
semoule  ou  du  tapioca,  tju’on  répétera  un  certain  nom¬ 
bre  de  fois  dans  la  journée;  on  y  joindra  des  fruits  cuits, 
tels  (jue  pruneaux,  pommes,  etc.  Au  bout  de  quelques 

jours,  on  permettra  des  œufs  frais  «  la  coque^  des  épinards 
ensuite,  auxquels  succéderont  le  poisson  grillé  et  le  pou¬ 
let  rôti;  enfin,  dans  une  autre  période,  ces  derniers  ali¬ 
ments  seront  remplacés  par  des  viandes  plus  nourris¬ 
santes,  telles  que  celles  de  veau,  de  mouton  ou  de  bœuf, 
grillées  ou  rôties,  üu  peu  de  vin  de  Bordeaux  coupé  vien¬ 
dra  compléter  le  régime  qui  ne  devra  être  augmenté  qu’à 
mesure  que  les  forces  digestives  feront  des  progrès. 

L’usage  d’un  peu  de  vin  de  quinquina,  lorsque  la  con¬ 
valescence  est  bien  prononcée ,  produit  un  bon  effet.  11 
développe  les  forces  et  sert  en  même  temps  à  réprimer  les 
sueurs,  trop  copieuses,  qui,  par  leur  persistance,  pour¬ 
raient  atfaiblir  beaucoup  l’organisme.  Le  quinquina,  par 
ses  propriétés  lonûjues,  imprime  aux  organes  une  certaine 
tonicité  qui  les  rend  pins  aptes  à  accomplir  leurs  fonc¬ 
tions  et  à  résister  aux  iiilluences  des  modificateurs. 

La  constipation,  assez  liabituelle  chez  les  convalescents, 
doit  être  combattue  à  l’aide  de  lavements  et  de  boissons 
rafraîchissantes. 

Les  bains  que  les  convalescents  sont  assez  portés  à 
prendre  ne  conviennent  pas  dès  le  début  de  la  convales¬ 
cence;  l’aUàiblisseiuent  qu’ils  produisent,  le  refroidisse¬ 
ment  presque  inévitable  qu’ils  occasionnent  à  la  sortie  de 
l’eau,  les  rendent  nuisibles.  Ce  n’est  (lue  plus  tard,  alors 
que  le  rétablissement  est  prononcé,  qu’ils  sont  utiles;  et 
devra-t-on  encore  les  rendre  alcalins  ou  gélatineux,  ne 
pas  les  prolonger  et  les  faire  suivre  de  frictions  sèches  sur 
la  peau,  faites  soit  avec  la  main,  soit  à  l’aide  d’une  brosse 
douce  ou  d’un  morceau  de  flanelle.  Le  linge  dont  on  se 
servira  pour  essuyer  le  corps  devra  être  très-chaud. 

Le  séjour  à  la  campagne,  s’il  était  possible,  dans  un  en- 


Ï>E  LA  CONVALESCENCE.  57 

droit  bien  exposé  et  où  Tuir  serait  pur,  contribuerait 
puissamment  à  activer  la  convalescence  et  à  ramener  la 
santé. 

L'empereur,  dans  sa  sollicitude  incessante  pour  le  bien- 
être  de  Touvrier,  vient  d’ordonner  la  construction  d'un 
établissement  dans  le  bois  de  Vincennes,  qui  sera  destiné 
aux  ouvriers  convalescents.  Cette  mesure  si  paternelle  du 
chef  de  l'Etat  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  aux 
classes  ouvrières. 


SALLES  DE  CONVALESCENTS. 


Dans  l’armée,  il  v  a  une  douzaine  d'années,  les  mili- 
taircs  qui  n’étaient  pas  envoyés  en  congé  dans  leur  fa¬ 
mille,  à  leur  sortie  de  l’iiopital,  étaient  obligés  de  passer 
leur  convalescence  dans  les  casernes,  où,  soumis  sans 
transition  à  l’ordinaire  de  la  troupe  et  logés  dans  les 
mêmes  ciiambres  que  les  hommes  bien  portants,  ils  ne 
pouvaient  se  rétablir  qu'imparfailement.  Le  nombre  des 
recliuLes  était-il  considérable  aussi  à  cette  époque  ! 

Depuis,  on  a  créé  dans  chaque  quartier  des  salles  de 
convalescents,  dont  l'utilité  devient  tous  les  jours  plus 
appréciable.  Les  hommes  admis  dans  ces  salles  ont  un 
ordinaire  à  part,  combiné  de  manière  à  ce  qu'il  convienne 
à  leur  état  de  santé;  ils  ont,  en  outre,  une  ration  de  vin 
et  de  riz.  Là,  éloignés  de  tout  foyer  d’infection,  logés  dans 
des  salies  bien  aérées  et  bien  exposées,  délivrés  de  ce 
triste  tableau  des  souffrances  bmnaines,  que  présente 
une  salle  d’hôpital,  ces  militaires  trouvent  dans  la  société 
de  leurs  camarades  des  distractions  qui  viennent  relever 
leur  moral  affaibli ,  et  contriljuer,  avec  les  soins  et  le 
régime,  à  leur  rétablissement,  qui,  dans  d’autres  con¬ 
ditions,  aurait  pu  se  faire  attendre  longtemps. 

Les  salles  des  convalescents  rendent  des  services  réels  ; 
mais  elles  laissent  encore  un  peu  à  désirer  sous  le  rap¬ 
port  de  rcxi>ositioii  et  do  la  disposition. 
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11  serait  à  désirer  (jii'oii  pût  former  dans  les  villes  où  il 
y  a  une  nombreuse  garnison  ou  dans  chaque  division 
militaire,  des  établissements  destinés  à  recevoir  les  mi¬ 
litaires  convalescents.  Ces  établissements,  qui  devraient 
être  situés  sur  un  terrain  un  peu  élevé,  planté  d’arbres, 
bien  exposé,  et  placé  en  delmrs  des  habitations  et  des 
villes,  permettraient  aux  soldats  qui  ne  peuvent  aller  en 
congé,  soit  parce  (lu’ilssont  trop  éloignés  de  leur  pays, 
soit  parce  qu^ils  a[»parUeniienLà  des  familles  trop  pauvres 
pour  les  recevoir  et  leur  donner  des  soins  convenables, 
de  se  rétablir  i)lus  promptement.  Celte  mesure  entraî¬ 
nerait,  sans  doute,  d’assez  fortes  dépenses,  mais  elle  aurait 
Tavantage  de  procurer  un  idus  grand  nombre  de  gué¬ 
risons,  d’abréger  la  durée  de  la  convalescence,  celle  du 
séjour  dans  les  liôpiiaux,  et  de  diminuer  surtout  lechifl're 
des  rechutes  assez  élevé  encore  aujourd’hui. 
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MATIÈRE  DE  L’HYGIÈNE. 


Circumfusa,  choses  cnviroimantes. 


CHAPITRE  R 

PES  INFLUENCES  SIPÉRALES, 


Les  anciens  allribuaicnt  superstitieusement  aux  astres 
une  foule  d’influences  dont  on  a  fait  justice  aujoiirdTmi. 
On  n’admet  plus  maintenant  que  les  influences  qui  sont 
appréciaMos,  ou  qui,  sans  être  très-sensibles,  peuvent 
néanmoins  exercer  quelque  eüet  indirect  sur  nous.  Ainsi, 
raclion  du  soleil  sur  la  terre,  et  conséquemment  sur  les 
êtres  vivants  qui  l’iiabitent,  est  inconteslable.  Elle  nous 
est  rendue  manifeste  par  les  alternatives  du  jour  et  de  la 
nuit,  alternatives  tpii  dépendent  de  la  rotation  d’occident 
en  orient  de  notre  globe  sur  lui-même,  en  vingt-quatre 
heures,  espace  de  temps  pendant  lequel  il  présente  toutes 
ses  faces  au  soleil.  U  résulte  de  cette  rotation  que  lors¬ 
qu’il  est  midi  dans  un  Heu,  il  est  minuit  au  nadir  ou  au- 
dessous  de  ce  lieu. 

Outre  ce  mouvement  diurne,  la  terre  opère  une  révo¬ 
lution  aiujuelle  et  tourne  autour  du  soleil  en  365  jours 
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5  heures  48  miiiules  51  secondes,  en  décrivant  une 
courhe,  appelée  ellipse,  et  en  conservant  toujours  dans  la 
môme  direction  son  axe,  qui  est  incline  sur  le  plan  de  Té- 
ciiptique  de  23®  1/2.  Dans  celle  course  annuelle,  elle  pré¬ 
sente  alternativement  scs  deux  pôles  au  soleil,  le  pôle 
jiord  au  solstice  d’été,  le  pôle  sud  au  solstice  d’hiver.  Ces 
différentes  positions  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  font 
qu’elle  n’est  pas  toujours  également  éloignée  de  cet  astre, 
qui,  du  reste,  n’occupe  pas  le  centre  de  Tcllipsc  qu’elle 
décrit,  mais  un  point  qui  se  trouve  sur  le  plus  grand  dia¬ 
mètre  de  cette  même  ellipse,  et  qu’on  nomme  foyer.  U  y 
a  environ  un  million  de  lieues  entre  la  plus  grande  dis¬ 
tance  de  la  terre  au  soleil  et  la  plus  petite.  C’est  dans  l’iii- 
ver  (jue  la  terre  est  le  plus  rapprochée  du  soleil,  et  dans 
l’été  qu’elle  en  est  le  plus  éloignée.  Dans  le  premier  cas, 
l’axe  de  la  terre  étant  plus  incliné,  les  rayons  solaires 
nous  arrivent  plus  obliquement;  dans  le  second  cas,  cet  axe 
étant  moins  incliné,  les  mêmes  rayons  nous  arrivent  [dus 
[«erdcndiciilai rement.  Ceci  explique  la  différence  de  tem¬ 
pérature  de  ces  deux  saisons,  de  même  que  la  durée  des 
jours,  plus  courte  en  hiver,  et  plus  longue  en  été. 


des  SAISOXS  ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  l’ORGANISME. 

La  position  de  notre  globe  vis-à-vis  de  l’aslre  qui  le  ré¬ 
git,  détermine  les  quatre  saisons  de  l’année;  le  printemps, 
([ui  commence  à  l’équinoxe  du  printemps;  l’été,  au  sol¬ 
stice  d'été;  l’automne,  à  l’équinoxe  d’automne;  et  l’hiver, 
au  solstice  d’hiver. 

Pour  mieux  expliquer  les  saisons,  on  suppose  ordinai¬ 
rement  que  c’est  le  soleil  qui  tourne  autour  de  la  terre 
tluoique  ce  soit  le  contraire  qui  arrive.  Nous  ne  saurions 
faire  mieux  que  de  nous  conformer  à  cette  habitude.  Dans 
cette  supposition  ,  le  soleil  arrive  deux  fois  dans  l’année 
à  réquateur;  il  y  est  le  21  mars,  époque  de  l’équinoxe 
du  printemps,  mais  il  s’en  éloigne  peu  à  peu,  s’avance 
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dans  noire  liëmisplière  jusqu'au  Iropiquedu  cancer,  où  il 
semble  s’arrêter;  cela  a  lieu  le  22  juiiij  jour  du  solstice 
d'été;  c'est  le  moment  où  il  est  eu  apparence,  le  plus 
près  de  nous  et  où  ses  rayons  sont  le  plus  perpendicu¬ 
laires  ;  à  cel  endroit,  qui  est  son  extrême  limite,  il  est  éloi¬ 
gné  de  la  ligne  équatoriale  de  23  degrés  28  secondes.  De 
notre  tropique  le  soleil  revient  insensiblement  vers 
l'équateur,  où  il  arrive  le  21  septembre  (équinoxe  d’au¬ 
tomne);  il  s’en  éloigne  ensuite,  passe  dans  l'autre  liémi- 
splièrc,  arrive  dans  le  tropique  du  capricorne  le  22  dé¬ 
cembre,  jour  du  solstice  d'hiver.  C’est  le  moment  où  ses 
rayons  tombent  à  plomb  dans  cette  partie  de  Tautre  hémi¬ 
sphère,  tandis  qu'ils  sont  alors  le  plus  obliques  pour  nous. 
IL  est  également  éloigné  de  l'équateur,  comme  au  solstice 
d’élé,  de  23  degrés  28  secondes;  il  revient  de  là  à  la  ligne, 
le  21  mars,  après  avoir  décrit  tout  l’écliptique  et  accom¬ 
pli  l'année  tropique. 

Sons  le  rapport  de  la  température,  on  a  divisé  la  terre 
en  cinq  zones.  La  zone  torride,  comprise  entre  les  deux 
tropiques  ;  les  deux  zones  tempérées,  s'étendant  des  tro¬ 
piques  aux  cercles  polaires,  et  les  deux  zones  glaciales, 
s’étendant  des  cercles  polaires  aux  pôles. 

Sous  l’équalcur  les  jours  et  les  nuits  sont  toujours 
égaux;  aux  cercles  polaires  il  n'y  a  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  jour  de  six  mois  et  une  nuit  d'égale  durée. 

Les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit,  comme  la  suc¬ 
cession  des  saisons,  produisent  sur  rorganisme  des  modi¬ 
fications,  sinon  très-sensibles,  du  moins  assez  apprécia¬ 
bles. 

La  nuit  favorise  plutôt  qu’elle  ne  détermine  le  som¬ 
meil,  repos  indispensable  à  l’homme  pour  réparer  ses 
forces  un  peu  épuisées  par  l’exercice  actif  auquel  ont  été 
soumis,  dans  la  journée,  ses  principaux  appareils  et  sys¬ 
tèmes,  et  exerce  une  sorte  d’influence  débilitante  sur  un 
assez  grand  nombre  de  fonctions.  Ainsi,  la  respiration,  la 
circulation,  la  digestion  sont  plus  lentes,  les  urines  plus 
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rares,  la  transpiration  moins  abondante,  la  quanti  tu  déi¬ 
cide  carbonique  expire  moins  considérable,  les  fonctions 
cérébrales  plus  paresseuses,  le  système  musculaire  et  les 
sens  moins  actifset  la  sensibilité  plus  obtuse.  Plusieurs  de 
ces  modifications  s’expliquent  par  la  fatigue  de  la  jour¬ 
née. 

C’est  pendant  la  nuit  que  les  souffrances  des  malades 
augmentent,  que  les  exacerbations  des  maladies,  soit  ai¬ 
gues,  soit  chroniques,  se  déclarent  et  atteignent  leur 
maximum  d’intensité,  que  sc  manifestent  les  crises,  que  la 
plupart  des  décès  surviennent,  cl,  par  une  coïncidence 
qu’oii  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer,  c’est  aussi  dans 
la  nuit  que  la  majorité  dos  naissances  a  lieu. 


INFLCENCE  DES  SAISONS  SUR  L’HOMME. 


Chaque  saison  imprime  à  l’économie  des  modifications 
diverses  ;  au  printemps,  la  chaleur  vivifiante  du  soleil, 
eu  augmentant  les  forces  vitales,  vient  rendre  les  fonc¬ 
tions  en  général  plus  actives.  C’est  l’époque  aussi  où  le 
maximum  des  conceptions  est  atteint,  ce  qui  |>orte  la  ma¬ 
jorité  des  naissances  au  mois  de  février.  M.  Yillermé  a 
prouvé,  en  sc  basant  sur  la  statistique,  le  calcul  et  l’obser¬ 
vation  (Annales  (rhyijwné)^  le  rapport  qui  existe  entre  les 
conceptions  et  le  prinlcinps.  L’influence  de  cette  saison 
sur  les  conceptions  est  si  bien  marquée  que,  suivant  la 
latitude  ,  elles  sont  avancées  ou  retardées.  Ainsi,  en  deçà 
du  45*  degré  de  latitude  nord,  le  maximum  des  concep¬ 
tions  est  en  Janvier  et  février,  tandisqu’aii-dclà  du  49*  de¬ 
gré,  il  est  en  mai  et  juin.  Dans  l’autre  hémisphère  ,  où 
la  succession  des  saisons  est  inverse,  la  majorité  tics  con¬ 
ceptions  a  également  lieu  au  printemps  qui  correspond 
au  mois  d’octobre,  de  novembre  et  de  décembre-  En  cela, 
l’iiommc,  quoique  apte  à  procréer  en  toute  saison,  subit 
en  partie  la  même  Inlluencoquc  les  animaux,  dont  l’ac¬ 
couplement  a  lieu,  comme  on  le  sait,  au  printemps.  Aj ou- 
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tons  que  les  maladies  qui  se  déclarent  à  celte  saison  sont 
les  fièvres  éruptives,  les  fièvres  iritermittentes,  les  pieu- 
rites,  les  affections  inflammatoires  de  l^ap pareil  respira¬ 
toire  et  les  angines. 

L^été  produit  des  modifications  qui  consistent  princi¬ 
palement  dans  l’augmcn talion  de  rexhalatioii  cutanée, 
dans  Faccélé  ratio  11  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
accélération  (pu  alterne  avec  le  ralentissement  de  ces 
memes  fonctions,  lorsque  la  chaleur  a  provoqué  d^ibon- 
dantes  sueurs  ;  dans  la  diminution  des  urines,  des  sécré¬ 
tions  intestinales  et  des  niuqueuscs  en  général.  A  ces 
effets,  il  faut  ajouter  Tau  gm  en  talion  assez  notable  de  la 
bile,  la  turgescence  de  la  peau,  vers  laquelle  affluent  ies 
liquides.  L’été  est  l’époque  où  se  manifestent  les  conges¬ 
tions  cérébrales,  les  inflammâlions  gastro-intestinales,  les 
affections  de  l’appareil  biliaire,  celles  de  la  peau  et  les 
apoplexies. 

Dans  rautomiie,  les  fonctions  se  régularisent,  Tcxliala- 
tion  cutanée  diminue,  les  urines  deviennent  plus  abon¬ 
dantes,  de  meme  que  ies  sécrétions  des  miKpicuses  ;  mais, 
vers  la  fin  de  celte  saison,  le  froid  et  l’iiiimidité,  en  refou¬ 
lant  le  sang  de  la  périphérie  au  centre,  et  eu  impression¬ 
nant  lu  mii([neuse  des  brnnclies  d’une  manière  fâcheuse, 
causent  des  maladies,  telles  que  iH'onchites,  pneumonies, 
pleurésies.  C’est  aussi  la  saison  où  les  décès  par  plithisie 
inilmonnairc  sont  nombj'eiix,  et  où  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  paludéennes  exercent  le  jdiis  de  ravages. 

Dans  riiivcr,  toutes  les  forces  semblent  se  concentrer  sur 
les  oi'ganes  dns  cavités  lhoraci(jue  et  aljdominale.  Sous 
rinllnence  du  froid,  la  respiration  devient  plus  frétpiente, 
la  sécrétion  urinaire  jjliis  abondante,  la  digestion  plus 
éncrgi(pic,  et  i’Iiématoso  plus  active.  L’organisme  présente 

J 

un  certain  degré  de  force  et  de  vigueur  qui  permet  à 
riiomine  de  lutter  contre  rinlcusité  du  froid,  et  de  sup¬ 
porter  mieux  les  fatigues;  mais  le  froid  liuinide  qui  se  ma¬ 
nifeste  vers  la  lin  de  l’iiiver  aggrave  les  maladies  qui  s’é- 
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laient  iléclarccs  précédemment,  et  en  détennine  d'antres 
(jiîi  prennent  souvent  un  caractère  très-grave.  La  dernière 


période  de  Phiver  est  celle  où  il  survient  le  pins  grand 
nombre  de  décès.  Les  maladies  qui  doinsneiU  le  plus  en 
hiver  sont  principalement  les  inllammalions  franches  des 
voies  respiratoires,  telles  que  pneumonies,  plenriles,  bron- 
cliiles.  Viennent  ensuite  les  rhumatismes  et  l'apoplexie 
([iii  est  presque  aussi  fréquente  qu’en  été. 


INFLUENCE  DE  LA  LUNE. 

La  lime,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  terre,  dont  elle 
n'est  éloignée  que  de  8G, 000' lieues,  a  été  considérée,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  comme  exerçant  des  influences 
nombreuses  sur  l'atmosplière,  sur  la  végétation,  sur  la 
germination  des  graines,  la  croissance  des  plantes,  sur  la 
santé,  etc.,  etc.  De  ces  croyances,  plusieurs  ont  été  aban¬ 
données,  mais  il  en  reste  un  assez  grand  nombre 
auxquelles  on  attaciic  encore  aujourd'hui  une  certaine 
importance.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  (pie  des 
influences  qui  peuvent  modifier,  soit  l’atmosphère,  soit 
l’organisme. 

11  est  parfaitement  reconnu  aujourd'hui  que  c'est  à 
l’action  combinée  de  la  lune  et  du  soleil  que  sont  dues  les 
marées  ainsi  que  les  variations  diurnes  et  régulières  de 
la  pesanteur  atmosphérique.  D’après  les  observations  faites 
pendant  de  longues  années  en  Allemagne ,  par  Pilgram 
et  Schübler,  il  résulterait,  en  outre,  que  le  maximum  du 
nombre  des  jours  de  pluie  a  lieu  entre  le  premier  quartier 
et  la  pleine  lune,  et  le  mininiuni,  entre  le  dernier  quar¬ 
tier  et  la  nouvelle  lune. 

Suivant  les  mêmes  observateurs,  le  rapprochement  ou 
l’éloignement  de  cet  astre  de  la  terre  déterminerait  des 
chutes  de  pluies  plus  fréquentes  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second.  Dans  une  période  de  vingt-huit  ans,  Schü- 
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blera  trouvé  qu’il  a  plu,  pendant  les  sept  jours  les  plus  voi¬ 
sins  du  périgée  ,  1,169  fois,  et  pendant  les  sept  jours  les 
plus  voisins  de  l'apogée,  1,090  fois.  Sur  cent  observations 
faites  par  Pilgram,  il  résulte  aussi  qu’il  y  a  eu,  pendant 
le  périgée,  trente-six  jours  de  pluie ,  et  pendant  l’apogée, 
vingt  jours  seulement.  D’après  les  tables  de  Scliübler,  les 
vents  du  sud  et  d’ouest  soufflent  plus  fréquemment  en 
Allemagne,  depuis  la  nouvelle  lune  jusqu’au  premier  oc¬ 
tant,  tandis  que  dans  le  dernier  quartier  ce  sont  les  vents 
d’est  et  de  nord  qui  régnent.  Toaldo,  qui  s’est  livré  à  de 
nombreux  calculs  au  sujet  de  l’intluence  lunaire,  a  trouvé 
qu’il  y  avait,  sur  sept  nouvelles  lunes,  six  changements 
de  temps;  sur  six  pleines  lunes,  cinq;  sur  trois  quartiers, 
deux;  sur  six  périgées,  cinq;  sur  cinq  apogées,  quatre. 
Suivant  des  observations  faites  pendant  vingt  ans,  à  Vi¬ 
viers,  sur  la  hauteur  du  baromètre, à  midi,  parM.  Flaii- 
gergues,  la  lune  aurait,  selon  ses  phases,  une  influence 
sur  la  colonne  de  mercure,  il  résulte,  en  effet,  des  recher¬ 
ches  de  cet  observateur,  que  le  minimum  de  hauteur  pré- 
senlé  par  le  baromètre,  et  qui  est  de  754  inill.  79,  corres¬ 
pond  au  deuxième  octant;  que  son  maximum,  qui  est  de 
75G  mill.  23,  correspond  au  second  quartier;  qu’à  l'apogée, 
le  baromètre  esta  755  mill.  73,  et  au  périgée  à  754  mill.  73, 
Ces  observations ,  qui  ont  été  confirmées  par  les  recher¬ 
ches  de  M.  BouA^ard,  corroborent  celles  de  Scliübler  et  de 
Pilgram.  Effectivement,  il  pleut  quand  le  baromètre  des¬ 
cend,  et  il  fait  beau  lorsqu’il  remonte.  Les  pluies  arrivent 
ordinairement  par  les  vents  du  sud  et  d’ouest,  tandis  que 
ceux  qui  viennent  de  l’est  et  du  nord  amènent  le  beau 
temps.  En  considérant  la  coïncidence  des  changements 
de  temps  avec  les  phases  lunaires,  coïncidence  que  toutes 
tes  observations  que  nous  venons  de  citer  démontrent, 
ou  ne  peut  guère  s’empêcher  de  reconnaître  que  la  lune 
exerce  une  action  réelle,  quoique  faible,  sur  notre  atmo¬ 
sphère. 

Dn  a  attribué  au  satellite  de  la  terre  des  influences  nom- 
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breuses  surThomnie  el  les  animaux.  D*après  Pline,  Tibère 
ne  se  faisait  couper  les  cheveux  qu’aux  nouvelles  lunes, 
dans  la  croyance  (jiie  c’était  le  moment  le  plus  favorable 
pour  les  faire  cioUrc  et  les  empêcher  de  tomber.  Varron, 
pour  le  même  motif,  ric  se  laissait  pratiquer  cette  opéra¬ 
tion  que  dans  la  pleine  lune. 

Dans  des  temps  déjà  bien  éloignés  de  nous,  des  méde¬ 
cins,  tels  que  Hippocrate,  Em  pédocie,  Galien,  etc. ,  croyaient 
à  l’influence  lie  la  lune  sur  les  maladies.  Aristote,  Caton, 
Pline  et  Varron  ont  partagé  la  même  opinion.  La  doctrine 
des  crises  ,  fondée  par  Hippocrate,  semble  tirer  son  ori¬ 
gine  des  [ihases  lunaires.  Quoique  cette  lliéorie  ait  donné 
lieu  à  de  vives  conlro verses,  elle  a  compté  chez  les  anciens 
etcomple  encore  chez  lesmoileriiesde  nombreux  partisans. 
Dans  sa  doc ir inc,  le  père  de  la  médecine,  admellani  que 
les  changemenls  dans  les  maladies  arrivent  le  sujilième 
jour,  les  seiilenairesélaient'ils considérés  aussi  comme  des 
jours  critiques  par  cxccdlence.  Galien  a  attribué  les  crises 
reconnues  ]jar  liipiiocrule  à  l’inlluence  des  phases  lu¬ 
naires.  La  menstruation  était  considérée  par  les  anciens 
comme  dépendante  de  rinfluence  lunaire.  De  là  le  nom 
de  /imci,  donton  s’esl  servi  jiour désigner  la  période  mens- 
Iriiellfî.  Celle  croyance  dus  anciens,  qui  a  longtemps  pré¬ 
valu,  est  parlngce  encore  par  queliiues  niodeines. 

Les  accès  d’épilepsie,  d’iiystérie  el  d’antres  maladies 
nerveuses  ont  été  égaiemenl  allribuées  à  celle  même  in¬ 
fluence.  Aussi  ceux  qui  étaient  atteints  de  ces  affecUons 
élaient-hs  désignés  sous  le  nom  de  htnaliques.  Frédéiic 
Holîmann,  Sauvages,  Bj'Ucc,  Mead,  citent  beaucoup 
d’excinpies  d'accès  d'épile[)sie  survenus  pendant  la  pleine 
lune.  Vanhelmont,  FloyeM’jliernetl  signalent  la  coïncidence 
qui  existetail  entre  les  accès  d'aslhme  et  les  périodes  lu¬ 
naires.  Des  hémorrhagies  revèiuuU  aux  nouvelles  lunes 
ont  été  observées  jiar  Musgrave  et  Pitçarn.  Dans  les  Indes 
01  ien taies,  plusieurs  médecins,  el,  entre  autres,  Lind  et 
Francis  Dalfour,  oui  considéré  les  phases  luuaires  comme 
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exerçant  une  grande  influence  sur  les  fièvres  informit- 
tenlcs  et  la  mortalité.  D’après  Jacques  Lind,  ce  seiait  aux 
époques  des  iileincs  et  des  nouvelles  lunes  que  les  accès 
fébriles  accompagnés  de  symptômes  (lernicieux  se  mani¬ 
festeraient  avec  le  plus  d’intensité.  Celle  influence  serait 
augmentée  beaucoup,  lorsqu’aux  équinoxes  l’action  du 
soleil  vient  se  joindre  à  celle  do  la  lune.  Ces  faits  sont  si 
fj  équuuts  dans  ces  contrées,  qu’ils  sont  reconnus  par  tous 
les  liabilaiiLSj  ajoute  Pauteur  que  nous  venons  de  citer. 

Suivant  Bâillon,  Ramazzini  et  Diemerhroeck,  la  lune 
ne  serait  pas  non  plus  sans  influence  sur  les  épidémies. 
Dans  la  peste  qui  sc  déclara  eu  1C3G,  à  Noyon,  Diemer- 
broeck  observa  qu’elle  exerçait  plus  de  ravages  pendant 
la  nouvelle  lune.  De  1692  à  1694,  Ramazzini  remarqua 
aussi,  dans  une  épidémie  de  lièvre  pestilentielle  avec  pé¬ 
téchies,  qui  régna  eu  Toscane,  que  cette  peste  devenait 
plus  intense  après  la  pleine  lune.  Ces  faits,  rapportés  par 
des  médecins  distingués  ou  célèbres  comme  ce  dernier, 
et  dont  raiitoritéa  de  l’importance,  feraient  présumer  que 
l’opinion  qui  attribue  à  la  lune  une  înlliience  sur  les 
maladies,  n’est  peut-être  pas  dénuée  de  fondement. 
M.  Foissac,  auquel  nous  avons  emjuiuité  une  partie  des 
détails  qui  précèdent,  dit  au  sujet  des  influences  Imiaii  es 
sur  les  maladies:  «Mais  lorsqu’on  trouve,  au  nombre 
des  partisans  de  cette  opinion,  les  noms  de  Galien,  de 
Blaglivi,  de  Slhal,  de  Frédéric  HoD’mann  ,  de  Mead  ,  de 
Ramazzini,  etc.,  il  serait  peu  sage  de  tout  nier,  de  tout 
rejeter  sans  examen.  » 


CHAPITRE  XL 

DE  LA  CBALECR. 


La  chaleur,  soit  qn’on  la  considère  comme  un  flnîilc 
impondérable  (système  de  l’émission),  ou  comniedue  à 
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UH  mouvement  vibratoire  des  moiécules  des  corps  cliauds 
(système  des  ondulations),  est  répandue  dans  tous  les  corps 
de  la  nature,  même  les  plus  froids,  où  elle  existe  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Elle  se  propage  par  rayon¬ 
nement  et  tend  à  mettre  en  équilibre  de  température  les 
corps  auxquels  elle  transmet  ses  rayons.  Il  est  prouvé  en 
physique  que  deux  corps  inégalement  chauds,  en  échan¬ 
geant  leur  calorique,  finissent  par  acquérir  la  même  tem¬ 
pérature  lorsque  rien  n'empêche  l'émission  de  leurs 
rayons  calorifiques,  et  qu’ils  ne  sont  pas  placés  à  une  trop 
grande  distance  run  de  l’autre. 

La  chaleur  [iro vient  de  différentes  sources.  La  com¬ 
bustion,  le  frottement,  les  combinaisons  ebimiques,  etc., 
donnent  lieu  à  un  dégagement  de  calorique,  mais  c’est 
priuci[>alement  du  soleil  que  ce  fluide  émane.  La  chaleur 
que  la  terre  reçoit  de  cet  astre,  dans  le  cours  d’une  année, 
est  évaluée  par  chaque  centimètre  carré  de  sa  surface  à 
231, G7i)  unités  par  M.  Pouillet.  Ce  savant  physicien,  a 
calculé  que  si  cette  quantité  de  c  lia  leur  était  également 
répartie  sur  tous  les  points  du  globe,  elle  serait  capable 
de  fondre  une  couche  de  glace  qui  envelopperait  la  terre 
entière,  et  qui  aurait  une  épaisseur  de  30®'80,  on  près  de 
31  mètres. 

M.  Pouillet  a  encore  trouvé,  par  le  calcul  et  par  de 
savantes  expériences,  que  chaque  centimètre  carré  de  la 
surface-  du  soleil  émet,  en  une  minute,  84,888  unités  de 
chaleur,  quantité  qui  pourrait  fondre  en  une  minute  une 
couche  de  glace  ijuî  enveloppeiaît  cet  astre  de  toute  part, 
et  qui  aurait  une  épaisseur  de  1 1“8Ü  ,  et,  en  iin  jour,  une 
couche  de  10,992  mètres,  ou  4  lieues  et  demie. 

La  clialeur  ou  calorique  se  propage,  sous  forme  de 
rayons,  en  ligne  droite  dans  toutes  les  directions,  autour 
des  corps  qui  en  absorbent  plus  ou  moins,  suivant  leur 
pouvoir  absorbant.  Les  rayons  qui  ne  sont  pas  absorbés 
sont  réfléchis,  et,  dans  ce  dernier  cas,  l’intensité  du  ca¬ 
lorique  réfléchi  est  subordonnée  :  î*  à  la  température  de 
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la  source  d*où  il  émane;  2**  à  la  distance  de  celle-ci  à  la 
surface  réflécliissante;  3®  à  Tobliquité  des  rayons  calori¬ 
fiques,  lors  de  leur  émission  par  le  corps  rayoïinant.  Tous 
les  corps  ne  rétlécliissent  pas  le  calorique  d’une  manière 
égale,  et  leur  pouvoir  réllecteur  varie  selon  chaque  sub¬ 
stance.  Les  mélaux  sont  les  meilleurs  réilecteurs. 


Le  pouvoir  absorbant  des  corps  est  en  raison  inverse 
de  leur  pouvoir  réflecteur,  mais  il  est  égal  ù  leur  pouvoir 


émissif. 

La  propriété  qu’ont  les  corps  de  transmettre  le  calorique 
se  nomme  conductibilité.  Celte  transmission,  comme  on 


l’a  vu,  s’opère  par  rayonnement.  Tons  les  corps  ne  con¬ 
duisent  pas  également  la  chaleur.  On  a  nommé  bons  con¬ 
ducteurs  ceux  «lui  la  Iransmetlent  facilement,  lels  sont  les 
métaux  ;  et  mauvais  conducteurs  ceux  qui  ne  la  propagent 
que  faiblement,  lels  que  le  verre,  les  résines,  le  bois,  elc. 
Après  ces  données,  qui  trouveront  leur  application  plus 
tard,  il  est  nécessaire  de  considérer,  sous  le  rapport  de  la 
chaleur,  le  globe  que  nous  habitons. 

Outre  la  chaleur  que  la  terre  reçoit  du  soleil,  elle  en 
possède  une  dans  son  intérieur  (jui  lui  est  propre,  indé¬ 
pendante  tout  à  fait  de  la  première,  et  qui  est  le  résultat 
de  son  incandescence  primitive.  Au-dessous  de  la  surface 
du  sol  existe  une  couche  qu’on  trouve  partoiil,  dite  inva¬ 
riable,  parce  qu’elle  conserve  toujours  la  même  tempéra¬ 
ture,  dans  la  même  localité,  et  dont  la  [U'ofondeur  aug¬ 
mente  avec  la  latitude.  Elle  est  située  dans  nos  climats  à 

% 

25  ou  30  mètres.  Au-delà  de  cette  couche,  et  à  mesure  que 
la  profondeur  progresse,  la  chaleur  inhérente  à  la  terre 
s’accroît  de  plus  en  plus.  On  admet  généralement  qu’elle 
augmente  eu  moyenne  de  1  degré  pour  25  ou  30  mètres 
(M.  Pouillet).  A  Paris,  celte  clialeur  s’élève  de  1  degré  en¬ 
viron ‘par  33  mètres  de  profondeur;  c’est  ce  qui  a  été 
constaté  lorsqu’on  a  fait  le  puits  artésien  de  Grenelle,  (jui 
a  648  mètres  de  profondeur  à  partir  de  la  surface  du  sol, 
et  donne  de  l’eau  dont  lalempéialtire  est  tic -p 27 ,7  degrés. 
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Ln  tenipériüiire  qui  résulte  «le  raction  de  la  chaleur 
solaire  sur  notre  f?lnbe,  varie  beaucoup  suivant  les  loca¬ 
lités,  et  ces  variations  sont  dues  à  de  nombreuses  in¬ 
fluences,  parmi  les<]uelk!s  il  en  «'st  une,  ralliUitle,  qui  se 
traduit  toujours  par  un  abaissement  «le  température.  Eti 
effet,  il  est  reconnu  «pie  celle-ci  décroît,  dans  les  lieux 
situés  à  une  cerlaiue  élévation  au-dessus  du  niveau  delà 
mer,  dans  une  proportion  (|ui  varie  suivant  la  latitude. 
Ainsi,  elle  diminue  environ  d’un  degré,  en  moyenne, 
pour  220  mètrt^s  de  hauteur  dans  les  régions  é(|ualoriales, 
et,  dans  nos  latitudes  égale meni  d’un  degré,  pour  170  à 
180  mèlres  d’élévation  (M.  Poiullel).  La  Gouflguralion  des 
côtes  maritimes,  celle  du  sol,  la  végétation  dont  celui-ci 
est  couvert,  les  montagnes,  le  voisinage  des  mers,  les  fo¬ 
rêts,  rhiimiilité  de  l’air  entretenue  par  de  vastes  étendues 
d’caii,  les  différents  vents  qui  régnent  plus  particulière¬ 
ment  dans  certaines  contrées,  et  la  nature  des  terrains, 
sont  aillant  de  causes  qui  font  augmenter  ou  diminuer  la 
température,  A  ces  causes,  il  faudrait  joindre  l’influence 
des  saisons,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  influence  qui  a 
pour  résultat  de  faire  décroître  la  température  de  l’équa¬ 
teur  au.  pôle,  d’un  demi-degré,  en  moyenne,  [tour  chaque 
degré  de  latitude.  Ce  décroissement  s’explique  par  la 
marche  du  soleil  qui,  eu  quittant  la  ligne  équatoriale 
pour  s’avancer  dans  l’im  ou  l’autre  hcniisplière,  envoie 
«les  rayons  d’autant  plus  obliques  qu’il  s’éloigne  de  cette 


ligne. 

Il  résulte  de  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface 
du  globe  une  température  moyenne  annucUe  pour  chaque 
localité,  que  le  tableau  suivant  fait  connaître  pour  un  cer¬ 
tain  nombre  de  lieux. 
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La  plus  hante  température  observée  à  la  surface  du  i^lobc 
a  été  de  4*  47“  4  à  Esné,  en  E^yple,  et  la  plus  basse  de 
—  5G“  7,  a  Furl-Reliancej  au  nord  de  l’Aniériijue.  Il  y  a 
en  Ire  ces  ileiix  ex  l  rem  es  températures  1U4“  1  de  différence 
entre  les  plus  hautes  et  les  plus  basses  lciii(æralurcs  ob¬ 
servées  sur  différents  poinis  du  globe. 

La  plus  liante  température  observée  à  Paris  a  élé  de* 
+  38®  4,  le  8  Juillet  1793,  et  la  plus  basse  de — 23®  5,  le  24 
décembre  1708. 

TEMPÉRATURE  PE  L^HOMME. 

La  tempérafiirede  l’hommeest  de  37  degrés cenligrades; 
outre  celte  chaleur,  qui  lui  est  propreel(inî  resleàpeu  près 
fixe  sous  les  climats  les  jilus  opposés  (il  n’y  a  guère  entre 
les  individus  qui  liabilent  les  pays  les  plus  chauds  et  ceux 
qiu  liabUenllcsi>ays  les  pUi&froidsquhinedifféreuce  à  peine 
d’un  degré),  il  reçoit  aussi  du  calorique  du  soleil,  comme 
tous  les  autres  corps  de  la  nature.  IL  en  reçoit  également 
des  corps  qui  l’environnent,  de  même  qu'il  peut  leur  en 
transmettre  à  son  tour.  Soumis  aux  niênics  lois  [diysiques 
que  les  matières  inertes  qui  terideul  toujours  à  se  mettre 
en  équilibre  de  température  entre  elles,  l’homme,  suivant 
que  les  corps  et  les  agents  extérieurs  avec  Ios(|uels  il  se 
trouve  en  rapport  sont  relativement  plus  chauds  ou  [dus 
froids,  verrait  à  chaque  instant  sa  propre  lem[)éralure 
augmenter  ou  diminuer,  ce  qui  cofnproinellraîl  sans  cesse 
sa  santé  etson  exislence,  s’il  ue  pouvait  contrebalancer  ces 
influences  à  l’aide  de  quelques  fonctions  qui  lui  permet- 
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tenl  de  réparer  le  calorique  qui  peut  lui  être  soustrait  et 
d’éliminer  celui  qu’il  peut  avoir  eu  excès 

La  principale  source  de  la  chaleur  liumaine  doit  être 
recherchée  dans  racle  de  la  resjûration  ;  l’air  subit  dans 
les  poumons,  au  contact  du  sang,  des  niodilîcalions  dans 
sa  composition,  qui  se  Iraduisent  dans  Tair  expiré  par 
une  augmentation  d’acide  carbonique  et  d’eau,  et  |)ar  une 
diminution  d’oxygène.  Ces  moditicatîons  seraient  dues, 
suivant  Lavoisier  et  les  nombreux  partisans  de  sa  théorie, 
à  la  combinaison  d’une  partie  de  l’oxygène  de  l’air  avec 
le  carbone  et  l’hydrogène  du  sang,  d’où  résulterait  la  for¬ 
mation  d’une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  et 
d’eau. Cependant  ce  dernier  liquide,  qu’on  trouve  en  assez 
forte  proportion  dans  l’air  expiré,  ne  vient  pas  tout  de 
celte  source,  il  provient  en  majeure  partie  du  sang,  De 
celle  double  combinaison,  espece  de  combustion  lente  et 
humide,  résutte  un  dégagement  continuel  de  calorique 
qui  entre  lient  la  température  du  corps  humain.  L’assimi- 
lalion  et  la  décomposition,  actes  qui  constituent  le  travail 
de  la  nutrition,  et  les  réactions  cliimi(iues  qui  ont  lieu 
dans  l’économie,  sont  aussi  des  sources  abondai! les  de 
calorique,  ce  seraient  même  les  seules  qui  alimente¬ 
raient  le  corps  de  l’homme,  d’après  la  plupart  des  phy¬ 
siologistes  de  nos  Jours.  L’oxygène,  pour  eux,  serait  par 
endosmose  absorbé  simplement  par  le  sang  ;  Tacide  car¬ 
bonique  se  formerait  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  se 


dégagerait  jiar  exosmose  des  poumons  avec  une  certaine 
quanlilé  d’eau  du  sang. 

On  a  évalué  en  moyenne  le  calorique  qui  se  produit 

I 

chez  l’homme,  en  vingt-quatre  heures,  à2,li00  unités  de 
chaleur  ou  calories,  clialeur  capable  de  portera  l’ébulli- 
tioii  25  kilogrammes  d’eau.  (On  entend  par  calorie  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d’un  degré 
centigrade  la  température  d’un  kilogramme  d’eau.  )  Celte 
masse  de  calorique  se  dissipe  au-dehors.  Le  rayonne- 
meut  elle  contact  des  corps  moins  chauds  en  enlèvent 
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une  partie,  mais  ce  sont  surtout  les  exhalations  cutanée  et 
pulmonaire  qui  en  sont  les  principales  voies  d^élimina' 
lion,  et  en  soustraient  par  conséquent  la  plus  forte  somme, 
Par  suite  de  cette  déperdition  incessante  de  chaleur,  la 
température  du  corps  reste  à  peu  près  slatîomiaire  et  se 
maintient  à  +  27  degrés. 

Résistance  à  la  chaleur.  —  L’homme  pouvant  habiter 
la  plupart  des  contrées  du  globe  est  exposé,  dans  celles 
qui  sont  très-chaudes,  à  supporter  une  température  plus 
élevée  (juc  celle  qui  lui  est  propre,  comme  au  Sénégal  et 
en  Egypte  surtout,  ou  Ton  a  vu  le  thermcmèlre  monter  à 
l’ombre  à  +  47  degrés.  Ces  températures  excessives  met¬ 
traient  iiidubitiiblement  la  vie  en  danger,  si,  comme 
nous  venons  de  te  dire,  il  n’y  avait  dans  l’organisme  des 
fonctions  capables  de  contrebalancer  ce  siircroit  de  calo¬ 
rique.  Les  fouctionsqui  ont  cette  propriété  et  ([ui  coutri- 
buenl  le  plus  puissamment àéli miner  la  chaleur  en  excès, 
sont  les  exlialations  pulmonaire  et  cutanée.  En  effet,  ces 
exiiaialions,  don  lie  produit  principal  est  l’eau  réduite  à  l’état 
de  vapeur,  enlèvent  au  corps  desquaiililés  coiisidérablesde 
calorique,  dont  les  évaluations  suivantes  pourrontdonner 
une  idée.  La  quantité  d’eau  qui  s’évapore  à  la  surface  de 
la  peau,  enviugl-qualre  heures,  a  été  évaluée,  en  moyenne, 
à  un  kilogramme ,  et  celle  qui  s’exhale  des  poumons, 
dans  le  même  espace  de  temps,  à  quatre  ou  cinq  cents 
grammes  (Seguin).  Cette  qnanlilé  de  vapeur  d’eau  con¬ 
tient  une  somme  de  calorique  latent  qui  pourrait  élever  à 
plus  de  800  degrés  un  égal  poids  d’eau. 

Les  transpirations  de  la  j)eau  et  des  poumons,  qui  rè¬ 
glent  [lour  ainsi  dire  la  température  du  corps  humain, 
expliquent,  par  la  déperdition  de  calorique  qu’elles  font 
éprouver  à  l’organisme,  ces  faits  nombreux  cités  par  les 
auteurs,  et  qui  sont  relatifs  à  des  personnes  qui,  placées 
dans  des  étuves  on  dans  des  fours  chauffés  à  93, 107  et 
et  115  degrés,  ont  pu  résister  à  ces  températures  exces¬ 
sives  pendant  quelques  miaules.  Duhamel  etlillel  rap- 
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portent  que  desservantes  d’ttii  botilàn^er  ont  pu  rester, 
sans  en  être  incommodées,  jirès  de  douze  minutes  dans 
un  four  ch'iufîé  au  déféré  voulu  pour  la  cuisson  du  [tain. 
Ces  faits  ont  été  continués  jiltis  tard  [tar  les  expériences  de 
Blajîden,  qui  a  vu  un  lionime  rosier  sept  minutes  tluus 
une  étuve  à  93  degrés,  et  par  celles  de  M.  Berger,  qui  a 
vu  également  un  individu  supporter,  pendant  ie  même 
espace  de  temps,  la  (eni]ïéralure  d'une  étuve  à  107  et  109 
degrés.  Dans  tous  ces  cas,  la  résistance  à  la  clialeur  était 
due  à  l\al)ondance  de  la  franspiralion,  qui  ne  peut  s’effec¬ 
tuer,  comme  on  le  sait,  qu’au  détrîmciil  du  calorique  du 
cor[>s.  Il  rcsulle  de  ceci  que,  plus  les  cxliatalions  cutanée 
et  pulmonaire  sont  actives,  plus  il  y  a  de  calorique  éliminé 
de  l’organisme,  et,  par  consé(|ucnt,  plus  d’apülude  pour 
IMiomme  à  résister  à  la  chaleur.  C’est  Franklin  qui,  le  pre* 
inier,  donna  l’explication  de  ce  pliénoinène,  qui  a  quelque 
analogie  avec  celui  qui  a  lieu  dans  les  alcarazas,  vases 
poreux  dont  on  se  sert  dans  les  pays  cliniids  pour  faire 
rafraîcdiir  Peau.  Pour  obîenir  ce  résultat,  on  place  ces 
vases  à  l’ombre,  dans  un  endroit  exposé  à  un  courant 
d’air;  sous  Pinfluence  de  ce  dernier.  Peau  qui  suinte  à 
travers  les  parois  et  qui  se  lépand  ainsi  à  leur  surface 
exierne  s’y  évapore  promptement  aux  dépens  du  liquide 
inlérieur,  qui,  perdant  de  cette  matiicre  une  quanti  lé  no¬ 
table  de  chaleur,  se  refroidit  d’autant  plus  que  l’évapora¬ 
tion  est  plus  prolongée  et  plus  intense.  Ou  oblient  par  ce 
moyen  une  eau  très-fraîche  et  très-agréable  a  boire. 

lîésistame  mi  froid,  —  L’homme  possédant  presque 
toujours  nue  température  supérieure  à  celle  des  corps  qui 
l’environnent  et  des  milieux  où  il  vit,  ferait,  surtout  dans 
les  saisons  froides,  soit  par  contact,  soit  par  rayonuenient, 
une  perle  considérable  de  calorique  qui  amènerait  un  re¬ 
froidissement  général  incompatible  avec  la  Vie,  si  l'orga¬ 
nisme  n’avait  à  opposer  à  cette  tendance  une  prodnclion 
pins  grande  de  clialeur.  Cette  production  est  due  à  Pacti- 
Tité  qu’imprime  le  froid  à  la  respiration,  au  dégagement 
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plus  intense  fracîde  carbonique  qui  en  est  la  conséquence, 
et  à  l'ai  P  qui,  devfjnant  plus  dense  sous  Tin  fluence  d’une 
basse  teinpérulure,  s’introduit  sons  un  même  volume  en 
plus  grande  quantité  dans  les  poumons.  U  résulte  de  ce 
dL'.rnier  phénomène  que,  dans  un  temps  donné,  iî  y  a  plus 
d’oxygène  ahsorhé,  plus  d’acide  carbonique  formé  et  par 
conséquent  plus  de  caIori(]ue  produit.  Les  expériences  de 
M.  Letellier  sur  les  animaux  prouvent  que  les  quantités 
d’acide  carbonique  sont  d'autant  plus  élevées  que  la  tem¬ 
pérature  est  basse. 

L'activité  de  la  digestion,  les  aliments  que  l’on  prend 
en  proportion  plus  forte  dans  Tbiver  et  qui  fournissent 
de  nombreux  nialériaux  combustibles,  concourent  aussi 
au  développenient  de  la  chaleur  huinaine.  Les  vêlements 
plus  chauds  et  plus  é|)ais  dont  on  se  couvre  lorsqu'il  fait 
froid  contribuent,  en  modérant  le  rayonnement,  au  main¬ 
tien  de  celle  chaleur.  Ajoutons  que  la  transpiration  cuta¬ 
née,  source  d’une  déperdition  considérable  de  calorique, 
étant  réduite  à  son  minimum,  la  suppression  de  celte  voie 
d'élimination  favorise  singulièrement  la  conservation  de 
la  température  du  corps.  Telles  sont  les  princifiales  causes 
qui  augmentent  et  conservent  la  chaleur  du  corps  et  per¬ 
mettent  à  l'iiomme  de  résister  à  des  froids  intenses.  La 
résistance  au  froid  s'établit,  du  reste,  insensiblement,  et 
est  subordonnée  à  l'age,  au  tempérament  et  à  la  conslitu- 
lion  (les  individus. 

ISFLUEXCE  DE  LA  CHALEL'K  SUR  l'iIOMME. 

L'action  de  la  chaleur  sur  l’homme,  soit  artificielle, 
soit  solaire,  a  pour  effet  d’accélérer  la  circulation,  d’aiig- 
rnenter  la  fréquence  et  la  force  du  pouls,  de  produire  à  la 
surface  de  la  peau  une  sueur  abondante,  d’activer  la  res¬ 
piration  et  de  la  rendre  parfois  si  fréquente,  qu’elle  de¬ 
vient  gênée  et  anxieuse,  et  d'opérer  enfin  la  dilatation  de 
nos  liquides  et  de  nos  solides.  Ces  phénomènes  sont  suivis 


DE  LA  CUALEL'R. 


\  ' 

fi.! 


I 


d . 


•i 


f  » 


A"' 

>■. 


76 


d'excitation  et  d'agitation  générales,  d^oppression,  de  gêne, 
de  malaise,  de  l'atflux  du  sang  vers  la  tète  et  les  poumons 
et  de  tiM*gescence  de  la  peau,  où  les  liquides  affluent. 

L'action  directe  de  la  clialeur  solaire  sur  l'homme  peut 
déterminer  des  accidents  qui  seront  d’autant  plus  graves 
que  rex|jûsition  au  soleil  aura  été  plus  prolongée.  Parmi 
les  maladies  produites  par  rinsolalion,  on  doit  citer  ; 
rérysipèle  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  le  tétanos,  les 
méningites,  les  apoplexies,  etc.  En  Afrique,  dans  des  ex¬ 
péditions  faites  à  l'époque  des  chaleurs,  des  soldats  ont  été 
frappés  de  mort  subite,  et  d'autres  ont  été  atteints  de  mé¬ 
ningites  très-graves. 

Règles  hygiéniques,  —  On  doit  éviter  de  s'exposer  sans 
nécessité  à  la  chaleur;  mais  lorsque  cela  n'est  pas  pos¬ 
sible,  comme  dans  l'état  militaire,  où  il  faut  quelquefois, 
à  cause  des  exigences  du  service ,  franchir  de  grandes 
distances  au  moment  des  fortes  chaleurs,  il  est  nécessaire, 
dans  ce  cas,  de  prendre  des  précautions  qui  puissent  at¬ 
ténuer  l’action  qu’exerce  la  clialeur  sur  nos  organes.  En 
route,  les  militaires  ne  devront  pas  être  gênés  dans  leurs 
vêlements;  il  leur  sera  permis  de  dégrafer  le  collet  de 
Plia  bit,  de  déboutonner  celui-ci  et  d’ôter  même  parfois 
le  col  ;  ils  s’abslicndront  de  boire  de  l'eau  fraîche,  ou  ils 
n'en  prendront,  lorsque  la  soif  sera  par  trop  vive,  que 
par  gorgées,  en  ayant  soin  de  la  retenir  un  moment  dans 
la  bouche,  afin  qu'elle  s'y  réchaulfe  un  peu  avant  de 
pénétrer  dans  l’estomac.  Une  forte  quantité  d’eau  froide 
qui  arriverait  tout  à  coup  dans  cet  organe  pourrait,  en 
déterminant  le  refoulement  du  sang  vers  l’abdomen,  la 
poitrine  et  la  tète,  produire  la  congestion  des  organes  de 
ces  cavités  ou  l’apoplexie  cérébrale,  ou  bien  être  cause 
de  maladies  telles  que  pneumonies,  pi  eu  ri  tes,  diarrhées. 

Les  éloflés  blanches  ayant  la  propriété  de  réfléchir 
assez  bien  lachaleur,  et  par  conséquent,  celle  de  ne  pas  se 
laisser  pénétrer  par  elle,  une  envelO|ipe  de  celle  couleur 
placée  sur  la  coiflhre,  pourrait  garantir  la  tête  des  rayons 
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solaires.  Les  vêtements  blancs,  quelle  que  soit  la  nature 
do  leur  tissu,  possèdent  la  même  propriété,  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  les  Arabes  on l  adopté  les  étofTos  de 
laine  de  cette  couleur  pour  se  vêtir,  tout  en  ignorant 
peut-être  l’effet  qu’elles  produisent.  La  chaleur  déter¬ 
minant  d'abondantes  transpirations,  on  devra,  après  les 
exercices,  les  marches,  les  manœuvres,  pour  éviter  le  re¬ 
froidissement  subît  du  corps,  ne  pas  s’exposer  à  l’action 
des  courants  d’air,  s'abstenir  de  boissons  aqueuses, 
fraîches,  se  garder  de  plonger  les  mains,  les  pieds  ou  la 
tête  dans  l’eau  froide,  pendant  que  le  corps  est  en  sueur, 
comme  le  font  assez  iiahituellement  les  soldats,  et  avoir 
soin  de  changer  de  suite  en  rentrant  le  linge  mouillé  [lar 
la  transpiration. 

Lorsque  le  corps  est  en  sueur,  toutes  les  causes  qui 
peuvent  en  opérer  le  refroidissement  subit  doivent  être 
évitées  avec  le  plus  grand  soin.  Ce  refroidissement  est 
toujours  fâcheux  et  quelquefois  mortel  ;  il  détermine  des 
maladies  très-graves  dont  on  guérit  difficilement  et  dont 
l'issue  est  souvent  fatale. 

Pendant  les  chaleurs,  les  soins  de  propreté  sont  très- 
nécessaires.  On  devra  donc  se  laver  fréquemment  les 
parties  du  corps  où  la  transpiration  est  plus  abondante  ; 
prendre  des  bains,  afin  de  débari’asser  la  peau  des  im¬ 
puretés  qui  la  souillent,et  de  favoriser  l’exhalation  cutanée 
si  nécessaire  à  l'élimination  du  calorique  qui  se  trouve  en 
excès  dans  le  corps,  et  au  maintien  de  la  santé.  Les  bains 
frais  ou  froids  conviennent,  ils  calment  l'excitation  géné¬ 
rale  produite  par  la  chaleur,  et  rafraîchissent  tout  en  im¬ 
primant  à  l’organisme  une  certaine  lonicilé. 

L'abus  des  boissons  aqueuses  est  nuisible;  il  est  fré¬ 
quemment  suivi  d’une  foule  de  maladies  plus  ou  moins 
graves.  Ces  boissons,  en  général,  prises  sans  modération, 
affaiblissent  l’estomac  et  le  système  musculaire ,  occa¬ 
sionnent  des  vomissements,  l'embarras  gastrique,  la 
diarrhée,  etc.,  et  elles  augmentent  la  transpiration ,  qui. 
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pour  être  salutaire,  ne  doit  pas  dépasser  certaines  limites. 
Pour  se  mettre  à  Tabri  de  pareils  accidents,  on  ne  devra 
faire  usage  que  modérément  de  ces  boissons.  Afin  de  les 
rendre  moins  débilitanles,  on  pourra  y  joindre  un  peu 
d’enu-de-vie  ou  de  rhum.  On  s'abstiendra  de  liqueurs 
alcooliques  et  décolles  qui,  comme  rabsinllic  contiennent 
une  huile  essenlielle  dont  l'action  sc  porte  principalement 
sur  le  système  nerveux.  L'usage  abusif  de  celte  dernière 
boisson  produit  les  effets  les  plus  fâcheux  sur  l’organisme. 
Les  Iremhlemenls  nerveux,  l’atfaiblissemcnt  des  facultés 
intellectuel  les,  les  congestions  cérébrales,  la  folie,  sont 
souvent  la  conséquence  de  cette  habitude. 

La  sobriété  doit  être  rigoureusement  observée  pendant 
les  fortes  chaleurs,  car  le  moindre  abus,  soit  d’alimenls, 
soit  de  boissons  alcooli(]ues,  peut  éhe  suivi  d’accidents 
graves.  La  nourriture  sera  peu  abondante,  peu  substan¬ 
tielle,  et  se  composera  principalement  de  végétaux  et  de 


fruits  doux  et  légèrement  acides.  L'usage 


modéré  du  café 


et  du  llié  est  favorable,  surtout  dans  les  pays  chauds  où 


il  existe  des  marais. 


CHAPITRE  III. 


DE  LA  LLMIERE. 

La  lumière  a  été  considérée  par  Descartps  comme  dé¬ 
pendante  d’un  mouvement  vibratoire,  communiqué  par 
les  molécules  îles  corps  lumiueux  à  un  tliiide  très-Shblil, 
répandu  dans  respacc,  qu'on  nomme  éther,  et  par  Newton 
comme  une  substance  iinpotidérable  émanant  de  ces 
mêmes  corps  et  qui  se  propage  en  ligne  droite  avec  une 
vitesse,  extraordinaire.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  hy- 
polUèscs,  la  lumière  est  l’agent  qui  nous  fait  distinguer, 
par  l'intermédiaii'e  de  i’orgaue  de  la  vision,  les  couleurs 
et  les  formes  des  corps  qui  nous  euviroiineul  et  nous  met 
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en  rapport  avec  eux.  Le  soleil  et  les  étoiles  sont  les  sour¬ 
ces  naturelles  de  la  lumière;  mais,  pour  notre  globe,  c’est 
le  premier  de  ces  asti’os  qui  en  est  la  source  principale. 
Le  frottement,  le  choc,  les  réactions  chimiques,  les  re¬ 
compositions  électriques,  la  combustion,  produisent  aussi 
la  lumière. 

La  lumière  est  émise  par  les  corps  lumineux  dans  tous 
les  sens  ;  elle  se  propage  en  ligne  droite  dans  les  milieux 
homogènes  etdiaphanes  avec  une  vitesse  prodigieuse,  puis¬ 
qu’elle  franchit  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  tjuî  est  de 
38  millions  de  lieues,  en  8  minutes  13  secondes,  fll.  Fizeau 
évalue  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  à  70,948 
lieues  par  secondes.  D’après  M.  Douillet,  «  les  étoiles  les 
plus  rapprochées  de  nous  sont,  avec  certitude,  à  2UO,000 
fois,  au  moins,  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Par  cotisé- 
quent,  pour  arriver  à  nous,  leur  lumière  met  au  moins 
200,000  fois  813",  c’est-à-dire  3  ans  45  jours.  Sans  doute 
il  n’y  a  pas  d’exagération,  ujaute  le  même  savant,  à  sup¬ 
poser  que  nous  voyons  des  étoiles  qui  sont  quelques  mil¬ 
liers  de  fois  plus  éloignées' et  dont  la  lumière  met  par 
çonséquent  plusieurs  siècles  à  venir  jusqu’à  nous.  Tout  ce 
qui  existe  dans  le  ciel  au-delà  ds  notre  système  poun-ait 
être  brisé,  confondu,  anéanti,  et  nous,  habitants  paisibles 
de  la  terre,  nous  passerions  encore  de  nombreuses  années 
à  contempler  comme  aujourd’hui  ce  grand  spectacle  d’or¬ 
dre  et  de  magniticenco,  qui  ne  serait  plus  qu’une  illu¬ 
sion  trompeuse,  une  imigesans  réalité.  » 

La  lumière  diminue  d’inlensité  à  mesure  qu’elle  s’éloi¬ 
gne  du  coi'ps  d’où  elle  émane.  Lorstiu’elle  rencontre  des 
surfaces  polies  ou  blanclies,  elle  $e  réllécliit  suivant  un 
angle  égal  à  celui  d’incidence;  les  corps  opaques  en  réÜé- 
cliissent  une  partie,  se  laissent  pénétrer  par  l’autre  ;  niais 
les  surfaces  noires  l'absorbent  entièrement. 

La  lumière  traverse  les  corps  transparents  et  homogènes 
en  ligne  droite,  mais  éin'ouve  des  déviations  en  passant 
d’un  milieu  dausua  autre;  elle  se  ra[)prochc  ou  s’écarte, 
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<le  la  normale  suivant  que  le  second  milieu  est  plus  dciise 
ou  moins  dense  cjue  le  pi  emier.  Il  y  a  alors  réfracliom 

Mirage.  —  11  est  un  effet  d^optique,  le  mirage,  qui  se 
produit  assez  souvent  dans  les  pays  chauds,  où  il  se 
trouve,  comme  en  Egypte,  de  vastes  plaines  sablonneuses, 
qu'il  est  bon  de  connaître,  afin  de  ne  pas  être  dupe  d’une 
illusion  qui  peut  causer  de  pénibles  déceptions. 

Le  mirage  a  été  observé  pour  la  première  fois  en 
Égypte,  pendant  l’expédition  de  l’armée  française  dans  ce 
pays,  mais  il  devait  être  connu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  l’on  est  étonné  que  les  anciens  auteurs  n'cn  fassent  pas 
mention.  Quoiqu’il  en  soit,  le  mirage  est  un  phénomène 
qui  fait  qu’on  aperçoit,  soit  dans  l’air,  soit  à  la  surface  du 
sol,  l’image  renversée  des  objets  élevés  et  éloignés.  Dans 
les  pays  chauds,  où  ce  phénomène  a  lieu,  le  sol  Sablon¬ 
neux,  échauffé  dans  la  journée  par  iin  soleil  brûlant, 
échauffe  à  son  lourlescouclies  d’airqui  sontà  sasurface,el 
celles-ci,  prenant  bientôt  l’aspect  de  l’eau, forment  comme 
un  lac  immense  au  milieu  duquel  apparaissent  des  villes, 
des  villages,  des  arbres,  et,  pour  comidéter  celte  illusion, 
le  ciel  se  voit  par  réflexion,  comme  on  le  verrait  sur  une 
eau  (ranqiiiüe.  Nos  soldats,  en  Égypte,  ti'ornpés  par  cette 
illusion,  harassés  de  fatigue,  exjiosés  à  un  soleil  ardent,  à 
un  air  chargé  de  sable,  et  en  proie  à  une  soif  excessive, 
s’élançaient  pour  satisfaire  ce  besoin  impérieux  vers  les 
rivages  qu’ils  croyaient  voir;  mais  ces  rivages  imaginaires 
fuyaient  devant  eux,  et  ils  ne  trouvaient  en  s’avançant 

fcj  / 

qu’une  terre  brûlante  au  lieu  même  où  ils  espéraient 
rencontrer  les  objets  qui  avaient  attiré  leur  attention.  Ce 
phénomène,  dont  Monge  reconnut  de  suite  la  cause  et 
donna  l’explication,  surprit  et  impressionna  un  moment 
l’armée  qui  en  était  témoin  et  les  savants  attachés  à  l’ex- 
pédilion. 

Le  mirage  est  un  effet  de  réfraction  de  la  lumière  so- 

■ 

laire  qui  résulte  de  l’inégale  densité  des  couches  d’air 
échauffées  par  le  sol  brûlant  avec  lequel  elles  se  trouvent 
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e:i  contact;  ces  couciies  étant  plus  ou  moins  denses,  sui¬ 
vant  (jirellcs  sont  plus  éloignées  ou  rai>prûcfiées  de  la 
surface  de  la  terre,  font  éprouvor  à  îa  lumière  qui  les  tra¬ 
verse  des  déviations,  d'où  résulte  la  reproduction  des  ima¬ 
ges  sans  réflecteur  ainiarent.  Or,  comme  il  est  prouvé  en 
physique  que  les  rayons  qui  passent  d’un  inilieii  plus 
dense  dans  un  milieu  qui  l’est  moins  s’éloignent  de  la 
normale,  il  s’enstiit  que  la  lumière  dun  objet  élevé,  tel 
qu’un  arbre,  par  exemide,  pour  arriver  à  l’œil  d’un  ob¬ 
servateur  [ilacé  à  une  certaine  distance,  est  obligée  de 
traverser  des  couclics  d’air  successivement  moins  denses 
à  mesure  qu’elles  se  rapprochent  du  sol,  et  qui  la  font 
écarter  de  plus  en  plus  de  la  normale;  de  telle  sorte  qu’il 
vient  un  moment  où  les  rayons  lumineux  deviennent  si 
obliques,  qu’ils  finissent  fiar  se  redresser.  Ils  sont  alors 
réflticliis  par  les  couches  d’air  comme  par  un  miroir  au 
lieu  d’être  réfractées.  C’est  ce  qui  fait  que  robservaleur 
voit  les  objets  renversés. 

Des  rayons  qui  |)arlenl  d’un  même  point,  les  uns  arri¬ 
vent  direclcmeut  à  l’observateur  avec  quelques  légères 
inflexions  (| U!  peuvent  produire  un  peu  d’irrégularüé  dans 
les  contours  de  rimage,  les  antres  ne  lui  parviennent 
qu’après  avoir  été  réllécliis.  De  là  résuUe  la  reproduction 
de  deux  images,  l’une  droite,  l’autre  renversée,  que  l’on 
peut  voir  à  la  fois. 

Influence  de  la  lumière  sur  les  plantes.  —  La  lumière 
exerce  sur  les  plantes  et  sur  l’homme  une  action  qui,  sans 
êlre  aussi  sensible  et  aussi  essentielle  que  celle  de  la  cha¬ 
leur,  ii’en  est  pas  jnoins  réelle  et  nécessaire.  D’après 
.M.  Mai’lins,  les  végétaux  jdacés  dans  des  conditions  de 
température  les  plus  favorables  s’étiolent  et  dépérissent  si 
la  lumière  leur  manque.  D’un  autre  côté,  l’on  a  remarqué 
que  c’était  sous  riiitluence  de  la  lumière  <jue  se  formaient 
les  parties  vertes  des  plantes,  parties  qui  ont  la  propriété 
«l’absorber  l’acide  eaii)Oiiic|uc  de  l’air,  de  s’en  assimiler  le 
carbone  et  de  dégager  de  l’oxygène  |>resqiiü  pur;  que 
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J’absence  des  rayons  lumineux  causait  un  eCfe^t  inverse,  et 
que  la  substance  verte  dos  véj^étaux  qii’on  plaçait  dans 
robscurité  était  remplacée  bietitôl  par  une  substance 
blanclie  exhalant  de  racitio  carbonitjiieau  lien  d’oxygène. 
Cet  ett'et  produit  sur  les  végétaux  par  robscurité  ou  ab¬ 
sence  de  la  lumière  solaire  est  rnis  tous  les  jours  à  profit 
dans  riiorlicultuie.  Certaines  plantes  alimentaires,  telles 
que  le  céleri,  le  cardon,  le  chou,  la  romaine,  la  chico¬ 
rée,  etc.,  ne  deviennent  tendres  et  ne  blanchissent  que 
parce  qu’on  les  soustrait  à  raclion  des  rayons  solaires,  ou 
parce  que  ces  derniers  ne  peuvent  parvenir  entre  les 
feuilles  de  ces  [dan tes  su()ei'jiosées  les  unes  sur  lus  autres. 

L’éliolemeul  des  végétaux  élant  une  véritable  maladie 
reconnaissant  pour  principale  cause  le  manque  de  lu¬ 
mière,  on  peut  [jenser  que  les  plantes  doivent  avoir  une 
tendance  à  rechercher,  pour  ainsi  dire,  ce  üuide.  C’est 
efîeclivemenl  ce  qui  arrive.  L’observation  a  prouvé  qu’une 
plante  renferniée  dans  une  pièce  éclairée  par  une  seule 
ouverture  s’inclinait  dans  celte  direction.  Ou  voit  égale¬ 
ment  les  jennes  arbres  que  l’on  plante  nu  milieu  d’autres 
plus  forls  et  plus  hauts  (ju’eux  croîlre  rapidement  en 
hauteur,  afin  d’atteindre  leurs  aînés  et  d’avoir  ainsi  leur 
part  d’air  et  de  soleil. 

Une  influence  assez  curieuse  de  la  lumière  sur  les 
plantes  est  celle  qui  a 'rapport  à  leur  sommeil  et  à  leur 
veille.  Beaucoup  de  plan  (es,  telles  que  la  sensitive,  le  trè¬ 
fle,  le  tamarin,  etc.,  s’épanouissent  à  la  clarté  du  jour  et 
se  ferment  pendant  la  nuit.  Qiielqnes-uncs,  comme  la 
belle-de-nuit,  l’acacia,  ne  s’ouvrent  que  la  nuit  et  se  fer¬ 
ment  pendant  le  jour.  Ces  phénomènes,  qui  ont  été  con¬ 
sidérés  comme  une  sorte  de  sommeil  et  de  veille,  sont 
dns,  aiîisi  que  le  prouvent  les  expéi  ienccs  de  De  Candollo, 
à  raction  de  la  lumière.  Cu  savant  botaniste,  en  plaçant 
la  sensîlive  [lendant  !e  jour  dans  un  endroit  ol)SCijr,  et  en 
l’exposant  dans  la  nuit  à  la  lumière  arliflcielle,  parvint  à 
changer  les  heures  de  sommeil  et  de  veille  de  celte  plante. 
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Même  résultat  nour  la  belle-tle-uuit/qui  s'épanouit  pen¬ 
dant  le  jour,  dans  robsciirilc,  et  se  referma,  dans  la  nuit, 
à  la  clarté  de  la  lumière  artificielle.  Eitfin,  ajoutons  que 
c’est  pendant  la  nuit  que  les  plantes  déga^ifent  de  l’acide 
carbonique. 

Si  la  lumière  produit  sur  le  règne  végétal  des  influences 
aussi  prononcées  que  celles  que  nous  venons  d’énumérer; 
si  son  action,  qu’on  peut  considérer  comme  sliniulante,  est 
nécessaire  à  l’infinité  de  plantes  qui  le  composent,  on  doit 
penser  que,  par  analogie,  elle  exerce  des  influences  à  peu 
près  semblables  sur  l’ijomine.  C’est  ce  qui  arrive  en  elTet. 

j4 de  la  liinnère  sur  l'homme*  —  La  lumière,  en 


agissant  sur  l’organe  de  la  vue  d’une  maniéré  régulière  et 
modérée,  nous  fait  apercevoir  les  objets  qui  nous  entou¬ 
rent  et  nous  met  en  relation  avec  eux;  muis  lorsqu’elle 
est  d’une  certaine  intensité  et  directe,  elle  impressionne 
vivement  les  yeux  et  détermine  des  accidents,  tels  que 
Ironble,  affaiblissement  et  parfois  abolition  momentanée 
de  la  vue.  Nombre  d’individus  ont  éprouvé  ces  symptô¬ 
mes  et  ont  été  même  fraiipés  de  cécité  j>our  avoir  fixé  un 
instant  le  soleil  ou  s’être  exposés  à  une  lumière  éblouis¬ 
sante,  comme  celle  d’un  incendie,  des  éclairs,  etc.  Les 
ouvriers  qui,  par  leur  profession,  sont  obligés  de  travailler 
à  une  vive  hiinière  sur  des  objets  brillants  et  souvent 
très-petits,  ceux  qui  sont  employés  dans  les  forges,  les 
fonderies,  les  verreries,  sont  sujets  à  des  affections  di¬ 
verses  des  yeux.  L’impression  vive  des  rayons  solaires  sur 
les  yeux  détermine  souvent  dans  rarmce,5ur:out  an  prin¬ 
temps,  éjioqnc  à  laquelle  les  exercices  coinmencenf,  de 
nombreux  cas  d’héméralopie. 


La  lumière  réfiécliic  agit  de  la  même  manière  que  la 
lumière  directe  et  produit  par  conséquent  à  peu  près  les 
mêmes  effets.  Les  terrains  sablonneux,  calcaires,  blan¬ 
châtres  et  ceux  qui  sont  couverts'  de  neige,  enfin  tous  les 
objets  blancs  ou  polis,  ont  la  propriété  de  réfléchir  plus 
ou  moins  la  lumière.  La  réverbération  du  sable,  en 
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Egypte,  fui  cause  de  ces  noiiibreuseset  graves  ophlalinies 
qui  se  déclaré  te  ni  dans  Tarmée  expéditiunnaire.  La  lu¬ 
mière  réfléciiie  par  la  neige  détermine  des  accidents  non 
moins  graves;  les  maladies  précédentes  et  la  cécité  ne 
sont  pas  rares  chez  les  linbilants  des  régions  polaires. 
«  C’est,  dit  M.  Lévy,  la  réverltération  de  la  neige  qui  fit 
perdre  la  vue  à  un  grand  nombre  des  soldats  giecs  rame¬ 
nés  par  Xénophon,  du  fond  de  l’Asie,  à  travers  les  mon¬ 
tagnes  de  rArménie.  » 

Le  passage  de  l’obscurité  ou  d’un  endroit  demi-cclairé 
à  une  vive  clarté  présente  des  dangers.  Dans  le  midi  de 
la  France,  où  ron  a  riiabiltide,  pour  maintenir  les  appar¬ 
tements  frais  et  faire  la  sieste,  de  fermer  les  volets,  ce  qui 
fait  qu’on  passe  souvent  et  d’utic  maiiièresiibitede  l’obseu- 
rité  au  grand  joui*  et  de  la  clarté  à  l’obscurité,  on  trouve 
beaucou[>  d’individus  affectés  d'affaildissemcnt  de  la  vue; 
ramaurose  y  est  aussi  plus  fréiiueale  qu’ailleurs.  On  cite 
des  personnes  qui ,  après  avoir  vécu  lougleinps  dans  l’ob¬ 
scurité,  ont  perdu  la  vue  en  s’exposant  loui  à  coup  aune 
vive  lumière.  . 

L’absence  de  la  lumière,  lorsqu’elle  est  prolongée,  pio- 
fluil  la  décoloration  de  la  peau,  prédispo^.e  aux  scrofules, 
cause  la  déviation  des  membres  chez  les  enfants  pauvres 
qui  liabiteiit  des  lieux  bas  et  sombres.  Les  mineurs,  les 
ouvriers,  qui  iravaillent  dans  des  endroits  peu  éclairés, 
les  prisonniers,  présentent  une  décoloration  remarquable 
de  la  peau,  un  alfaibiissement  général,  une  liaccité  parti¬ 
culière  des  muscles  et  des  tissus,  et  une  alléralion  du 
sang,  consistant  dans  la  diminution  de  la  übjine,  des  glo¬ 
bules  et  de  l’albumine  de  ce  liquide  et  dans  l’augmenta¬ 
tion  de  i’eau  (M.  Becquerel).  Celte  alléralion  ,  (|ui  est  sui¬ 
vie  parfois  d’œdème  des  jambes ,  de  la  bouffissure  légère 
de  la  face,  prédispose  aux  bydro|tysjcs ,  et  les  détermine 
lorsqu’elle  est  intense.  Cet  état  chlorotique  n’est  [tas  dû 
sculemeutà  la  lirivation  de  la  lumière  ,  il  dépend  aussi 
de  l’aelion  du  froid  et  de  l’humidilé,  et  du  défaut  d’aéra- 
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Uôn.  de  nourri  tare,  de  vêteTnents  et  d’exercice.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  que,  d’après  M.  Foissac  ,  la  chlorose  de  l’es¬ 
pèce  liinnainc,  comme  l’étiolement  des  plantes,  afîeclions 
qui  ont  beaucoup  d’anaîogîe  entre  elles,  ne  guérissent 
pris  î>nr  le  seul  eiïel  de  rinsotation,  si  on  n’y  joint  l’em¬ 
ploi  des  préparations  feiTuginenses,  dont  refficacité  pour 
l’une  et  l’autre  de  ces  maladies  est  réel  le.  Les  expériences 
de  M,  Eusche  Gris  inoulrent  que  la  guérison  <le  l’étiole- 
ment  des  plantes  s’oldient  mieux  en  les  arrosant  avec  une 
dissolution  de  sutrate  de  fer  à  la  dose  de  10  à  20  grammes 
par  litre  d’eau,  qu’avec  l’eau  saturée  de  principes  azotés. 

C’est  principalement  à  l’action  de  la  lumière  qu’est  due 
la  coloration  de  la  peau  chez  les  différents  peuples  du 
globe.  Ainsi,  les  hommes  du  nord  ont  la  peau  blanche  et 
les  cheveux  blonds  ,  et  certains  animaux  qui  vivent  dans 
ces  contrées ,  comme  Tours  et  la  renne  ,  sc  font  remar¬ 
quer  par  leur  pelage  blanc.  Les  habilauts  des  pays  chauds 
sont  bruns  ou  ont  le  teint  basané.  L’Africain  de  la  zone 
torride  est  noir.  Les  habitants  des  grandes  villes,  les  da¬ 
mes  siirtont,  qui  s’exposent  peu  au  soleil-,  ont  générale¬ 
ment  la  peau  plus  blanche  que  les  gens  de  la  campagne. 

La  lumière  donne  du  ton  à  la  peau  et  en  favorise  Tex- 
halation;  mais  lorsqu’elle  agit  d’une  manière  prolongée 
sur  cette  enveloppe,  elle  occasionne  Térythème  (coup  de 
soleil)  ou  Térysipcle.  L’aclioa  combinée  des  rayons  lumi¬ 
neux  et  calorifiques  du  soleil  tombant  directement  sur  la 
tète,  peut  déterminer  des  accidents  graves,  tels  que  con¬ 
gestion  ou  apo[dexic  cérébrale. 

La  lumière  artificielle  ne  peut  remplacer  celle  qui  émane 
du  soleil.  Les  personnes  qui,  par  leur  profession,  sont  obli¬ 
gées  de  travailler  la  nuit  a  une  vive  clarté,  les  femmes  du 
monde  qui  font  de  la  nuit  le  jour,  et  qui  vivent  clans  des 
salons  où  la  lumière  est  éclatante,  ont  la  peau  pâle  et  sans 
animation.  Prolongée,  cette  manière  de  vivre  amène  Té- 
tiolemenl  et  le  dépérissement. 

lîègles  hygiéniques.  —  On  doit  éviter  de  s’exposer  à  une 
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vive  lumière  et  surtout  de  la  fixer.  Dans  les  pays  ch  au  ils, 
pour  neutraliser  sou  action  sur  la  tête,  on  fera  usage  d’une 
coiffure  blauc’ie,  ou  l’on  recouvrira  celle  que  Ton  porte 
ordinairement  trune  enveloppe  de  cette  couleur.  Si  on 
voyage  ayant  le  soleil  devant  soi,  on  cherchera  à  en  évi¬ 
ter  les  rayons  en  portant  scs  regards  vers  le  sol ,  et  plus 
particulièrement  vers  les  endroits  cultivés,  la  couleur  verte 
des  plantes  reposant  agréablement  la  vue  et  lui  étant  fa¬ 
vorable.  Dans  les  pays  chauds,  où  le  Icrraîn  sablonneux 


fait  éprouver  à  la  lumière  une  vive  réflexion,  comme  celui 
d’Egypte,  qui  fut  si  pernicieux  à  notre  année  expédition¬ 
naire,  on  devra,  pour  se  garantir  de  la  rcverbéralion  du 


sable,  faire  usage  de  conserves  vertes  on  bleues. 

Les  ouvriers,  et  en  général  tontes  les  personnes  qui  par 
leur  profession  on  accidentellement  sont  ol>ligêes  de  res- 


liT  dans 


des  lieux 


obscurs  ou  faiblement  éclairés  un  cer¬ 


tain  espace  de  temps,  auront  soin  en  revenant  au  grand 
jour,  et  afin  d’éviter  l’impression  nuisible  tjue  produit 
une  vive  clarté,  de  mclti'e  les  yeux  à  l’abri  de  la  lumière, 
soit  en  se  servant  des  mains  comme  d’un  écran,  soit  en 
tenant  les  pau;)ières  demi-closes,  soit  au  moyen  d’autres 
précautions  qu’il  serait  oiseux  d’indiquer.  Nous  ajouterons 
seulement  que  le  retour  à  la  lumière  doit  toujours  avoir 
lieu  progressivement. 

Les  individus  qui  travaille«t  habituellement  dans  des 
endroits  privés  de  lumière  solaire  ont  besoin  d’une  nour¬ 
riture  subslanlielle  et  un  peu  luiiiijue;  ils  doivent  faire 
usage  de  vin  ou  de  tonte  autre  boisson  fermentée;  ceux 
qui  sont  lymphatiques  ou  prédis[>osés  aux  scrofules  doi¬ 
vent  renoncer  à  leur  profession  ;  eti  la  continuant,  ils  ne 
pourraient  i)u’aggravcr  rétat  dans  letpiel  ils  se  trouvent. 

L’exposition,  même  peu  prolongée,  aux  rayOÈis  solaires, 
pendant  les  fortes  chaleurs,  pouvant  délenniner  des  acci¬ 
dents  très-graves,  tels  que  l’apoplexie,  les  méningites,  etc., 
devra  être  soigneusement  évitée. 


DE  l’électricité. 
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CHAPITRE  IV, 


DE  L  ELECTR  ICITE. 


L’éleclrîcilé  mi  fluitle  impondérable  rjni  existe  à  l’é¬ 
tat  latent  ctiez  l'iiomme,  les  animaux,  dans  Pair  et  dans 
tous  les  corps  de  la  nature.  Ce  fluide  ne  reste  pas  pourtant 
toujours  neutre,  et  il  est  des  circonstances  où  il  manifesie 
sa  présence  dans  les  corps  par  des  etrets  (|ui  lui  sont  pro¬ 
pres,  c’est  lorsque  ces  corps  sont  électrisés. 

On  admet  que  rélectricité  est  composée  de  deux  élé¬ 
ments  ou  fluides,  l’un  (ju’on  nomme  fluide  vilré  ou  posi¬ 
tif,  l’autre  fluide  résineux  ou  négatif,  parce  que  c’est  par 
le  frottement  du  verre  qu’on  développe  le  premier,  et  par 
celui  de  la  résine,  le  dernier.  Ces  deux  fluides,  combinés 
entre  eux,  constituent  l’état  naturel  des  corps. 

On  admet  également  que  les  fluides  de  même  nom  se 
repoussent,  cl  que  ceux  de  nom  contraire  s’attirent.  Il 
résulte  de  ce  phénomène  que  les  électricités  de  nom  con¬ 
traire  des  corps  qui  nous  environnent  doivent  avoir  con- 
linueilemenl  une  tendance  à  se  réunir.  Or,  comme  Télec- 
tricilé  de  l’air  cl  des  vajieurs  aqueuses  qui  s’y  trouvent 
répandues  est  positive  et  celle  de  la  terre  négative,  il  s’en¬ 
suit  que  riiomme  qui  vil  à  la  surface  du  sol  est  sans 
cesse  traversé,  sans  qu’il  en  ail  la  conscience,  par  des 
courants  électriques  dus  à  la  recom position  de  l’électricité 
de  ratmospbère  avec  celle  de  la  terre. 

Électricité  atmosphérique.  —  L’électricité  répandue 
dans  ralmosptière  est  due  à  diverses  causes;  d’après 
M.  Pou i Ile t,  l’évaporation  de  l’ean  de  la  mer  et  des  fleuves 
eu  est  la  principale  source.  La  végélation  active  qui  a  lieu 
à  la  surface  d  i  sol,  le  dégagemcul  d’acide  carbonique  qui 
eu  résulte,  les  compositions  et  dccom[)osilions  chimiques 
qui  s’(  pèrent  sans  cesse  dans  la  nature,  en  sont  les  sources 
secondaires. 

L’élec Incité  atmosphérique  n’a  pas  toujours  le  même 
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degré  d’intenpitë  ;  tl  csl  des  instants  de  la  journée  nù  ce 
fluide  est  en  plus  ou  moins  grande  qiinnlilé  dans  Tair;  il 
augmente  ajirês  le  le^erdu  soleil,  eî,  suivant  la  saison,  il 
atteint  son  maximmn  h  des  heures  difierentes  de  la  jour.- 
née  ;  en  é!é  c^est  à  six  ou  îiuit  iMuires  du  matin  ;  au  prin¬ 
temps  et  en  automne, à  huit  ou  neuf  heures ,  cl,  en  hiver, 
à  dix  heures  ou  midi.  Ajirès  cotte  période  croissante,  l’é- 
leclricitc  diminue  deux  lieures  avant  le  coucher 

du  soleil,  mais  elle  augmente  ensuite  et  atteint  sou  se¬ 
cond  maxivnnn  deux  heures  après  la  disparition  de  cet 
astre  de  l’horizon;  elle  décroît  pendant  la  nuit  pour  croî¬ 
tre  de  nouveau  avec  le  jour.  Elle  éprouve  aussi  dansEan- 
iiée  des  variations  notables,  et  ce  lEesl  pas  Eété,  époque  où 
les  orages  sont  assez  fréquents  dans  nos  climats,  que  ce 
fluide,  comme  on  pourrait  le  croire,  atteint  sou  maximim 
d’inlensité,  mais  bien  l’hiver,  suivant  Biot,  Arago,  etc. 
D'après  les  ohservalions  de  M.  ïurley,  la  luoyeuue  des 
variations  mensuelles  de  rùleclricité  a  été,  de  1845  à  1848, 
de  47®  au  mois  de  juin,  de  49®  :m  mois  de  Juillet,  de  78® 
au  mois  d’août,  de  G69®  au  mois  de  décembre,  de  6ü5«au 
mois  de  janvier,  et  de  378®  au  mois  de  février. 

Lorstju’il  y  a  dans  ralrnosphèrc  accuniulation  d’éîec tri¬ 
che  et  de  vapeur  d’caii,  si  celte  dernièi  e  vient  à  se  con¬ 
denser  siihilemenl,  il  survient  un  orage  qui  est  précédé  et 
suivi,  si  c’est  dans  l’été,  d’éclairs,  de  coiqjs  de  lonncrrc, 
phénomènes  qui  sont  dusà  la  combinaison  subite  desélec' 
Iricités  contrai  tes  de  deux  nuages.  Le  bruit  du  loruierre  est 
produit  par  la  vibration  de  l’air  ébranlé  par  le  passage  de 
IVdec triché,  La  foudre,  qui  détruit,  emporte  ou  rt..  verse 
tout  ce  ([u’elie  rencontre,  est  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l’électricité  résineuse  ou  vitrée  d’un  nuage  avec  l’élec¬ 
tricité  vitrée  ou  résineuse  de  la  terrre.  Le  phénomène  dit 
choc  en  retour  qui  s’observe  en  temps  d’orage,  se  produit 
lors(ju’[in  nuage  ciiargé  d’une  électricité  quclcomjue  at¬ 
tire  i’éleclricité  contraire  de  la  terre.  11  y  a  alors  tension 
électrique  à  la  surface  du  sot.  Si  dans  ce  moment  le  fluide 
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de  ce  niinge  \îcnt  à  se  combiner  avec  le  fluide  o|iposé  de 
(jiielque  aulre  ni?age,  l'êlecti  icifé  de  la  terre  n'étanl  plus 
attirée  par  influence,  rentre  siil)itennenl  dans  la  profon- 
detir  du  sol.  Hans  ce  cas,  les  individus  ou  les  animaux  qui 
se  trouvent  placés  a  Tend  roi  t  où  ce  phénomène  a  lieu 
sont  foudroyés  sans  que  la  foudre  tombe,  et  ceux  qui  en 
sont  pins  éloignés  éprouvent  un  ébranlement  plus  ou 
moins  violent. 

Tous  les  corps  ne  transmelteut  pas  également  le  fluide 
électrique;  il  yen  a  qui  sont  bons  et  d’autres  mauvais 
conducteurs  de  ce  fluide  ;  les  métaux  sontdc  bons  conduc¬ 
teurs.  La  résine,  le  verre,  le  spath,  etc.,  qu’on  nomme 
aussi  corps  isolants,  sont  de  mauvais  conducteurs. 


lîSFLüENCE  DE  L’ÉLECTRICITÉ  SUR  u’iIOMME. 


La  différence  d’inlensité  que  présente  l’électricité  à  di¬ 
verses  époques  de  raiinée  a  été  considérée  par  un  grand 

* 

nombre  de  médecins  comme  la  source  d’une  foule  de 
troubles  organiques  et  de  maladies.  Le  docteur  Turley 
attribue  l’état  de  faiblesse  qui  survient  chez  nous  eu  Juin 
et  juillet  à  la  diminution  de  ce  fluide,  et  l’énergie  avec 
laquelle  s’accomplissent  no.i  fonctions  dans  rhîver,  à  son 
augmentation.  Le  chotéra  et  la  plupart  des  épidémies  ont 
Oté  rapportés  a  la  (rnunière  de  ces  causes:  M,  FourcauU 
pense  (|ue  c’est  !e  iléfaut  d’équilil)re  de  l’électro-magnô- 
tisme  qui  produit  le  cnoléra,  la  peste,  la  fièvi-e  jaune  et 
les  fièvres  pernicieuses;  et  il  conseille,  afin  d’éviter  la 
déperdition  du  fluide  élecfriquc,  risolcment  des  lits  au 
moyen  de  [flaques  de  verre  ou  de  résine.  M.  Pallas  indique 
le  même  moyen  pour  conihatlre  l’influence  morbide 
qu’exerce  sur  l’organisme  l’électricité  eu  excès  dans  l’aL- 
mosphèro.  Pour  mieux  atteindre  ce  but,  il  fait  éloigner  les 
lits  des  murs  et  enlever  les  rideaux. 

Dans  l’étal  actuel  de  lu  science,  il  ii’est  guère  possible  de 
savoir  si  les  opinions  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
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fon fiées  ou  non  ;  de  nouvelles  reclierclies,  de  nouveaux 
travaux  pourront  peul-être  plus  lard  nous  l*apprendre< 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’iit fluence  de  l’électricilé  sur  rhomme 
et  sur  la  plupart  des  maladies  dont  il  peut  être  alleint  est 
évidente.  En  elfet,  on  voit  à  Tapproclie  des  orages  les  in¬ 
dividus  même  liien  portants  et  forts  ressentir  un  certain 
malaise,  un  abattement  plus  ou  moins  prononcé  et  une 
faiblesse  ïuusculaire  pHirticutière,  et  ceux  qui  sont  d’im 
tempérament  nerveux  éprouver  de  la  cé[diatalgie,  de  la 
dyspnée,  des  palpitations  de  cœur,  des  frémissements 
iHuscnIaîres,  des  douleurs  plus  ou  moins  intenses  dans 
différentes  parties  du  corps  et  un  Irouble  général,  ïl  est 
des  personnesqui  sont  si  sensibles  à  l’électricité,  qu’elles 
éprouvent  une  partie  des  symptômes  que  nous  venons 
d’énumérer  à  la  moindre  tension  de  ce  fluide  dans  Fat- 
niosphère ,  alors  que  les  autres  n’eu  ressentent  aucun 
effet. 

Sous  l’influence  des  orages,  les  affections  nerveuses 
s’exas|icrent  ou  se  réveillent,  les  douleurs  gonltéuses  ou 
rlmmutism.iles  deviennent  plus  intenses,  les  névralgies, 
les  accès  d’astljme,  de  lièvre  înlermiltente,  reparaissent 
parfois;  les  maladies  aiguës  ou  chronitiues  s’aggravent, 
les  plaies  deviennent  plus  douloureuses,  et  ceux  qui  eu 
sont  affectés  sont  plus  disiiosés  aux  accidents  tétaniques  : 
enfin  la  mort  survient  |)lus  tôtciiez  les  pei sonnes  atteintes 
de  inaladies  dont  la  terminaison  devait  être  fatale. 

Ozone,  —  Quelques  observateurs  ont  tout  récemment 
attribué  le  choléra  et  d’autres  affections  à  un  nouveau 
corps  gazeux  découvert  par  il.  Sctiœnbein,  l’ozone.  Ce 
corps,  qui  paraît  se  former  dans  l’air  sous  l’influence  des 
décharges  électriques,  pendant  les  orages,  n’est,  d’après 
les  expériences  de  MM.  Frein  y  et  Becquerel,  tiue  de 
fox  y  gène  électrisé  positive  ment.  L’ozone  a  une  odeur 
analogue  à  celle  (|ui  s’exhale  de  la  machine  électrique. 
Il  détruit  les  couleurs  bleues,  blanchit  l’indigo  et  le  cur- 
cuma,  colore  d’une  nuance  plus  ou  moins  foncée  le  papier 
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recouvert  d’une  colle  contenant  de  riodttre  de  potassium 
et  de  l’amidon,  et  produit,  lorsqull  est  répandu  dans 
Pair  en  certaine  proportion,  la  gêne  de  la  respiration  et 
rinnammalion  des  muqueuses.  M.  Schœnbein  considère 
Pozone,  à  Pelât  de  pureté,  comme  un  poison  mortel. 

Hèifles  hygiéniques.  —  Il  est  difficile  de  se  soustraire  à 
Paclioii  de  Péleclricité;  en  s'isolant  môme,  soit  à  Puide  de 
chaises  reposant  sur  des  plaques  de  verre,  soit  au  moyen 
d’étoffes  de  soie  dont  on  pourrait  se  couvrir,  on  ne  serait 
pas  encore  à  Pabri  de  tous  les  accidents  que  peut  occasion¬ 
ner  la  foudre.  Le  meilleur  préservatif  pour  les  maisons, 
les  édifices  publics  elles  personnes  qui  les  habitent,  est, 
sans  contredit,  le  paratonnerre. 

Les  courants  d’air  paraissant  favoriser  Pécoiilement  du 
flnide'éleclrique,  on  devra,  si  Pon  se  trouve  surpris  en 
roule  par  un  orage,  ne  pas  courir  et  avoir  soin,  lorsque 
Pou  est  chez  soi  ,  de  ne  pas  ouvrir  les  croisées  des  apparte¬ 
ments.  Tous  tes  objets  élevés  avant  la  propriété  d’attirer  la 
foudre,  il  est  essentiel  de  ne  pas  se  placer  sous  les  arbres. 
Cette  imprudence,  que  Pon  commet  journellement,  est 
cause,  tous  les  ans,  de  la  mort  d’un  assez  grand  nombre 
de  personnes;  on  évitera  également  de  se  réfugier  dans 
les  édifices  élevés  et  principalement  dans  les  clochers. 

L’habitude  absurde  qiPou  a  dans  les  campagnes  de  son¬ 
ner  les  cloches  pour  dissiper  Porage  est  la  source  d’une 
foule  d’accidents  mortels.  Quoique  ce  ne  soit  pas  précisé¬ 
ment  Pébranlement  de  Pair  qui  attire  la  foudre,  mais 
plutôt  la  flèche  du  clocher  et  les  masses  métallitjues  ((ue 
celui-ci  contient,  cet  usage  devrait  être  sévèrement  inter¬ 
dit.  Deslandes  rapporte  (pie,  pendant  la  nuit  du  14  au 
15  avril  1718,  le  tonnerre  tomba, dans  Pt!S[)ace  qui  sé|)are 
Landerneau  de  Saint- Paul-de-Léon ,  sur  vingt-quatre 
églises,  et  précisément  sur  celles  où  l’on  sonnait  pour  Pé- 
carter.  On  acalcidé qu’en lreute-troisans,lafoiidrea frappé 
386  clochers  et  iuélÜ3  souneurs.  !l  serait  prud en  1,  lorsque 
les  troupes  voyagent  par  des  temps  très-orageux,  dans 
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des  pays  montagneux  surtout^  de  faire  ralenür  le  pas,  de 
ne  pas  laisser  la  baïonnelle  au  fusil,  et  défaire  mettre 
même  ce  dernier  sous  le  bras,  le  canon  dirigé  vers  le 
sol;  les  lanciers  devraient  égalcmeiiL  diriger  les  poitilos 
de  leurs  lances  vers  la  terre.  La  foudre  tombe  fréquem- 
mentsur  la  cime  des  montagnes:  en  1832,  M.  Buchwaldcr, 
ingénieur  suisse,  faisant  au  sommet  du  mont  Sentis,  à 
2,504  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des  observa¬ 
tions  géodésiijiies,  eut  son  aide  foudroyé  à  côté  de  lui, 
pendant  un  orage  des  plus  violents. 

César  et  Pline  ont  vu  la  pointe  des  piques  des  soldats  en 
feu  pendant  des  nuits  orageuses. 


•  ? 


CHAPITRE  V, 


DE  L  AIR  ATMOSPHERIQUE 


Atmosphère.  —  Compost  ion  et  propriétés*  pfiyMiqueA  do  T  Air. 
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I/atmosplière  est  constituée  par  des  couches  d'air  de 
dilTu rentes  épaisseurs  qui  entourent  le  globe  de  toute  part. 
Cette  masse  gazeuse,  qui  est  maintenue  par  l'action  de  la 
pesanteur  à  la  surface  de  la  terre,  suit  celle  dernière  dans 
sa  révolution  auuuelle  autour  du  soleil  et  dans  le  inouve- 
niont  de  rotation  qu'elle  fait  sur  elle-même  d’occident  en 
orient  dans  l’espace  de  vingt- quatre  heures.  La  hauteur 
de  ralmosphère  est  évaluée  à  environ  quinze  ou  seize 
lieues, 

DE  I/aTR  ATMOSrnÉRlQUE. 

L’air  est  un  fluide  êlasliqne,  pondérable,  insipide,  ino¬ 
dore,  transparent  et  incolore.  Les  nuages,  diversement 
colorés  que  l'on  aperçoit  dans  les  liantes  régions  de  l’at¬ 
mosphère,  sont  dus  à  des  amas  de  vapeurs  condensés  à 
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i'cfat  vésiculaire.  L’air  est  composé,  en  poids,  de  23,1  Ü 
d^oxTgènc  et  de  76,90  d'azote,  et  en  volume,  de  80,20 
d’oxygène  et  de  79,90  d’azoîe.  Ces  proportions  se  sont 
trouvées  à  peu  près  les  mêmes  dans  îcs  divers  pays  du 
globe  où  l’analyse  de  ce  llnide  a  été  faite.  L’aii' contient  en 
outre  de  4  à  6  dix  miiltèmes  d’acide  carbonijjuc,  des  traces 
d’acide  nitrique,  d’ammoniaque,  d’iode  (M.  Cltatin)  et  une 
([uantité  de  vapenr  d’eau  variable  suivimt  la  température, 
les  mois,  les  saisons,  les  beui’es  de  la  journée,  et  qui  peut 
s’élever  depuis  0, 0t)33  jusqu’à  0,0166  du  poids  de  l’aii'. 
Les  tables  de  Kaern Iz  déinontreiit  (jiie  celle  vapeur  atteint 
son  maximum  de  tension  au  mois  de  juillet,  son  minimum 
aii  mois  de  janvier;  que  riiumidité  est  à  son  minimum 
au  mois  d’août  et  à  sou  maximum  au  mois  de  décembre. 

Ces  divers  étals  de  la  vapeur  trouvent  leur  explication 
dans  les  faits  suivants  :  en  été,  sous  l’in  fluence  de  la  cba- 
leur,  il  s’exhale  de  la  surface  des  mers,  des  fleuves,  des 
lacs,  des  masses  de  vapeurs  qui,  au  contact  d’une  almos- 
plièrc  chaude,  se  dilatent  et  alteigneMt  ainsi  un  degré 
de  tension  et  de  sécheresse  pins  élevé  qu’à  toute  autre 
époque  de  l’année;  dans  l’hiver,  par  suite  de  la  diininu- 

4- 

lion  que  subit  la  température,  il  y  a  moins  d’évaporation, 
moins  de  vapeur  par  conséquent  répandue  dans  l’air; 
mais  celte  vapeur  étant  plus  condensée,  il  en  résulte  que, 
dans  cette  saison,  l’iinmidilé  esta  son  maximum. 

Pesanteur  de  i'air.  —  La  pesanteur  de  rair  est  prouvée 
par  une  foule  d’expériences  qu’il  est  inutile  de  rapporler 
ici,  L’inslrumenl  qui  sert  généralement  à  exprimer  le  poids 
de  rattnospbère  est  le  baromètre.  Ce  poids  est  représenté 
])ar  une  colonne  de  mercure  de  76  eentim.  (28  pouces),  ou 
par  une  colonne  d’eau  de  32  [lieds.  .\insi  la  pesanteur  to¬ 
tale  de  l’air  est  équivalente  à  celle  d’une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  76  eentim.,  ou  28  pouces  qui  envelopperait  la  terre 
de  tou  le  jRiit.  On  a  calculé  qu’un  centimètre  cube  de  ce 
métal  pesant  13  grammes  6, etia  surface  lotalcdu  corps  hu¬ 
main  étant  d’uu  mètre  carré  et  demi,  la  pressioji  exercée 
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par  Tair  sur  riionime  devait  être  de  I5,û00  kilogrammes. 
Telle  est  la  pressioti  énorme  tpie  nous  su p portons  sans  en 
avoir  la  conscience.  Si  ce  poids,  sous  lequel  on  devrait 
être  brisé,  écrasé,  est  insensible,  cela  tient  à  ce  que  la 
pression  atmospliérique  ayant  lieu  dans  tous  les  sens,  les 
colonnes  d'air  qui  agissent  dans  une  direction  sont  con¬ 
trebalancées  par  celles  qui  agissent  dans  un  sens  opposé. 
Ainsi  la  colonne  d’air  qui  exerce  de  haut  en  bas,  sur  la 
partie  antérieure  dn  bras  tendu,  par  exemple,  une  pres¬ 
sion  qui  tend  à  l'abaisser,  est  iieiilralisée  par  la  colonne 
de  force  égale  agissant  de  bas  en  iiaut.  Le  même  ejCfel  se 
répétant  sur  les  côtés,  il  eu  résulte  que  le  membre  est 
maintenu  dans  la  position  qui  lui  avait  été  primilivemcnt 
donnée.  Ajoutons  qu’il  y  a  chez  l'homme  des  fluides  sus¬ 
ceptibles  d'expansion  et  très-peu  compressibles,  de  l'air 
dans  les  poumuns,  des  gaz  dans  l'estomac  et  Fintestin 
dont  la  tension  peut  être  considérée  comme  égale  à  la 
pression  atmospliérique.  On  s’explique,  par  reflet  que 
toutes  ces  causes  réunies  produise  ut,  que  Veau  d’un  bain, 
dont  la  pression  s'exerce  également  dans  tous  les  sens,  ne 
détermine  aucune  compression  sensible  sur  le  corps  de 
l’homme  qui  y  est  plongé,  et  que  les  poissons  puissent 
vivre  dans  les  profondeurs  des  mers  et  y  conserver  toute 
leur  agilité,  quoique  supportant  parfois  un  poids  cin¬ 
quante  fois  plus  lourd  au  moins  que  celui  de  l’atmos¬ 
phère. 

La  pesanteur  de  ratmospbère,  à  îaqueiiele  baromètre 
sert  de  mesure  varie  dans  la  journée,  et  les  observations 
rnontrent  que  la  colonne  de  merenre,  dont  la  iiauteur 
moyenne  est,  à  Paris,  de  756  millimètres ,  atteint  cha¬ 
que  jour  deux  niaxima  et  deux  niinima;  le  premier 
maxiîmim  a  Ücu  vers  neuf  heures  dn  matin  ,  le  second 
vers  dix  heures  du  soir;  le  premier  minimum  a  lieu 
vers  t|uatrc  heures  du  matin,  le  second  à  quatre  heures 
de  l’ajirès- midi.  Ces  variations  ont  été  attribuées  à 
des  espèces  de  marées  atmosphériques  résultant  de  Té- 
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chanfremcnt  on  du  rcfroitlissenient  des  couches  d^air.  La 
lune,  d’après  Mead  et  d'antres  obser valeurs j  aurait  aussi 
une  influence  sur  cos  marées. 


Il  est,  en  outre,  des  perturbations  atmosphériques  irré¬ 
gulières  croissant  de  l’équateur  aux  pôles,  qu’on  observe 
assez  fréquemment  dans  nos  climats,  qui  sont  dues  aux 
vents  et  aux  orages,  et  dont  l’influence  sur  le  baromètre 


se  traduit  par  une  augmentation  ou  une  diminution  delà 
colonne  3e  mercure.  La  plus  grande  hauteur  que  ceile-ci 
atteint  correspond  aux  vents  du  nord  et  de  nord-est;  la 
plus  petite  aux  vents  du  suit  et  du  sud-ouest.  Si  ces  der¬ 
niers  vents  exercent  moins  de  pression,  quoique  chargés 
de  plus  de  vajienr  que  les  antres,  c'est  parce  que  la  cha¬ 
leur  dont  ils  sont  pénétrés  raréfie  celle  vapeur.  La  diffé- 
rence  de  pression  entre  les  premiers  et  les  seconds  s’élève 
à  plus  de  7  millimètres. 


DE  l’INFLL'EXCE  EXERCÉE  Sl'R  l’ïÏOMME  PAR  LA  DIMIXETIOÎ( 

OU  l’augmentation  de  la  pesanteur  de  l’air. 


La  pesanteur  atmosphérique  est  indispensable  au  jeu 
de  nos  organes  et  à  notre  existence;  une  diminution  con¬ 
sidérable  du  poids  de  l'air  serait  suivie  aussitôt  de  l’expan¬ 
sion  de  tous  nos  liquides,  de  la  rupture  des  vaisseaux  ou 
réservoir  (jui  les  contiennent,  de  la  tiiméfaclion  générale 
du  corps  et  par  conséquent  d’une  prompte  mort. 

Les  osciiliitions  du  baromètre  monlrenl  que  le  poids  de 
l’atmosplière  n’est  pas  tonjnnrs  le  même  ;  rfu’il  diminue 
dans  certaines  circonstances  et  qu’il  augmente  dans  d’an¬ 
tres.  Ces  alternatives  produisent  sur  l’organisme  des  effets 
qn’il  est  important  de  connaître.  Mais  disons,  avant  de  les 
éttidier,  que  la  pression  qui  est  la  plus  coiiven.able  à  la 
santé  est  celle  »|iii  est  représentée  par  une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  70  cenli mètres  de  hauteur. 

Dimînvîion  de  ia  pesaiAeur  de  Vair.  —  La  pesanteur  de 
l’air  diminuant  avec  l’altitude,  il  en  résulte  que  i’homine, 
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a  mesure  (jii'il  s^^!ève,  éprouve  une  pression  luuiiis  lorle. 
Loi'S(|ue  la  diminulion  de  cette  pression  est  peu  considé¬ 
rable,  comme  sur  les  montagnes  d’une  élévation  moyenne, 
les  pliénornènes  physiologiques  qui  surviennent  dans  ce 
cas,  conC'islenl dansraccéiéralioii  delà  circulalion  et  de  la 
respiration,  dans  le  développement  de  i’appélit,  l’aclivité 
des  fonctions  digestives  et  dans  un  peu  de  gene  dans  la 
respiration  et  les  mouvements. 

Chez  les  montagnards,  !ia!>ilnés  à  respirer  un  air  pur  et 
sec,  le  pouls  et  ia  res[)i!‘atîüii  sont  également  fréquents, 
mais  celle-ci,  tjuoique  accélérée,  est  ample  ut  facile;  Taf)- 
pélil  est  assez  intense,  la  digestion  active,  et  les  mouve¬ 
ments  s’exécutent  avec  aisance  et  agilité,  L^'habitant  des 
montagnes  est  vif,  courageux,  agile  et  souide;  il  a  les  pas¬ 
sions  violentes,  le  caractère  renumut,  inquiet  et  indépen¬ 
dant;  il  joint  à  une  intelligence  assez  dévelo|)pée  une  ac¬ 
tivité  et  une  subtilité  rcmaRiuablcs  des  sens.  Enfin  les 
montagnards  ont  généralement  un  embonpoint  et  une 
taille  médiocres,  une  force  musculaire  assez  inonoucée  et 
un  temjiérament  nervoso-sanguin.  Les  différences  t>hy- 
siqiies  et  morales  qui  les  distinguent  des  babilanls  des 
plaines  semblent  tenir  à  la  configuration  et  à  l’exposition 
du  sol,  et  surtout  à  Tair  pur,  frais,  sec  et  vivifiant  qu’ils 
res[drent. 

A  des  hauteui's  plus  considérables,  de  2,000  à  4,000  mè¬ 
tres,  par  exemple,  la  diminution  de  ia  pression  alinosplié- 
riqne  détermine  des  effets  physiologiques,  dont  L’intensité 
vai'ie  suivant  l’altitude  et  les  dispositions  iiidividnelies. 

D’après  ce  que  rapportent  de  nombreux  vovîigenrs, 
tels  que  le  capitaine  Géraid,  Bonplaud,  M.  dé  Humboldt, 
Saussure,  MM.  Bravais,  Martins,  Lepilcur,  etc. ,  qui  ont 
tenté  ou  etfectuésur  divers  points  (iu  glotte  rascensioii  de 
ijuules  montagnes,  comme  celle  de  i’IIymalaya,  en  Asie, 
dont  un  dos  pics,  le  Ktuicliinginga ,  le  plus  élevé  de  la 
terre,  est  situé  à  8,588  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  du  Cl»imboi  azo,dans  l’Amérique  du  sud,  d’une  élé- 
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vation  rie  6,530  mètres,  et  du  Mont-Blanc,  d'une  hauteur 
de  4,810  mètres,  les  symptômes  que  l'on  éprouve  a  une 
certaine  élévation  cotisisleiil  dans  l’accélération  très-pro¬ 
noncée  de  la  circulation  et  delà  respiration  avec  gêne  et 
oppression,  dans  une  fai  Blesse  musculaire  et  une  lassitude 
excessive  avec  projiension  au  sommeil;  à  une  plus  grande 
hauteur,  comme  celle  du  Mont-Blanc,  4,810  înètres,  il 
survient  des  vertiges,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  épistaxis.  M.  Alkins  en  eut  une  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  qui  dura  trois  jours  entiers;  enfin,  la  proslration 
est  telle,  qu’on  a  la  pins  grande  peine  à  soulever  les 
membres;  te  froid  et  la  soif  deviennent  intenses,  la 
propension  an  sommeil  ithis  grande,  la  respiralion  plus 
pénible  et  la  circulation  plus  active.  Le  pouls  des  guides 
de  Saussure,  à  la  cime  du  Mont-Blanc,  donnait  de  98  à 
112  pulsalions  par  ininnlc  ;  il  n’en  présentait  plus  que  60 
à  72  après  leur  retour  à  Ctiamourii.  D’après  les  observa¬ 
tions  de  MM.  Lepileur  et  Koulin,  la  fréquence  du  pouls 
augmenterait  d'une  manière  assez  constanle  avec  l'alti¬ 
tude.  Sur  le CliîmborazOj à  5,754  mètres,  MM,  Bonpland  et 
d'ilumbolclt  éprouvèrent  beaucoup  de  difficulté  à  respirer 
et  eurent  des  nausées,  des  vomissements,  des  vertiges;  à  ces 
accidents  vint  se  joindre  l’injection  des  cojijoncttves,  des 
lèvres  et  des  gencives  qui  devinrent  saignantes.  M.  Rey 
rapporle  que  trois  Anglais  furent  atteints  d'aliénation 
mentale  à  la  cime  du  Mont-Blanc. 

Dans  les  ascensions  aérostaliques,  les  personnes  qui  se 
sont  élevées  à  7,012  et  à  7,094  mètres,  comme  MM.  Gay- 
Lu  ssac,  Barrai  et  Bîxio,  ont  éprouvé  un  froid  excessif  aux 
pieds  et  aux  mains,  une  espèce  d'anéantissement  de  l’exer¬ 
cice  musculaire,  de  la  fréquence  dans  la  respiration  et  la 
circulation,  et  une  sécheresse  excessive  de  la  bouche.  Tels 
sont  les  phénomènes  auxquels  l’altitude  donne  lieu  et  à 
l’ensemble  desquels  on  a  donné  le  nom  de  mal  des  mon¬ 
tagnes. 

Il  est  pourlajit  des^villes  qui  sont  situées  à  quatre  mille 
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mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  telles  que  Cala- 
mara,  Potosi,  en  Amérique,  où  les  habitants  n'éprouvent 
aucun  des  effets  que  nous  venons  de  décrire,  se  portent 
tout  aussi  bien  et  vivent  aussi  longtemps  que  les  per¬ 
sonnes  qui  habitent  les  plaines.  Cette  facuUé  qu'ont  cer¬ 
tains  peu  pies  de  vivre  dans  des  lieux  très-élevés  et  par  consé¬ 
quent  sous  une  faible  pression  atmosphérique  que  d'autres 
ne  pourraient  supporter,  paraît  tenir  à  lliabitude  et  à  la 
tendance  qu'ont  les  organes  à  se  mettre  en  rapport  avec 
les  milieux  où  leurs  fonctions  doivent  s'exercer. 

Règles  hygiéniques.  —  L'air  raréfié  des  montagnes 
ayant  pour  effet  de  rendre  la  respiration  et  la  circulation 
plus  actives,  de  faire  aflhier  les  liquides  à  la  surface  du 
corps,  est  nuisible  aux  individus  atteints  d’emphysème 
du  poumon,  d’astlime,  d’affections  du  cœur,  de  tuber¬ 
cules  pulmonaires  et  de  bronchites  aiguës  ou  chroniques; 
il  est  également  contraire  à  ceux  qui  sont  prédisposés  à 
ces  mêmes  maladies  ainsi  qu'aux  cougeslions  et  aux  hé- 
morrhagies- 

L'habilation  dans  des  lieux  secs  el  un  peu  élevés,  jointe 
à  une  nourriture  substantielle  el  à  un  exercice  modéré, 
convient  aux  personnes  d’un  tempérament  lymphatique 
dont  les  fonctions  sont  languissantes,  surtout  celles  qui 
ont  rapport  à  la  digestion,  et  aux  individus  prédisposés 
aux  scrofules.  Par  ces  moyens  hygiéniques,  on  obtient 
presque  toujours  la  modification  très-sensible  et  même 
durable  de  la  constitution. 

Augmentation  de  la  pesanteur  de  Vair,  —  Il  est  assez 
difficile  de  connaître  l'action  qu’exerce  la  pesanteur  de 
l'air  sur  f homme,  celui-ci  ne  s'enfonçant  Jamais  dans 
l’intérieur  de  la  ferre  à  une  profondeur  assez  considérable 
pour  que  celle  action  puisse  être  sensible;  mais  on  est 
parvenu,  à  l'aide  d'appareils  où  on  peut  comprimer  l’air 
à  plusieurs  atmosphères,  à  constater  les  effets  qu'une 
pression  beaucoup  plus  forte  que  celle  que  nous  suppor¬ 
tons  pouvait  produire  sur  l’organisme.  Sous  une  cloche  à 
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conrlenser  Tair,  dont  M.  Tabarié  est  Tinventeur,  et  dans 
laquelle  raif  élail  comprimé  à  une  atmosphère  et  demie, 
M.  Becquerel  a  remarqué,  dans  plusieurs  expériences  qu’il 
a  faites,  que  les  individus  soumis  à  cette  pression  n’éprou- 
Taient  aucune  sensation  agréable  ou  désagréable;  que  la 
respiration  se  ralentissait,  et  que  le  pouls  diminuait  de 
quelques  pulsations.  Les  personnes  qui  se  prêtaient  à  ces 
expériences  reslaîent  une  demi-heure  sous  la  cloche- 
D’un  autre  côté,  M.  Triger,  ingénieur  civile  ayant  été 
obligé,  pour  le  percement  d’un  puits  dans  les  mines  de 
Chalonnes-siir-Loire  de  l'aire  exécuter  des  traraux  dans 
l'air  comprimé,  observa  qu'à  une  certaine  pression  les 
ouvriers  éprouvaient  des  douleurs  dans  les  oreilles  qui  se 
dissipaient  bientôt  lorsque  sans  doute  Tair,  pénétrant  par 
la  trompe  d'Euslache,  arrivait  dans  la  caisse  du  tympan.' 
il  remarqua,  en  outre,  qu’à  une  pression  de  trois  atmo¬ 
sphères,  tous  ces  ouvriers  parlaient  du  nez  et  ne  pouvaient 
siffler;  l’un  deux,  devenu  sourd  au  siège  d'Anvers,  enten¬ 
dait  plus  distinctement  sous  cette  pression.  De  ces  obser- 

a, 

valions  et  de  celles  de  MM.  Junod,  Tabarié,  etc.,  on  peut 
déduire  que  l'augmentation  de  la  pression  atmosphérique 
ralentit  la  circulation,  rend  la  respiration  plus  aisée,  les 
inspirations  plus  larges  et  la  pénétration  de  l'air  dans  les 
vésicules  pulmonaires  plus  facile;  qu'enfln  le  pouls  de¬ 
vient  plus  régulier,  plus  plein  et  plus  résistant;  que  les 
forces  vitales  augmentent  d’une  manière  notable,  et  que 
la  plupart  des  fonctions,  la  digestion  et  les  sécrétions  sur¬ 
tout,  se  font  avec  plus  d'aisance  et  de  facilité. 


La  production  par  l'air  comprimé  de  ces  effets  physio¬ 
logiques,  qui  ont  quelque  rapport  avec  ceux  bien  moins 
prononcés  que  nous  ressentons  lorsque  le  baromètre  est 
élevé,  a  donné  l’idée  d’employer  l’air  atmosphérique  à 
l'état  de  condensation  comme  moyen  thérapeutique. 
M.  Tabarié,  qui  en  a  fait  usage  dans  diverses  maladies, 
rapporte,  dans  son  mémoire  présenté  à  l’Académie  des 
Sciences,  plusieurs  cas  de  guérison  d’affections  des  or¬ 


ganes  respiratoires.  Le  pouls  des  individus  soumis  à  cé 
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traitement  diminuait  de  tO,  lo  et  20  pulsations  par 
minute.  M.  Pravaz,  qui  a  étendu  rappltcalion  de  l'air 
comprimé  à  un  j^rand  nombre  de  maladies^  en  a  égale¬ 
ment  obtenu  des  succès  dans  dcsanéclions  telles  que  scro¬ 
fules,  plilliisie  pulmonaire  et  laryngée,  obstruction  delà 
trompe  d’Euslacbe  et  surdité.  Ce  savant  méileciii  n'est  pas 
cependant  le  premier,  comme  on  l'a  dit,  qui  ait  employé 
ce  moyen  contre  ces  deux  derniers  accidents;  la  priorité 
en  appartient  incou  testa  blement  à  M.  Ueleau,  habile  et 
érudit  médecin  auriste,  dont  les  travaux  sur  les  maladies 
de  l’oreille  ont  enrichi  la  pathologie. 

DES  VENTS  ou  COURANTS  d'AIR. 

■  Les  vents  sont  des  masses  d'air  mises  en  mouvement 
par  diverses  causes,  tudles  que  la  condensation  subi  le  des 
vapeurs  répandues  dans  ratmosphère,  l’action  inégale  de 
la  chaleur  sur  les  couches  d’air,  la  rotation  de  la  terre, 
les  combinaisons  et  répulsions  électriques-  On  divise 
les  vents  en  vents  réguliers,  périodiques,  et  en  vents 
variables  et  ou  irréguliers.  Les  vents  réguliers,  nommés 
alises  J  sont  ceux  qui  souftlent  toute  l’année  dans  une  di¬ 
rection  à  peu  près  constante,  de  l'est  à  l’ouest,  dans  les 
environs  de  l'équateur.  Les  vents  périodiques,  dits  mous- 
sons,  sont  ceux  qui  régnent  dans  l'océan  indien,  et  qui 
soufflent  pendant  six  mois  de  l’est  à  l’ouest  et  pendant 
six  autres  mois  de  l’ouest  à  l’esf.  Les  vents  variables  ou 
irréguliers,  produits  le  plus  souvent  par  la  condensation 
subite  des  vapeurs  atmosphériques,  soufflent  tantôt  dans 
une  direction,  tantôt  dans  une  autre. 

Tempéralure  des  vents.  —  La  température  des  vents  est 
IrèS' variable  ;  elle  est  subordonnée  a  celle  de  la  contrée 
où  ces  derniers  se  forment,  à  la  nature  et  à  l’état  du  sol, 
et  à  l’étendue  des  surfaces  liquides  sur  lesquelles  ils  pas¬ 
sent.  Ainsi  le  sinioun,  qui  règne  en  Egypte,  est  un  vent 
très-chaud,  parce  qu'il  passe  sur  des  plaines  sablonneuses 
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brûlantes.  Il  en  est  de  même  dti  sirocco,  qui  souffle  en 
Afri{[uc;  ce  vent,  auquel  le  sable  du  désert  donne  une 
température  très-élevée,  se  fait  aussi  ressentir  en  Sicile, 
en  Espagne,  à  Malte,  en  Italie  et  en  Provence.  jMais  comme 
au  contact  de  la  Méditerranée  il  perd  une  partie  de  son 
calorique  et  se  charge  de  vapeurs  aqueuses,  il  est,  lors¬ 
qu’il  arrive  dans  ces  derniers  i>ajs,  et  moins  chaud  et 
moins  sec. 

En  Afrique,  le  sirocco  produit  un  trouble  général  dans 
réconom ie;  il  rend  la  peau  sèche  et  rugueuse,  la  respira¬ 
tion  difficile  et  anxieuse,  la  soif  ardenlc,  le  pouls  fort  et 
rebondissant,  ou  faible  et  irrégulier,  l’intelligence  pares¬ 
seuse  et  les  sens  obtus.  Enfin,  sous  rintliience  de  ce  vent, 
la  transpiration  devient  très-abondante  j  la  face  se  colore, 
les  lèvres  se  gonflent,  et  il  survient  une  prostration  telle 
que  les  mouvements  et  la  marche  surtout,  deviennent 
presque  impossibles.  Ajoutons  que  le  sable,  dont  ce  vent 
est  chargé,  en  s’introduisant  sous  les  paupières,  y  déter¬ 
mine  une  vive  irritation  qui  peut  être  sui  vie  d’ophthalmic 
très-grave. 

Vents  chauds,  —  Les  vents  chauds  ou  du  midi,  qui 
soufflent  en  France,  nous  viennent  d’Afrique.  Ils  contien¬ 
nent  toujours  une  assez  grande  quantité  de  vapeur  et 
amènent  souvent  la  pluie,  lis  occasionnent  un  jjeu  de 
dyspnée,  d’accablement,  de  céphalalgie,  et  ralentissent 
un  peu  les  fonctions  digestives. 

Vents  froids,— CQS\en{B;,i\u\  viennent  du  nord,  sont  secs, 
parce  qu’ils  ont  à  traverser,  avant  d’arriver  en  France, 
la  Sibérie,  les  steppes  immenses  de  la  Russie  et  toute 
l’Allemagne.  Les  vents  froids  nous  enlèvent  beaucoup  de 
calorique,  réduisent  considérablement  la  transpiration 
culanée,  refoulent  le  sang  de  la  périphérie  au  centre,  irri¬ 
tent  les  bronclies,  et  peuvent  déterminer  dos  maladies 
telles  que,  pneumonies,  bronchites,  pleurites,  etc. 

Les  vents  les  plus  humides  sont  ceux  qui  nous  vien¬ 
nent  de  l’ouest  ;  ils  absorbent  en  passant  sur  l’Océan  des 
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masses  de  vapeurs  qui,  par  leur  condensation,  donnent 
lieu  à  des  pluies  abondantes.  Ces  vents,  qui  amènent  pres¬ 
que  constamment  la  pluie,  prédisposent  aux  affections 
catarrhales  et  rhumatismales. 

Force  et  vitesse  des  vents.  —  La  force  et  la  vitesse  des 
vents  sont  subordonnées  à  l’impulsion  qui  est  imprimée 
à  ces  derniers  par  les  causes  qui  les  produisent,  à  la  con¬ 
figuration  et  à  l’état  du  sol  des  contrées  qu’ils  parcourent. 
Voici  les  vents  qu’on  distingue  dans  la  marine  avec  leur 


vitesse  relative. 

Nom  du  vent  suivant  sa  force.  Milles  parcourus 

en  une  heure. 

Petite  brise .  4,5 

Jolie  brise.  .  . . 8,0 

Brise  fraklie .  16,0 

Grands  frais .  36,0 

<  ï 

Coup  de  vent.  . .  62,0 

Tempête.  . . 88,0 

Ouragan . 120,0 

Action  du  vent  sur  Vhomme.  —  Le  vent  qui  a  une 


certaine  force  agit  d’abord  mécaniquement  sur  les  par¬ 
ties  qu’il  frappe,  et  y  exerce  une  pression  dont  les  ef¬ 
fets  sont  peu  sensibles  ;  mais,  quand  il  est  impétueux,  il 
y  produit  des  commotions  qui  ont  pour  résultat  l’irritation 
plus  ou  moins  intense  de  ces  parties. 

Le  vent  étant  l’agent  le  plus  actif  de  l’évaporation,  il 
s’ensuit  que,  lorsque  le  corps  est  exposé  à  son  action,  les 
produits  de  la  transpiration  cutanée  sont  rapidement  éva¬ 
porés.  Or,  comme  toute  évaporation  ne  peut  avoir  lieu  à 

■ 

la  surface  d’un  corps  qu’au  détriment  du  calorique  de 
celui-ci,  il  en  résulte  pour  riionime  une  déperdition  de 
chaleur ,  et  par  conséquent  un  refroidissement  d'autant 
plus  considérable  que  l’évaporation  à  la  surface  de  la 
peau  a  été  plus  intense  et  plus  prolongée;  ce  refroidisse¬ 
ment,  qui  est  suivi  de  la  suppression  de  l’exhalation  cu¬ 
tanée,  peut,  quand  le  corps  est  en  sueur  et  que  l’air  qui 
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l’entoure  est  sec  et  très-agité,  être  assez  intense  pour  dé¬ 
terminer  prompiement  des  affections  graves,  telles  que 
pneumonies,  pleurites,  etc. 

Courants  d’air.  —  Les  courants  d’air,  comme  ceux,  par 
exemple,  qui  s’établissent  lorsqu’on  laisse  ouvertes  deux 
croisées  ou  deux  portes  placées  à  l’opposite,  agissent  sur 
nous  de  la  même  manière  que  le  vent,  maïs  avec  plus 
d’intensité,  leur  action  étant  plus  directe.  Quoi  qu’il  en 
soit, le  refroidissement  qu’ils  déterminentetquiapour  rér 
sultat  le  refoulement  du  sang  de  la  périphérie  au  centre 
et  par  conséquent  la  congestion  des  organes  plus  ou  moins 
profondément  situés,  la  suppression  plus  ou  moins  comr 
plète  de  la  transpiration  cutanée,  est  la  source,  dans  l’ar¬ 
mée  comme  ailleurs,  d’une  foule  d’accidents,  amenés  tan¬ 
tôt  par  riiypérémie  des  organes,  tantôt  par  le  défaut  ou 
l’intensité  de  la  réaction. 

La  suppression  subite  de  la  transpiration  résultant  de 
l’action  des  courants  d’air  sur  la  surface  cutanée  est,  selon 
nous,  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  maladies. 
D’après  les  expériences  de  MM.  Becquerel  et  Brescliet,  les 
animaux  chez  lesquels  on  supprime  les  fonctions  de  la 
peau  en  recouvrant  la  surface  de  celle-ci  d’un  enduit  ré¬ 
sineux,  meurent  au  bout  de  quatre  ou  dix  heures.  Après 
la  mort  on  trouve  les  organes  engorgés  d’un  sang  noir, 
comme  après  l’asphyxie.  M.  Béclard  pense  que,  dans  ce 
cas,  c’est  l’acide  carbonique  non  expulsé  par  la  peau 
qui,  s’accumulant  dans  le  sang,  amène  à  la  longue  une  as¬ 
phyxie  lente.  Nous  croyons  que,  chez  l’homme  dont  la 
transpiration  a  été  supprimée  subitement  par  nue  cause 
quelconque,  il  doit  se  produire  quelque  chose  de  sem¬ 
blable,  et  que  non  seulement  dans  cette  circonstance  l’a¬ 
cide  carbonique,  mais  les  autres  produits  de  l’exhalation 
cutanée,  dont  l’élimination  n’a  plus  lieu,  tels  que  chlo¬ 
rure  de  sodium,  urée,  laclates  alcalins,  etc.,  doivent 
jouer  un  grand  rôle,  comme  causes  productrices,  dans  les 
affections  souvent  graves,  qui  se  développent  chez  les  in- 
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dividijs  qui  ont  été  exposés  à  l'action  des  courants  d’air  ouo  lir; 
à  celle  de  tout  autre  modificateur  susceptible  d'amener  Inl  aen 
prompt  refroidissement  du  corps.  La  présence  de  ces  pro  oiq  s 
duils  dans  le  sang  ne  peut  être  que  nuisible.  Elle  détenoJàf 
mine  toujours  une  irrilalion  générale  dont  les  consé  àeno: 
quences  sont  plus  ou  moins  fàclieuses.  Ce  qui  nous  fai  ici  sl 
penser  que  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  est  un  peiaq  m 
fondée,  c’est  que,  lorsqu 'a  près  un  refroidissement,  Il  ^tn 
réaction  détermine  des  sueurs  abondantes,  les  symptômeamôb 
qui  accompagnaient  ce  refroidissement  disparaissent  H  Ino 
plupart  du  teuqis,  et  (jii'il  ne  survient  presque  jamaiieme 
alors  dritfectious  graves.  Quoi  qu’il  eu  soit,  l'action  deab  ne 
courants  d’air  sur  riiomme  donne  lieu  à  une  foule  db  dIl 
malailies.  Nous  en  citerons  quelques-unes.  M.  Bérard  aie  bi 
tribue  la  majorité  des  fiaialysies  faciales  à  cette  causoauca 
M.  Cas  lara  de  Lunéville,  a  cité  dans  le  Journa/  (h  s  coïiao^j  i 
naissances  médicO'Chintrgiçalts  plusieurs  cas  d'bémipléàlqiri 
giü  de  la  face,  survenus  à  la  suite  de  refroidissements  proo'ui  > 
duils  par  des  courants  d’air.  MM.  Marcel  et  Nonat  onao  U 
également  observé  des  paralysies  de  ravant-bras  et  deéb  lo 
quatre  membres  dues  à  celte  meme  cause.  M.  Lebreloiiolon 
rapporte  dans  sa  thèse  (|ue  le  bataillon  auquel  il  était  aUa  Jh; 
taché,  ayant  été  obligé  de  gi  avir,  en  Esjjagnc,  une  inonnorn 
tagne  élevée  pendant  que  la  neige  tombait  de  toute  panxsq  * 
et  que  le  vent  souillait  avec  force,  il  y  eut  après  celte  mar.ir.m 
cbe  plusieurs  hommes  atteints  de  rhumatisme  du  côlnJôa  i 
du  corps  ex[)osé  au  vent  cl  à  la  neige.  Nous  avons  vu  fi  Uf  > 
Lunéville,  dans  le  mois  d'octobre  1855,  dans  le  cinquièmuméii 
régiment  de  lanciers,  caserné  au  quartier  de  l  Orangerie 
une  diarrhée  épidémique,  qui  fut  suivie  plus  lard  du  cliooda  l 
léra ,  sévir  plus  particulièrement  sur  les  hommes  qu  np  g' 
habitaient  le  pavillon  où  elle  avait  pris  naissance,  pavibii/aq 
Ion  qui  était  percé  de  si  nombreuses  croisées  que  les  solylo?  gj 
dats  io  désignaient  sous  le  nom  de  ta  lanterne.  Cette  épi 'iqè  9 
démie,  dont  les  trois  autres  régiments  en  garnison  dansmsb 
la  même  ville  turent  exempts,  quoique  combattue  aveoa/e  * 
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îifâxzèie  et  persévérance  par  le  médecin-major  du  régiment, 
l’aide  des  moyens  usités  en  pareil  cas,  ne  ditnintia  réel- 
Jnsmsfleinenl  d’une  manière  sensible  tjue  lorsqu’on  eut  con- 
énniLbduniné  la  plupart  des  fenêtres  et  détruit  ainsi  les  courants 
'lifi'bd’air  cause  du  dévelop[>enient  de  la  maladie.  Enfin,  ajou- 
snoltons  qu’il  est  peu  de  médecins  qui  n’aient  observé  dans 
ï'I  mal  leur  pratique  des  maladies,  telles  que  amygdalites,  diar- 
rhées,  otites,  rluimatismes,  corysas,  etc.,  reconnaissant 
sa  'Jifoq  pour  cause  l’action  des  courants  d’air  sur  le  corps  Dans 
l’armée,  on  doit  attribuer  à  celte  même  cause  ces  adé- 


joes'.rr  nites  cervicales  si  nombreuses  et  si  difficiles  à  guérir. 
5uoV;  Nous  sommes  entrés  dans  tous  ces  détails,  parce  que, 

'  nofüÿ  selon  nous,  c’est  à  l’action  des  courants  d’air,  surtout 
bnBïfji  quand  le  froid  et  riïumidité  viennent  s’y  joindre,  que  les 
ictfiior  militaires  qui  s’y  exposent  journellement,  malgré  les  ob- 
ibivisa  servalions  qui  leur  sont  faites,  doivent  une  partie  des 
ibctfiiTT  maladies  qui  les  frappent.  C’est  principalement  en  ren- 
i  Jiimt  Irant  dans  leurs  cliairibres,  après  les  exercices,  lesma- 
i  /naoffTiiœuvres,  les  revues,  alors  que  toutes  les  croisées  corrcs- 
'i.bnoqfpondantes  sont  ouvertes,  qu’ils  subissent  cette  fâcheuse 
niîllni  inll ucnce. 

'  Règles  hygiéniques^  —  Eviter  de  s’exposer  aux  courants 
,Tfo'fa|  d’air,  même  dans  réié.  Lorsqu’à  la  suite  des  exercices, 
[lOD  9/  le  corps  est  en  sueur,  on  doit,  en  rentrant  à  la  caserne, 
^nnifîj  changer  de  linge  le  plus  tôt  possible  et  ne  jamais  se  laver 
iqij'np  qii’uprès  que  la  trans[ti ration  a  complètement  cessé; 
i/uo*n  n’ouvrir,  après  s’être  liabillé  et  reposé  un  instant,  que  les 
é'àion  croisées  d’un  côté  seulement,  lorsqu’il  yen  a  de  placées 
qo'I  É  à  l’opposite,  et  avoir  soin  de  fermer  les  portes,  afin  qu’ÎI 
a'g  on  ne  s’établisse  pas  un  courant  d’air  entre  elles  et  les  fenê- 
0  csil  très  ouvertes.  Le  malin  ,  au  réveil,  attendre  (jiie  les 
tjiiioJ  hommes  soient  habillés  et  prêts  à  quitter  leurs  cliambres 
I  jucq  pour  découvrir  les  lits  et  ouvrir  les  croisées.  Eviter  sur- 
tout,  lorsqu’il  fait  du  vent  et  que  la  température  est  un 
d  üsq  peu  basse,  d’aller  en  chemise  et  sans  col  aux  lieux,  dans, 
29l  les  corridors  et  dans  les  cours,  comme  les  soldats  ont  la 
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mauvaise  hnbitufle  do  le  laire.  Les  lits  placés  à  côté  des 
portes  devraient  toujours  eu  être  séparés  par  une  cloison 
en  planclies,  afin  de  tneltre  à  l’abri  des  courants  d*air  les 
militaires  qui  y  couchent.  Ce  défaut  de  précaution  est 
cause  de  beaucoup  de  maladies.  11  est  des  casernes  (celles 
nouvellement  construites}  ou  il  existe  de  ces  abris,  mais 
elles  sont  en  petit  nombre,  et  la  plupart  des  anciens  quar> 
tiers  en  sont  dépourvus.  Enfin  si,  malgré  toutes  les  pré¬ 
cautions  qu'on  a  pu  prendre  pour  se  garantir  des  courants 
d'air,  le  corps  a  éprouvé  un  refroidissement  plus  on  moins 
intense,  il  faudra  chercher,  en  se  couvrant  bien  dans  le 
lit  et  en  faisant  usage  d'une  infusion  chaude  soit  de  til¬ 
leul,  soit  de  bourrache  ou  de  fleurs  de  sureau,  à  amener 
la  réaction  et  la  transpiration.  Les  boissons  chaudes  un 
peu  excitantes  et  ioniques,  comme  le  vin  chaud  sucré  et 
étendu  d’eau,  conviennent  lorsque  la  température  est 
froide  et  humide,  mais  il  faut  qu’elles  soient  prises  en 
faible  quantité. 

Air  chaud.  —  Nous  avons  fait  connaître  les  effets  que 
produit  la  chaleur  siii^  l'Iiomme,  et,  comme  ils  sont  à  peu 
près  les  memes  que  ceux  que  détermine  l'air  chaud,  nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs 
(voir  Chaleur,  page  75). 

Air  chaud  et  humide.  —  Cet  air  chargé  de  vapeurs 
aqueuses  raréfiées,  exerce  une  action  débilitante  sur  l'éco¬ 
nomie;  il  rend  les  fonctions  digestives  languissantes,  la 
respiration  difficile  et  |iénible,  l’hémalose  moins  active  et 
moins  parfaite  ;  il  ralentit  la  circulation  générale  comme 
la  circulation  capillaire;  Texhalalion  cutanée  diminue 
nolahlenient;  et,  |)ar  suite  du  ralentissement  de  cette 
fonction,  voie  principale  d’élimination  pour  la  chaleur 
humaine, -la  température  du  corps  s’accroît,  les  liquides 
se  dilatent  et  viennent  affluer  à  la  peau  qui  se  gonfle  et 
se  colore;  la  sueur  que  l'air  déjà  saturé  d’humidité  ne 
peut  plus  absorber  se  répand  sous  forme  de  gouttes  à  la 
surface  du  corps;  les  sécrétions  eu  général  subissent  une 
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dimiirntion  notable;  les  urines  seules  deviennent  plus 
abondantes;  Fexercice  musculaire  est  lourd  et  pénible;  le 
système  nerveux,  corn  me  lesfacullés  inlellecluelles,  éprou¬ 
vent  une  sorte  de  dépression,  enfin,  par  suite  de  l’absorp¬ 
tion  d’une  certaine  quantité  d’eau  par  la  muqueuse  pul¬ 
monaire  et  la  peau,  le  poids  du  corps  augmente. 

L’air  chaud  et  humide  est  l’agent  actif  de  la  décom¬ 
position  putride,  et  le  conducteur  par  excellence  des  pro¬ 
duits  qui  en  résultent.  Ces  produits,  qui  se  dissolvent  dans 
la  vapeur  d’eau  dont  l’air  est  chargé,  sont  parfois  trans¬ 
portés  par  les  courants  d’air  à  de  grandes  distances  des 
lieux  où  ils  se  sont  formés. 

DE  l'AIR  froid  ET  SEC  ET  DE  SON  ACTION  SUR  l’hOMME. 

Froid  modérée  — L’air  froid,  par  sa  tendance  à  se  mettre 
en  équilibre  de  température  avec  le  corps,  lui  enlève  des 
quantités  considérables  de  calorique,  et  détermine  ainsi 
un  refroidissement  qui  est  suivi  du  refoulement  du  sang 
sur  les  oganes  internes,  de  pâleur  de  la  peau  et  du  ralen¬ 
tissement  de  la  circulation  capillaire.  Les  expériences  de 
M.  Püiseuille  prouvent  que  ce  dernier  phénomène  est  du 
à  des  couches  de  sérum  qui  se  forment  dans  les  vaisseaux 
capillaires,  sous  l’influence  du  froid,  et  dont  l’épaisseur, 
qui  augmente  avec  le  décroissement  delà  température, 
peut  devenir  assez  considérable  pour  y  arrêter  le  cours  du 
sang. 

Le  froid  a  encore  pour  effet  de  réduire  à  son  minimum 
la  transpiration  eu  tanée,  d’augmenter  très-notable  me  n  l  les 
urines  et  les  sécrétions  des  muqueuses  en  général;  la  sé¬ 
crétion  de  la  bile  est  diminuée  ainsi  que  celle  du  S()erme. 
Les  fonctions  génitales  sont-elles  aussi  peu  actives  quand 
le  froid  est  intense.  Le  système  musculaire  éprouve  une 
sorte  d’engourdissement  qui  cesse  dès  qu’on  exécute  des 
mouvements;  la  marche  devient  alors  facile  et  les  con¬ 
tractions  musculaires  qu’elle  nécessite  impriment  aux 
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membres  une  certiine  force  et  nue  certaine  agilité,  tout 
en  augmentant  la  ciialcnr  du  corps. 

Le  froid  semble  exercer  une  action  tonique  ou  forü' 
fiante  sur  les  fondions  de  plusieurs  appareils  et  organes. 
En  effet,  rhérnatose  est  plus  active^  le  pouls  pins  serré  et 
plus  fréquent,  la  respiration  pins  énergique,  l’appétit  plus 
vif  et  la  digestion  plus  puissante  et  plus  prompte.  En  hi¬ 
ver,  le  besoin  d’une  nourriture  substantielle  et  abondante 
se  fait  ressentir,  et  les  aliments,  quoique  pris  parfois  en 
assez  grande  quantité,  se  digèrent  bien. 

Le  froid  sec  et  modéré  est  généralement  salutaire;  il  im- 

k 

prime  à  l’organisme  une  certaine  énergie  qui  rend  la 
constitution  plus  robuste.  Aussi  les  habitants  du  nord 
sont-ils  plus  forts  et  résislenl-ils  mieux  aux  maladies  que 
ceux  des  pays  chauds,  etarrivenl-ils  à  un  âge  plus  avancé. 
C’est  dans  le  nord  qu’on  trouve  les  exemples  les  plus  re¬ 
marquables  de  longévité. 

Les  maladies  qui  se  déclarent  le  pins  fréquemment 
sous  l’influence  du  froid  sont  les  broncliites,  les  pneumo¬ 
nies,  les  pleurésies,  lesiiiumafismes,  la  goutte,  et,  par  suite 
de  rétat  de  congestion  dans  lequel  se  trouvent  les  organes 
internes,  les  aj>oplexics  pulmonaires  et  cérébrales. 

Froid  excessif.  —  Loisijue  le  froid  est  excessif,  il  sur¬ 
vient,  sous  son  influence,  une  laiblesse  générale,  un  en¬ 
gourdissement  musculaire  qui  rend  les  mouvements 
|ïrcs(jue  impossibles;  la  peau,  surtout  aux  extrémités  des 
membres  et  aux  parties  les  plus  ex|)osées  à  l’air,  devient 
violacée  et  insensible.  Les  traits  du  visage  n’ont  plus  d’ex¬ 
pression,  et  la  face  est  grippée;  les  mâchoires  agitées  par 
un  mouvement  cou  vul.sif,  s’eiilre-clioquent,  les  pieds  et  les 
mains  paralysés  par  le  froid  ne  présentent  pins  la  moindre 
sensibilité, -les  fouclîons  cérébrales  éprouvent  un  affais¬ 
sement  considérable;  enfin,  l’orgnnisme  est  plongé  dans 
une  sorte  de  torpeur  qui  est  suivie  d’une  propension  irré¬ 
sistible  au  sommeil.  Si,  dans  cet  état  de  perturbation  gé¬ 
nérale,  le  froid  vientà  augmenter,  la  circulation  dans  les 
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vaisseaux  capillaires  de  la  peau  et  de  ceux  qui  sont  plus 
profondément  situés,  s’arrête  complètement,  et,  par  suite 
de  cet  arrêt,  la  congestion  des  organes  internes  devenant 
de  plus  en  pins  intense,  il  survient  souvent  des  liémor- 
riiagics  à  la  surface  des  membranes  muqueuses,  ou  des 

apoplexies  pulmonaires  ou  cérébrales.  Mais  il  arrive  le 
plus  ordinairement  qu’à  la  suite  des  pei  tes  énormes  de 
calorique  faites  par  l’organisme,  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  centre  de  la  circulation  sont  frappées  de  congé¬ 
lation.  L’homme  tombe  alors  dans  un  sommeil  exempt 
d’agitation  et  de  douleur,  sommeil  qui  ne  doit  pas  être 
suivi  de  réveil,  et  qui  ne  précède  la  mort  que  de  quelques 
instants. 

L’action  que  le  froid  exerce  sur  l’homme  varie  suivant 
la  constitution,  le  tempérament,  l’age,  et  l’éfat  de  santé 
des  individus.  Ainsi,  comme  Ta  remarqué  l’illustre  et  si 
digne  baron  Larrey,  les  personnes  fortement  constituées, 
qui  ont  1111  tempérament  sanguin,  les  cliairs  fermes,  la 
peau  colorée,  les  mouvements  souples  et  l’esprit  gai,  ré¬ 
sistent  beaucoup  mieux  à  riulluence  du  froid  que  celles 
qui  sont  lymplialiti lies  et  qui  on  lies  tissus  pâles  et  flasques, 
le  système  musculaire  peu  développé  et  le  caractère 
triste.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  ce  célèbre  chirurgien, 
dans  un  passage  de  ses  Mémoires  de  chirurgie,  relatif  à 
la  campagne  de  Russie:  «  J’ai  remarqué  que  les  sujets 
bruns  et  d’un  tempérament  bilioso-sanguin,  presque  tous 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe,  lésistaierit  plus 
que  les  sujets  blonds,  d’un  tempérament  phlegmalique  et 
presque  tous  du  nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux, 
ce  qui  est  conlraire  à  ropinion  généralement  reçue... 
Ainsi  nous  avons  vu  les  Hollandais  du  3®  régiment  des  gre¬ 
nadiers  de  la  garde,  composé  de  1,787  hommes,  périr 
presque  tous  sans  exceplion,  car  il  n’en  était  rentré  en 
France,  deux  années  après,  que  41,  tandis  que  les  deux 
autres  régiments  de  grenadiers,  composés  d’hommes 
presque  tous  nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
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France,  ont  conservé  une  assez  grande  partie  de  leurs  sol¬ 
dats.  »  D’après  ces  observations  et  celles  qui  ont  été  faites 
par  d'aulrcs  médecins  de  la  grande  armée,  il  est  évident 
que  les  individus  des  contrées  méridionales  de  l'Europe 
résistent  beaucoup  mieux  à  Faction  d’un  froid  rigoureux 
que  ceux  des  pays  septentrionaux.  Ajoutons  que,  depuis, 
le  capitaine  Hossafait  des  observations  qui  corroborent 
les  précédentes. 


liègks  ftygiéniques.  ~  Pendant  les  saisons  froides  elles 
hivers  rigoureux  surtout,  on  doit  chercher  à  activer  les 
sources  de  la  chaleur  animale  par  l'usage  d'une  nourri¬ 
ture  substantielle  et  abondante,  et  de  quelques  boissons 
fermentées  (vin,  bière).  Celles-ci  seront  toujours  prises 
avec  modération ,  et  on  s’abstiendra  de  liqueurs  spiri- 
tiieiises,  ou  on  n’en  prendra  qu’en  Irès-faiblc  quantité^ 
leur  abus  hâtant  la  congélation.  D’après  M.  Bunoust,  té¬ 
moin  oculaire  de  la  désastreuse  retraite  de  Moscou,  à 
Kowno  seulement,  le  nombre  des  soldats  français  qui 
moururent  de  la  congélation  pendant  Fivresse  produite 
par  des  boissons  alcooliques,  s’éleva  à  plus  de  1,200  hom¬ 
mes,  On  aura  soin  de  se  couvrir  de  vêtements  de  laine 
épais  J  les  gilets  de  flanelle  portés  sur  la  peau,  qui,  comme 
tous  les  tissus  de  couleur  claire  ou  blanche  ont  la  pro¬ 
priété  de  ne  transmettre  que  très- faiblement  le  calorique, 
sont  d'une  utilité  incontestable. 

On  élèvera  la  température  des  chambres  au  moyen  de 
poêles  ou  de  calorifères  ;  en  campagne,  les  feux  du  bi¬ 
vouac  suppléeront ,  bien  imparfaitement  à  la  vérité,  à  ces 
derniers;  mais,  malgré  cet  inconvénient,  devra-t-on  en¬ 
core,  lorsque  le  froid  est  intense,  ne  pas  s’exposer  trop  à 
Faction  de  ces  feux  en  plein  air,  et  se  cliaufîer  à  une  cer¬ 
taine  distance.  Dans  la  campagne  de  Russie,  le  baron 
Larrey  remarqua  (|ue  la  gangrène  se  développait  en  très- 
peu  de  temps  dans  les  parties  congelées,  lorsque  les  indi- 
vidusatteinls  de  congélation  partielle  s’exposaient  â  Faction 
d’une  vive  chaleur,  et  que,  sous  Finfluence  de  cette  der- 
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nière,  rengourdissement  et  la  inopension  au  sommeil  aug¬ 
mentaient,  et  la  mort  arrivait  promptement. 

I/innclion  étant  pernicieuse,  on  devra  se  livrer  à  la 
marche  ou  à  des  exercices  (jui  puissent  activer  la  circula¬ 
tion  et  les  sources  de  la  chaleur  humaine.  Il  résulte  des 
expériences  de  MM.  Breschet  et  Becquerel,  que  la  tempé¬ 
rature  d’un  muscle  qui  se  contracte  augmente  d'un  demi- 
degré.  Or,  comme  dans  tous  les  mouvements  que  l'homme 
opère,  il  y  a  nécessairement  de  nombreuses  contractions 
musculaires,  il  s’ensuit  qu’on  trouve  dans  les  exercices  et 
la  marche  une  source  de  chaleur  assez  abondante  pour 
pouvoir  protéger  la  vie  contre  l’action  meurtrière  d'uii 
froid  intense. 

Les  peuples  du  nord,  les  Busses,  les  Lapons  ont  l’hdbi- 
lude,  pour  se  garantir  du  froid,  de  s'oindre  la  peau  d'huile, 
de  suif  ou  de  graisse;  les  corps  gras  étant  mauvais  con¬ 
ducteurs  du  calorique,  on  s'explique  qu'ils  puissent,  en 
s’opposant  à  la  déperdition  de  ce  fluide  par  la  surface 
cutanée,  maintenir  la  température  du  corps  à  un  degré 
suffisant  pour  contrebalancer  l’influence  du  froid.  Les 
personnes  qui  ont  un  certain  embonpoint  étant  moins 
sensibles  au  froid  que  celles  qui  sont  maigres,  on  peut 
supposer  que  cette  sorte  d'immunité  est  due  aux  couches 
dégraissé;  qui,  en  les  enveloppant  de  lou  le  part,  empêchent 
que  le  corps  perde  de  son  calorique  par  rayonnement.  Les 
onctions  huileuses  si  usitées  chez  les  anciens  et  les  Ro¬ 
mains  surtout,  et  qui  avaient  principalement  pour  but 
d'assouplir  la  peau  et  de  rendre  les  ihoiivemènts  plus  fa¬ 
ciles,  n'étant  pas  nuisibles,  comme  le  prouve  cette  ré¬ 
ponse  :  intus  vino,  extus  ofeo,  l’usage  du  vin  à  l'intérieur  et 
de  l'huile  à  l'extérieur,  de  ce  vétéran  romain  à  Auguste,-  . 
qui  lui  demandait  la  cause  à  laquelle  il  devait  la  conser¬ 
vation  parfaite  de  sa  santé,  à  un  âge  déjà  avancé,  pour¬ 
raient,  sans  inconvénient,  être  employées  par  les  troupes 
campant  ou  cornbattanl  en  hiver,  dans  des  contrées  sep¬ 
tentrionales,  pour  garantir  le  corps,  mais  plus  particuliè- 
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remeiit  les  membres,  du  Iroid  et  de  riiumidilé  en  même 
temps. 

Eviter  de  prendre  de  la  neige  ou  de  lu  glace  dans  le  but 
de  calmer  la  soif  ou  la  faim.  Les  soldats  qui  en  firent 
usage  pendant  la  retraite  de  Russie  en  é|u‘ouvèrenl  un 
fatal  elïet,  car  la  iduparl  payèrent  de  leur  vie  cette  impru¬ 
dence.  Les  substances  congelées  qu^ou  introduit  dans  l’es¬ 
tomac  ne  pouvant  que  faire  baisser  la  température  du 
corps  qui  manque  déjà  de  calorique,  on  s’explique  les  ac¬ 
cidents  fâcheux  qui  surviennent  à  la  suite  de  leur  inges¬ 


tion. 

Pendant  la  nuit,  lorsque  le  ciel  est  clair  et  Pair  calme, 
prendre  des  précautions  ,  s’abriter  et  se  couvrir  mieux, 
car  c’est  l’indice  d’un  froid  [irochuîn  plus  intense.  En 
effet,  lorsque  l’atmosphère  n’est  pas  ciiargée  de  vapeurs, 
le  ra  Yonne  ment  de  la  terre  et  des  corps  qui  sont  à  sa  sur¬ 
face  vers  les  espaces  célestes,  devenant  plus  actif,  il  se 
fait  parcelle  voie  une  déperdilion  considérable  de  calo¬ 
rique,  qui  produit  dans  les  couches  inférieures  de  l’air 
un  refroidissement  parfois  excessif  contre  lequel  il  est 
bon  d’être  prémuni. 

La  marche  et  tous  les  exercices  en  général  qui  mettent 
enjeu  les  muscles,  ayant  la  propriété  d’activer  la  circula¬ 
tion  et  de  développer  la  chaleur,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  ou  devra  s’y  livrer  d'une  mamère assez  continue.  Les 
factionnaires,  pendant  les  hivers  rigoureux,  ne  négli¬ 
geront  jamais  celte  précaution.  En  route,  les  fantassins 
devront  accélérer  un  peu  le  pas,  et  les  cavaliers  aller  à 
des  allures  plus  vives  :  répétons  que,  par  un  froid  in¬ 
tense,  l’inaction  est  très-dangereuse  et  que  le  sommeil 
auquel  mallieureusement  on  a  une  propension  irrésisti¬ 
ble  à  sc  livrer  est  mortel. 


Des  expériences  ont  prouvé  que  la  mort  ne  survenait 
chez  les  animaux  soumis  à  l’action  du  froid  que  lorsqu’ils 
avaient  perdu  le  tiers  au  moins  de  leur  calorique,  c’est-à- 
dire  14  ou  15  degrés;  par  analogie,  on  peut  penser  que  la 
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vie  de  l’homme  ne  doit  s'éteindre  qu'a  près  un  abaisse¬ 
ment  de  température  semblable. 

Lorsqu’on  aura  été  exposé  à  un  froid  intense,  il  ne  fau¬ 
dra  qu’insensiblement  réchauffer  le  corps  afin  d'éviter  des 
accidents  graves  et  souvent  funestes  Une  accumulation 
subite  de  calorique  sur  des  parties  refroidies,  ou  Texposi- 
tion  de  celles-ci  à  un  feu  vif  aurait  infailliblement  pour 
résultat  l’afflux  du  sang  vers  la  peau  et  les  organes  sous- 
jacents,  la  dilatation  des  fluides  dans  les  tissus  refroidis  ou 
congelés,  la  rupture  parfois  des  vaisseaux  capillaires,  ac¬ 
cidents  qui  amèneraient  soit  la  gangrène,  soit  l’inflam¬ 
mation  plus  ou  moins  intense  de  ces  mêmes  tissus  avec 
tous  les  effets  qui  en  sont  la  conséquence.  C’est  à  celle 
même  action  non  ménagée  du  calorique  qu'oii  doit  attri¬ 
buer,  en  grande  partie  du  moins,  les  engelures  et  les 
crevasses  si  fréquentes  chez  les  militaires. 

De  la  congélation  et  de  son  traitement.  —  Lorsque 
l’action  du  froid  a  été  intense  et  prolongée,  il  peut  sur¬ 
venir,  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  a  pu  prendre, 
une  congélation,  soit  partielle,  soit  générale  du  corps. 

Dans  le  cas  de  congélation  générale,  on  doit  éviter  sur¬ 
tout  d’exposer  au  feu  ou  dans  les  pièces  chaudes  les  in¬ 
dividus  congelés,  un  pareille  pratique  ne  pouvant  qu'a¬ 
mener  des  accidents  très-fâcheux.  Les  soins  à  donner  dans 
celte  circonstance  consistent  à  placer  les  malades  dans 
un  lieu  dont  la  température  ne  dépasse  pas  deux  ou  trois 
degrés  au-dessus  de  zéro,  et  à  faire  sur  toutes  les  parties 
du  corps  des  frictions  avec  la  neige  ou  l’eau  de  glace  ;  on 
cherche  en  même  temps  à  ranimer  la  circulation  et  la 
respiration  en  frictionnant  avec  de  la  flanelle  sèche  l'épi¬ 
gastre  et  la  région  du  cœur,  en  insufflant  de  l'air  bouche 
à  bouche  ouau  moyen  d’un  tuyau  dans  les  poumons  et  en 
titillant  la  luette  avec  la  barbe  d'une  plume.  Dès  qu'on  voit 
l'action  organique  se  manifester  un  peu,  on  remplace  les 
frictions  précédentes  par  des  lotions  avec  des  liquides  spi¬ 
ritueux  et  aromatiques  à  peine  tièdes,  ou  bien  on  applique 
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sur  la  peau  des  linges  chauds  dont  on  augmente  peu  à  peu 
la  tempérulure.  Lorsqu^à  Taide  de  ces  moyens,  on  est  par¬ 
venu  à  réveiller  les  fonctions  organiques,  on  fait  prendre 
aussitôt  au  malade  queh|nes  gouttes  de  liqueurs  spirl- 
tueuses,  et,  peu  de  temps  après,  on  lui  donne  quel(|ues 
cuillerées  de  bouillon  chaud  ou  mieux  de  consommé  dont 
on  continue  ensuite  l’usage.  Lorsque  la  réaction  est  intense 
et  que  rindividu  est  sanguin  et  pléthorique,  on  doitavoir 
recours,  dans  ce  cas,  à  la  saignée  du  bras.  Les  moyens  qui 
viennent  d’èlre  indiqués  doivent  être  soutenus,  car  la 
mort  n’est  souvent  (ju’apparenle.  L’on  a  vu  des  personnes 
revenir  à  la  vie  après  être  restées  assez  longtemps  plon¬ 
gées  dans  cet  état  trengourdissement  général  si  voisin  de 
la  mort  qu’amène  ta  congélation. 

Si  la  congélation  n’est  que  partielle,  les  frictions  avec 
la  neige  et  les  liqueurs  spirilueuses  ne  seront  faites  que 
localement,  et  on  évitera,  comme  dans  la  congélation 
générale,  d’exposer  les  parties  malades  au  feu  ou  à  une 
teinpéraluru  élevée;  on  ouvrira  les  plilyclènes  sans  enle¬ 
ver  l’épiderme  et  on  les  couvrira  d’im  linge  enduit  de 
cérat  saturné  et  opiacé.  Si  c’esl  un  membre  qui  soit  con¬ 
gelé  on  l’en  tou  rera  d’un  bandage  roulé  peu  serré  afin 
d’éviter  le  gonQement  qui  suit  la  réaclîoii.  On  adminis¬ 
trera  (luchjues  boissons  stimulantes  et  chaudes,  telles  que 
le  vin  ou  le  Ihé  pris  en  infusion  et  associé  à  un  peu  de 
rhum.  L’usage  du  bouillon  chaud  est  encore  indiqué. 

AIR  FROID  ET  IILMIDE. 


L’air  froid  et  humide  exerce  une  action  débililanie  sur 

l’organisme,  qni  a  pour  effet  de  diminuer  consitlérablc- 

■ 

ment  la  irans|)iration  cutanée,  de  ralentir  les  fonci  ons 
difiesUves,  de  rendre  la  respirai  ion  moins  facile  et  moins 
régulière,  la  circulalton  moins  active  et  d’affaiblir  le 
svstèrne  niuscnlaire.  Sous  son  intiiiencc,  les  urines  de- 

V  7 

viennent  très-aboudanles ,  les  selles  plus  fréquentes  et 
plus  liquides I  la  sécrétion  des  muqueuses  en  général. 
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mais  surtout  celle  des  bronches,  est  plus  considérable; 
les  tissus  se  relâchent  et  !e  corps  perd  une  grande  quan¬ 
tité  de  calorique.  L’affinité  de  Teaii  que  contient  Tair  pour 
ce  fluide  impondérable  est  cause  de  Cette  perte  et  de  celle 
sensation  de  froid  que  nous  éprouvons  au  contact  d'une 
humidité  froide,  sensation  si  vive  qu’elle  nous  fait  paraî¬ 
tre  la  température  de  ralmos[>hère  plus  basse  qu'elle 
ne  l’est  réellement.  Par  suite  de  l’absorption  de  Phu- 
midité  atmosphérique  par  la  muqueuse  pulmonaire  et 
la  peau,  le  poids  du  corps  augmente.  Enfin  l’air  froid 
et  humide  soustrait  à  l’organisme  une  certaine  quan¬ 
tité  d’électricité  et  exerce  sur  la  plupart  des  fonctions  une 
action  dépressive  qui  est  la  source  d’une  foule  de  mala¬ 
dies,  parmi  lesquelles  les  affections  catarrhales  tiennent 
le  premier  rang.  Viennent  ensuite  les  rhumatismes,  les 
engorgements  glandulaires,  etc. 

ALTÉRATIONS  DE  l’AIR, 

■ 

L’altération  de  l’air  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  ma- 
iiières  :  1*  par  modification  de  ses  principes  consU- 
tuanls;  2“  par  des  matières  gazeuses  ou  solides  qui  s'y  ré¬ 
pandent  et  dont  on  peut  reconnaître  la  nature  à  l’aîde 
de  moyens  chimiqueset  physiques;  3®  par  des  effluves, des 
miasmes  et  des  émanations  de  toute  sorte,  que  la  chimie 
n’a  pu  encore  démontrer,  mais  dont  l'existence,  d’après 
les  etfels  qu’ils  produisent  sur  l'économie,  n'est  pas  dou¬ 
teuse.  Quelques-uns  de  ces  principes  se  révèlent  à  nous 
parfois  par  une  odeur  qui  affecte  plus  ou  moins  pénible¬ 
ment  l'odorat. 

De  toutes  les  causes  qui  peuvent  produire  l’altération 
de  l'air,  la  principale  est  sans  contrcditla  respiration,  lors¬ 
que  surtout  les  produits  qui  en  sont  le  résultat  s’accumu¬ 
lent  dans  un  espace  limité.  En  effet,  l’air  qui  contient, 
avant  d’avoir  servi  à  la  respiration,  21  parties  environ 
d’oxygène  et  79  d’azote  en  voiume,4  dix-millièmes  d’a- 
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eide  carbonique  et  une  quantité  variable  de  vapeur  d’eau, 
ne  présente  plus  la  même' composition  apres  sasorlie  des 
poumons.  Il  y  a  pendant  Tinspi ration  une  certaine  quantité 
d’oxygène  absorbé,  car  on  ne  trouve  plus  dans  l’air  expiré 
que  18  à  19  parties  de  ce  gaz  au  lieu  de  21.  L’azote  reste  à 
peu  près  en  même  proportion;  mais  Tacide  carbonique, qui 
n’était  que  de  4  à  6  dix-millièrnes,  a  subi  une  augmentation 
notable,  puisque  l’air  expiré  encontient3  à4  pour  100, aug¬ 
mentation  qui  est  à  peu  près  équivalente  à  la  diminution 
([u’a  éprouvée  l’oxygène  par  suite  de  son  absorption.  Ils  ex¬ 
hale  en  outre  de  la  surface  de  la  muqueuse  pulmonaire  de 
la  vapeur  d’eau  chargée  d’une  malière  animale  très-suscep¬ 
tible  de  fermentation  putride.  Le  principal  phénomène  de 
la  respiration  consiste  donc  dans  la  dimi  n  ution  de  l’oxygène 
de  l’air,  gaz  très-essentiel  à  la  vie,  et  dans  une  augmen¬ 
tation  d’acide  carboniqtie,  corps  qui  exerce  sur  l’écono¬ 
mie  une  action  d’autant  plus  délétère  qu’il  est  répandu 
dans  l’air  en  quantité  plus  considérable.  La  formation  de 
cet  acide,  qui  est  accompagné  d’un  dégagement  de  calo¬ 
rique,  qui  entretient,  comme  on  le  sait,  la  température 
du  corps,  est  due  à  la  combinaison  d’une  partie  de  l’oxy¬ 
gène  de  l’air  avec  le  carbone  du  sang,  De  là  vient  l'aug¬ 
mentation  de  l’acide  carbonique  et  la  dimiuulion  de 
l’oxygène. 

Xir  confiné.  —  On  entend  par  air  confiné  l’air  des  lo¬ 
gements  ou  des  enceintes  closes  dans  lesquels  séjournent 
des  êtres  vivants,  et  qui ,  ne  pouvant  se  renouveler,  se 
trouve  vicié  par  la  respiration  et  les  exhalaisons  de  ces 
mêmes  êtres. 

A  l’air  libre,  les  produits  qui  se  sont  formés  pendant 
l’acte  de  la  respiration  étant  emportés  par  les  vents  ou  les 
courants  d’air  qui  agitent  sans  cesse  l’atmosphère,  n’exer¬ 
cent  aucune  influence  sensible  sur  l’organisme;  mais 
lorsque  l’homme  se  renferme  dans  des  appartements  clos 
cl  qu’il  s’y  trouve  surtout  réuni  à  un  certain  nombre  de 
personnes,  il  n’en  est  plus  de  même.  Dans  ce  cas,  si  l’es- 
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pace  est  resserré  et  si  la  ventilation  est  insuffisante  pour 
neutraliser  les  propriétés  délétères  que  l^air  a  acquises 
par  suite  des  modifications  que  la  respiration  lui  a  fait 
éprouver,  il  surviendra  des  accidents  d'autant  plus  fâ¬ 
cheux  que  le  séjour  aura  été  plus  prolongé.  L’air,  qui 
contient  de  4  à  5  pour  lÛO  d'acide  carbonique,  commence 
déjà  à  être  nuisible,  et,  à  un  cerlain  degré  de  saturation, 
il  peut  déterminer  l'asphyxie,  comme  le  ferait  l'acide 
carbonique  résultant  de  la  combustion  du  charbon.  Le 
plus  ou  moins  de  résistance  à  l'action  toxique  de  ce  der¬ 
nier  gaz  dépend  de  la  constitution,  de  l'âge,  de  la  force 
et  de  l'élat  de  santé  des  individus.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ag- 
gloméraUon  dans  dos  enceintes  closes  mal  aérées  produit 
toujours  un  elîet  plus  ou  moins  fâcheux  sur  les  per¬ 
sonnes  qui  la  subissent;  dans  les  hôpitaux,  où  l’air  est 
chargé  d'émanations  de  toute  sorte,  elle  détermine  les 


maladies  les  plus  graves,  telles  que  fièvre  typhoïde,  ré¬ 
sorption  purulente,  pourriture  d'bôpilal,  dyssenterie, 
typhus,  etc.  On  cite  une  foule  d’accidents  survenus  à  la 
suite  d’agglomérations  d’individus  dans  des  lieux  n’ayant 
que  des  ouvertures  insuffisantes  pour  donner  accès  à  l’air 
extérieur.  M.  Becquerel  rapporte  les  faits  suivants  ; 
«  Dans  les  Indes,  146  prisonniers  anglais  furent  enfermés 
dans  un  cachot  de  20  pieds  carrés,  où  l’air  n’arrivait  que 
par  deux  fenêtres  donnant  sur  une  galerie  étroite,  et  par 
lesquelles  l’air  ne  se  renouvelait  que  Irès-difficilement  et 
lentement.  Bientôt  il  y  eut  une  chaleur  insupportable, 
puis  de  la  soif  vive  et  de  la  suffocation.  Us  se  battirent 
entre  eux  pour  s’approcher  des  soupiraux,  où  pouvaient 
seuls  atteindre  les  plus  robustes.  Au  bout  de  huit  heures, 
il  n’y  en  avait  plus  que  23  vivants. 


üii  fait  analogue  s’est  passé  en  France-  Après  la  bataille 
d’Austerlilz,  300  prisonniers  autricliiens  furent  enfermés 
dans  une  cave;  2Cü  y  succombèrent  dans  un  court  espace 
de  temps. 

Qui  ne  connaît  le  fait  des  assises  d’Oxfort,  dans  les 
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quelles  Juges,  auditeurs  et  accusés  furent  frappés  d’as- 
pliyxie  mortelle?  » 

Dans  ions  ces  cas,  ce  n’est  pas  seulement  à  l’action  de 
l’acide  carbonique  qu'il  faut  allribuer  ces  déplorables 
accidents;  les  émanations  de  nature  animale  provenant 
des  exlialatlons  pulmonaire  et  cutanée,  la  diminution  de 
l’oxygène  de  l'air,  l’augmentation  de  la  chaleur,  ontcon** 
couru  puissamment  aussi  à  les  produire. 

La  respiration  n'est  pas  la  source  unique  de  l'acide  car¬ 
bonique,  il  s’en  dégage  des  plantes  qu’on  laisse  dans  les 
appartements,  il  s’en  dégage  également  pendant  la  fer¬ 
mentation  du  vin  et  pendant  la  combustion  des  substances 
servant  au  chauffage  et  à  réclairagc.  Les  quantités  qui 
se  produisent  dans  ces  circonstances  sont  parfois  assez 
considérables  pour  déterminer  des  accidents  très-graves. 

La  combustion  du  charbon  produit  un  dégagement 
considérable  d’acide  carbonique  et  détermine  en  même 
temps  la  formation  d’une  certaine  quantité  d'oxyde  de 
carbone,  gaz  qui  a  une  action  Ircs-toxique  sur  l’économie. 
Lorsque  cette  combustion  a  lieu  dans  des  pièces  où  l'air 
ne  se  renouvelle  qu'imparfaitement,  raccumulation  de 
CCS  deux  gaz  amène  promptement  l'asphyxie.  Pour  se 
mettre  à  l'abri  d'un  aussi  terrible  accident,  on  devra 
éviter  d’allumer  des  réchauds  dans  des  chambres  qui 
manquent  de  cheminée,  les  croisées  seules  n’étant  pas 
suffisantes  pour  opérer  l'expulsion  des  principes  délétères 
qui  résultent  de  la  combustion  du  cliarbon. 

Il  se  dégage  de  certains  volcans  ou  de  leur  voisinage 
des  quantités  parfois  coiisî(iérabIes  d'acide  carbonique. 

Le  moyen  le  plus  efficace  à  Disposer  à  l’air  confiné  ou 
chargé  d’acide  carbonique  est  la  ventilation  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  et  qui  consiste  dans  l’inlrodiiclion  de  Pair 
extérieur  dans  les  appartements  et  dans  l’expulsion  au- 
debors  de  celui  qui  est  vicié.  Les  croisées,  les  cheminées, 
les  portes  remplissent  le  premier  but,  et  les  cheminées 
d’appel  le  second. 
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M  L’îiir  vicié  par  îa  respiration  est  la  source  d’tine  foule 

S  de  maladies,  telles  que  plilliisie  ptiltnonaire,  fièvre  ty- 

■  pboïde,  etc.  M.  Turxk  a  vu  celle  dernière  alîeclion  se  dé- 

■  velopper  dans  un  pensionnat  de  demoiselfes  à  Ejdnnl,  par 

■  suite  du  défaut  d’espace  des  chambres.  Dès  le  début  de 

■  la  maladie  on  se  tiàla  d'envoyer  les  malades  à  leurs  pa- 

I  renls,  chez  lesquels,  dans  vingt  communes  dilléreulesj 

■  elles  portèrent  la  fièvre  typhoïde,  qui  y  frappa  de  nom- 

I  breuses  victimes.  M.  Boudin  a  constaté  que,  de  1843  à 

I  1848,  celte  même  affection  s'était  déclarée  à  Saint-Cloud, 

I  parmi  la  garnison,  huit  jours  après  l'arrivée  du  roi,  pour 

I  disparaître  après  son  défiai  1.  Cela  provenait  de  ce  que  les 

I  casernes,  où  ne  logeaient  ordinairement  que  400  à 

I  500  hommes,  en  recevaient  près  du  triple  pendant  le  sé- 

I  jour  du  roi. 

I  ALTÉRATIONS  DE  l’AIR  PAR  DES  PRINCIPES  QUE  LA  CHIMIE  PEUT 

I  FAIRE  RECONNAITRE. 

I  Ces  principes  se  forment  naturellement  dans  certaines 

circonstances,  ou  sont  le  produit  de  l’art. 

Au  nombre  des  premiers  sont  riiydrogène  carboné, 
qui  se  dégage  des  houillères,  des  matières  végétales  en 
putréfaction  et  de  la  vase  des  marais.  Ce  gaz,  qui  est  très- 
inflammable,  peut,  par  l'action  toxique  qu'il  exerce  sur 
l'économie,  causer  promptement  l'asphyxie. 

Hydrogène  phosphore,  —  Ce  gaz  se  forme  pendant  la 
décomposition  des  matières  animales  j  il  se  dégage  des 
cimetières,  lorsqu’on  n'a  [tas  soin  d’enterrer  les  cadavres 
aune  profondeur  suffisante,  deux  mètres  environ.  Ce 
principe  n’est  jamais  contenu  en  assez  grande  quantité 
dans  l’air  pour  produire  des  effets  fâcheux  sur  l'économie. 

Hydrogène  sulfuré  ou  acide  siil [hydrique,  —  Ce  gaz  est 
un  produit  de  la  décomposition  putride  des  matières  vé¬ 
gétales  isolées  ou  réunies  à  des  subslances  animales.  Il  se 
dégage  aussi  des  fosses  d’aisance  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  est 
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presque  toujours  mélangé  avec  des  principes  ammonia* 
eaux,  tels  que  liyilrosulfale,  caiboiiate,  acétate  ti’ainmo- 
niaque.  Les  gaz  qui  s’exhalent  des  fosses  d’aisance  occa¬ 
sionnent  certaines  maladies^  et  entre  autres  l’ophthalmic 
dite  des  vidanf/eurs ;  lorsqu’ils  sont  répandus  dans  l’air  en 
certaine  quantité,  ils  déterminent  assez  promptement 
l’aspliyxie.  L’acide  sulfliydri([ue  itiirtue  instantanément 
les  animaux,  même  lorsqu’il  se  trouve  mêlé  avec  plu¬ 
sieurs  volumes  d’air, 

M.  Gavarret  a  appelé  l’altenlion  des  médecins  sur  une 
découverte  importante  due  à  F.  Daiiiell.  Cet  habile  obser¬ 
vateur  a  prouvé  d’une  manière  incontestable  qu’à  l’em¬ 
bouchure  des  grands  fleuves,  le  mélange  des  eaux  salées 
avec  les  eaux  douces  est  suivi  de  la  jiroduction  d’une 
quantité  considérable  de  gaz  hydrogène  sulfuré  qui,  d’a¬ 
bord  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux,  s’en  dégage  en¬ 
suite  pour  se  répandre  dans  l’atmosphère.  L’acide  sulfliy- 
clrique  qui  se  produit  dans  ces  circonstances  est  le  résultat 
de  la  réaction  des  matières  organiques  en  décomposition 
sur  les  sulfates  que  les  eaux  tiennent  en  dissolution. 
«Quand  on  se  rappelle,  dit  M.  Gavarret,  que  1/1500  d’hy¬ 
drogène  sulfuré  mêléà  l’air  agit  d’une  manière  toxique  sur 
les  petits  animaux,  il  est  permis  de  se  demander  si  l’insa- 
iiihrité  des  villes  et  des  localités  placées  dans  le  voisinage 
de  l’embouchure  des  grands  fleuves  ne  reconnaît  pas  pour 
une  de  ses  causes  principales  la  présence  dans  l’atmo¬ 
sphère  d’une  très-faible  pro|)ortion  de  ce  gaz  délétère, 
Montfalcon  a  consigné  dans  son  Histoire  des  Marais  des 
observations  excellentes  pour  prouver  qu’à  la  suite  de 
l’iiTuidion  des  eaux  salées  de  la  mer  dans  les  marais  d’eau 
douce,  les  effluves  paludéens  prennent  un  degré  insolite 
d’activité.  Toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque, 
un  mélange  semblable  avait  Heu,  les  contrées  environ¬ 
nantes  étaient  ravagées  par  des  épidémies  de  fièvres  gra¬ 
ves  (jui  disparaissaient  dès  que  la  séparation  des  eaux 
salées  et  des  eaux  douces  élaitefifecluée;  or,  ne  doit-il  pas 
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se  produire  là,  d’une  manière  accidentelle,  des  phéno¬ 
mènes  analogues  à  ceux  que  Daiiiell  a  étudiés  à  l’embou- 
cliure  des  fleuves?  Malgré  toute  la  réserve  que  commande 
un  sujet  aussi  grave,  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir 
grand  compte  de  cette  production  d’hydrogène  sulfuré 
quand  il  s’agit  de  rechercher  les  causes  de  T  insalubrité 
de  certaines  localités.  » 

Règles  hygiéniques  relatives  aux  émanations  des  /a- 
trines.  —  Pour  remédier  à  l’action  nuisible  qu’exercent 
les  émanations  provenant  des  latrines,  on  doit  disposer 
convenablement  les  fosses  d’aisance,  les  éloigner  des  bâ¬ 
timents  habités  par  les  militaires,  les  désinfecter  souvent, 
soit  avec  le  sulfate  de  fer  (30  grammes  par  litre  d’eau),  le 
charbon  animal,  la  suie  ou  les  chlorures  de  soude  ou  de 
chaux  J  mais  le  meilleur  moyen  pour  assainir  les  lieux  est 
sans  contredit  la  cheminée  d’appel  qui,  en  opérant  d’une 
manière  continue  l’expulsion  des  émanations,  met  les  ha¬ 
bitations  et  ceux  qui  les  occupent  à  l’abri  de  toute  mau¬ 
vaise  odeur;  enfin,  avant  de  vider  les  latrines  on  aura 
soin  de  les  désinfecter  avec  les  substances  précitées. 

Poussière  en  suspension  dans  Vair.  —  L’air  peut  tenir 
en  suspension  des  poussières  provenant  de  métaux,  tels 
que  plomb,  cuivre,  zinc,  mercure  et  d’aulres  substances 
très-divisées,  comme  chaux,  ydâtre,  sable  fin,  charbon  de 
bols  ou  de  terre,  débris  de  laine,  dont  l’acliou  sur  les  yeux 
ou  la  inembraue  muqueuse  des  bronches  détermine  des 
irritations  ou  des  inflammations  plus  ou  moins  intenses. 
La  poussière  de  charbon,  qui  pénètre  dans  les  bronches, 
y  forme  parfois  des  espèces  de  concrétions  qu’on  a  pu  . 
trouver  à  l’autopsie,  et  qui  présentaient  tous  les  caractères 
de  la  substance  dont  elles  provenaient.  En  Angleterre, 
où  l’usage  du  charbon  de  terre  est  très-répandu  comtne 
moyen  de  chauffage, les  cas  de  ce  genre  sont  moins  rares. 
Ces  petils  dépôts  de  charbon,  en  agissant  comme  corps 
étrangers,  doivent  hâter  la  terminaison  fatale  de  la 
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phthisie  pntmonaire  et  déterminer  certaines  lésions  dans 
les  tissu  s  011  ils  sc  forment; 

Corpf!  qin  sont  le  produit  de  Part.—  Les  corps  qui  sont 
le  produit  de  Tart,  comme  le  chlore,  les  acides  chlorhy¬ 
drique,  nitrique,  sulfurique,  etc.*  ne  pouvant  guère  exer¬ 
cer  leur  nclion  plus  ou  moins  toxique  que  sur  les  per¬ 
sonnes  qui  sont  employées  dans  les  fabriques  où  on  les 
prépare,  ou  sur  celles  qui  habitent  près  de  ces  dernières, 
il  n^eii  sera  pas  question  ici. 

PES  ALTÉRATIONS  DE  L^ATR  PAR  DES  PRINCIPES  NON  APPRÉ¬ 
CIABLES  PAR  LA  CHIMIE. 

?tf  iasmcff  en  s:énéra1. 

Les  miasmes  sont  des  principes  volatils  qui  se  dégagent, 
soit  des  corps  vivants,  soit  des  matières  animales  ou  végé¬ 
tales  en  décomposition,  et  qui,  respirés  avec  l’air  qui  leur 
sert  de  véhicule,  et  absorbés  dans  les  poumons,  peuvent 
déterminer  diverses  maladies  chez  les  personnes  bien 
portantes, et  surtout  chez  celles  qui  sont  valétudinaires  ou 
convalescentes. 

Les  miasmes  peuvent  être  divisés:  1®  en  miasmes  pu¬ 
trides,  provenant  des  matières  animales  en  décomposition; 
2®  en  effluves  marécageux,  résultant  de  la  pulréfaction 
des  substances  végétales  et  animales;  S*"  en  miasmes  pro¬ 
prement  dits,  provenant  des  corps  vivants.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  ces  derniers,  les  miasmes  putrides 
et  les  effluves  marécageux  seront  étudiés  plus  loin. 

Un  des  caractères  i^rincipaux  des  miasmes  proprement 
dits,  c’est  de  donner  naissance  à  des  maladies  spéciales, 
c’esl-à-dire  semblables  à  celles  d’où  ils  tirent  leur  origine. 
Ainsi,  par  exemple,  les  miasmes  varioleux  ou  pestilen¬ 
tiels  produiront  la  variole  ou  la  peste,  et  non  des  maladies 
d’une  nature  différenle. 

La  transmission  des  miasmes  a  lieu  le  plus  ordinaire¬ 
ment  par  l’intermédiaire  de  l’air.  On  ne  pourrait  s’expli- 
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qiicrsnns  ceîa  comment  la  scarlatine,  la  rougeole,  la 
variole,  le  choléra,  elc.,  peuvent  se  iransmetlrc  à  lies 
personnes  qui,  non  seulement  n^ont  eu  aucun  rapport 
avec  des  individus  atteints  de  ces  affections,  mais  qui 
en  sont  souvent  très-éloignés.  De  nombreuses  obser¬ 
vations  prouvent,  en  effet,  que  ce  mode  de  propagation 
est  fréquent,  et  que  les  miasmes  tenus  en  suspension  dans 
la  vapeur  d'eau  a tmos [ibérique  peuvent  être  transportés, 
par  les  vents  ou  courants  d’air,  à  des  distances  parfois 
considérables  du  foyer  d'infection.  A  ce  sujet,  M.  Boudin 
rapporte  les  faits  suivants  :En  1826,  les  fièvres  de  marais, 
qui  exerçaient  de  grands  ravages  dans  toutes  les  provinces 
de  la  Hollande,  furent  portées  par  des  vents  d'Ëst  jusqu'en 
Angleterre,  où  elles  sévirent  avec  intensité.  Dors  de  l’in¬ 
cendie  de  Hain bourg,  l’on  sentit  à  Postdam,  à  60  lieues  de 
distance,  une  odeur  empyreumaüque  prononcée.  En 
1812,  les  cendres  du  volcan  de  Saint-Vincent  furent  trans¬ 
portées  par  le  vent  jusqu'à  laBarbade,  à  180  lieues  de 
distance  du  point  de  départ,  et  le  pont  d'un  vaisseau  en 
fut  couvert  à  la  hauteur  de  5  pouces,  A  ce  mode  de  trans¬ 
mission  le  plus  fréquent,  il  faut  ajouter  celui  qui  s’opère 
par  contact  immédiat,  c’est-à-dire  par  le  contact  des  vêle¬ 
ments  provenant  des  malades  ou  par  celui  des  matières, 
telles  que  laine  ou  coton,  qui  ont  ]>u,  soit  au  contact  du 
malade,  soit  de  toute  autre  manière,  se  charger  de  prin¬ 
cipes  morbifiques. 

Pour  que  les  miasmes  qu'exhale  un  individu  affecté  puis¬ 
sent  agir  sur  des  individus  bien  portants,  il  faut  que  ceux- 
ci  se  trouvent  dans  une  disposition  particulière  pour  les 
recevoir,  et  que  le  principe  morbifère  pénètre  dans  l'éco¬ 
nomie  par  absorption  cutanée  on  pulmonaire;  le  plus 
souvent,  c'est  j)ar  cette  dernière  voie  que  l’introduction 
a  lieu.  Les  individus  qui  coutraclenl  le  plus  facilement 
les  maladies  miasmatiques  sont  :  les  convalescents  et  ceux 
qui  ont  une  faible  constitution  ou  iiii  lempcrament  lym- 
plialique;  viennent  ensuite  les  personnes  qui  présentent 
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une  disposition  particulière.  U  est  des  individus  qui  jouis¬ 
sent  d'une  immunité  parfaite  au  milieu  des  épidémies  les 
plus  meurtrières  sans  qu’on  puisse  expliquer  à  quoi  ils 
doivent  un  si  grand  privilège. 

Les  causes  qui  favorisent  le  plus  le  développement  des 
miasmes  et  leur  propagation  sont  la  clialcur  et  l’humidité. 
Aussi  est-ce  pendant  les  saisons  chaudes  et  humides  que 
ces  principes  atteignent  leur  maximun  d’intensité,  et  pen¬ 
dant  les  saisons  froides  et  sèches  leur  minimum. 

LesmiasmeSjUne  fois  formés,  conservent  assez  longtemps 
la  propriétéde reproduire  une  maladie  scmblableà  cellequi 
leur  a  donné  naissance.  M.  Guérard  a  réuni,  dans  sa  tlièse 
de  concours,  plusieurs  faits  qui  viennent  à  l’appui  de  cette 
assertion;  en  voici  quelques-uns  :  a  Le  fossoyeur  de  Chel- 
vrood,  dans  le  comté  de  Sommerset,  ouvrit,  le  30  no¬ 
vembre  1752,  le  tombeau  d’un  homme  mort  de  la  variole 
et  inhumé  depuis  trente  ans;  la  bière  qui  le  renfermait 
était  de  chêne  et  bien  conservée.  L’ouvrier  qui  l’ouvrit 
en  perça  le  couvercle  avec  une  bêche;  aussitôt  il  s’éleva 
dans  l’air  une  puanteur  telle  que  le  fossoyeur  n’en  avait 
jamaisressenli  de  pareille;  parmi  les  nombreux  assistants, 
quatorze  furent  atteints  de  variole  au  bout  de  quelques 
jours,  et  la  maladie  s’élendil  dans  toute  la  contrée.  » 

«  Une  dame,  qui  avait  succombé  à  la  variole ,  fut  in¬ 
humée  dans  une  église.  Le  monument  qu’on  lui  érigea 
ne  put  être  terminé  qu’à  la  fin  de  l’année  de  deuil.  Pour 
le  poser,  il  fallut  déplacer  la  pierre  qui  couvrait  le  cer¬ 
cueil;  celui-ci  était  de  plomb  et  seulement  à  un  pied  de  la 
surface  du  sol.  11  fut  entamé  dans  cette  manœuvre,  et  il  en 
sortit  aussitôt  une  vapeur  fétide  qui  fit  |)énr  sur-le-champ 

;  un  des  ouvriers  maçons;  diverses  personnes  s’évanouirent, 

et  rarchilecte  Lory,  qui  était  [irésenl,  et  auquel  on  doit 

i  les  détails  de  cet  événement,  fut  atteint  de  la  variole.  » 

Ozonam,  rapporte  que  deux  fossoyeu  rs  ayan l  exhumé  le 

f  corps  d’un  homme  mort  depuis  dix  ans  de  la  variole, 

furent  eux-mêmes  atteints  de  celte  maladie. 
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CHAPITRE  VI. 


MALADIES  CONTAGIEUSES. 

La  transmission  des  miasmes  s^opère  le  plus  ordinaire¬ 
ment  par  l’intennédiaire  de  Fair,  et  Fon  ditj  dans  ce  cas^ 
que  la  maladie  est  infectieuse  oumiasmalitiue;  elle  s’opère 
en  outre  par  le  contact  d’individu  à  individu,  ou  par  celui 
des  vêtements  et  des  substances  chargés  d’émanations  mor¬ 
bifiques.  Il  est  encore  des  maladies  qui  se  transmettent  par 
des  virus  et  des  miasmes,  ce  sont  celles  qiFon  peut  ap¬ 
peler  virulentes  et  infectieuses  à  la  fois.  Enfin,  il  en  est 
d’autres  qui  ne  se  communiquent  qu’au  moyen  d’un  virus, 
et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  maladies  virulentes. 

La  transmission  par  contact  étant  peu  fréquente  et 
même  douteuse  dans  la  plupart  des  cas  où  on  l’admet, 
nous  diviserons,  à  Fexemple  de  M.  Durand-Fardel,  mais 
en  ayant  soin  d’indiquer  les  affections  où  la  transmission 
par  contact  a  paru  plus  ou  moins  évidente,  les  maladies 
contagieuses  :  1“  en  maladies  contagieuses  par  infection, 
ou  infectieuses;  2*  en  maladies  contagieuses  par  virus  et 
infection,  ou  virulentes  et  infectieuses  à  la  fois;  3*  et  en 
maladies  contagieuses  par  virus,  ou  virulentes.  A  ces  trois 
classes  nous  en  ajouterons  une  quatrième  :  celle  des  mala¬ 
dies  contagieuses  par  animaux  et  par  végétaux  parasites. 

MALADIES  CONTAGIEUSES  PAR  INFECTION. 

Peste  d'Ortent.  —  La  peste  d’Orient,  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  se  développe  spontanément  dans  le  Levant 
(Rasse-Egyple),  serait  due,  suivant  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  son  étiologie,  a  diverses  causes,  telles  que  les 
débordements  du  Nil  sur  les  intiumations  (Pariset),  Fha- 
bitation  sur  des  terrains  marécageux  ou  d’alluviou,  dans 
des  maisons  basses,  Immides,  mal  aérées  et  encombrées. 
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le  défaut  de  vêtements  et  de  nourriture,  la  malpropreté, 
et  enfin,  Fexlialaîsoii  de  miasmes  putrides  provenant  de 
matières  animales  ou  véjjétales  répandues  sur  im  sol 
chaud  et  liuniîde  ;  ajoutons  que  rhydrogèiie  sulfuré,  qui 
se  dégage  en  (|uanlité  assez  considérable  à  retnbouclmre 
des  grands  fleuves,  comme  le  prouvent  les  observations 
de  F.  Daniell,  n’est  peut-être  pas  étranger  au  développe¬ 
ment  de  cette  meurtrière  maladie,  de  même  qu'à  celui  du 
choléra  et  de  la  fièvre  jaune. 

L’Egypte  ne  paraît  |ias  être  la  seule  contrée  qui  donne 
naissance  à  la  [loste.  Les  maladies  pestilentielles  qui  rava¬ 
gèrent  Athènes  dans  le  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  l’Empire  romain  sous  le  règne  de  l'empereur  An- 
tonin,  l’Europe  et  l’Afrique  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  (peste  noire),  venaient  d'Asie,  suivant  Thucydide, 
Galien  et  d’autres  auteurs  recommandables. 

La  transmission  de  lu  peste  s'effectue  par  des  miasmes 
qu'exhalent  les  pestiférés,  et  qui,  répandus  dans  l'air, 
peuvent  être  assez  promptement  absorbés  par  les  indivi¬ 
dus  qui  SC  trouvent  placés  dans  leur  sphère  d’activité.  Les 
vêtements,  les  éluffesde  laine,  de  colon  et  diverses  antres 
substances  qui  se  chaj’gent  facilement  de  ces  principes 
uiorbilii|uos ,  transmettraient  également  cette  maladie. 
C’est  ainsi  que  des  marchandises  transportées  au  loin  au¬ 
raient  pu  cominuiÙLiuer  la  peste  à  des  villes  et  à  des  pro¬ 
vinces  populeuses.  Celte  maladie,  qui  se  déclara  à  Marseille 

■ 

en  1720,  enleva,  soit  dans  cette  ville,  soit  dans  la  Provence, 
8-1,000  personnes. 

L'incubation  de  la  peste  est  de  huit  àneufjours.  Si,  après 
eel  espace  de  temps,  celte  maladie  ne  s’est  pus  déclarée, 
il  y  a  presque  certitude  pour  les  personnes  qui  se  sont 
exposées  à  l’influence  des  miasmes  pesliicnliels,  qu’elles 
n'en  seront  pas  atteintes. 

La  contagion  de  la  peste,  autre  que  par  înfecüon,  est 
encore  bien  conltoversée.  Cependant,  la  plupart  des  mé¬ 
decins  qui  se  sont  occupés  de  celte  question  sont  pour  la 


DES  MALADIES  CONTACIEÜSES.  127 

non  contagion  proprement  dite,  et  pour  la  contagion  par 
infection  (M.  Aubei't-Roclie).  M.  Pius,  dans  son  savant 
rapport  sur  la  peste  à  rAcademie  de  médecine,  penche 
pour  rinfeclion. 

Jusqu’à  présent,  l’inoculation  du  sang  et  du  pus  des 
pestiférés,  de  même  que  le  contact  de  leurs  vêtements, 
n*a  produit  que  des  résultats  nuis  ou  équivoques. 

Cholét  a.  —  Le  choléra  est  une  maladie  (juise  i)ropage 
par  voie  miasmatique,  cl  qui  paraît  être  déterminée,  d’a¬ 
près  l’opinion  la  plus  accréditée,  par  des  effluves  qui  se 
dégagent  des  bords  du  Gange,  surtout  à  rembouclmre  de 
ce  fleuve,  dont  l’eau  vaseuse  conlient  des  matières  ani¬ 
males  et  végétales  qui  se  décomposent  sous  l’influence 
d'une  température  chaude  et  humide.  Ce  seraient  ces 
miasmes  qui,  en  se  modifiant  d’une  manière  parliculière 
dans  certains  états  atmosphériques,  produiraient  le  cho¬ 
léra.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  affection  meurtrière  qui  a 
exercé  des  ravages  épouvantables  dans  toutes  les  contrées 
du  monde,  s’est  montrée,  en  1817,  à  Jessorc,  dans  l’Inde, 
d’où  elle  s’est  avancée  ensuite  v(;rs  l’occideiil.  Elle  régnait 
avant  endémiquement  sur  les  bords  du  Gange  et  dans 
leur  voisinage,  mais  elle  ne  s’étendait  pas  au-delà  d’un 
certain  rayon,  et  l’intérieur  de  l’Inde  en  était  exempt. 

Le  choléra  sévit  plus  parliculièrernetil,  comme  l’obser¬ 
vation  l’a  démontré,  sur  les  endroits  où  il  y  a  aggloméra¬ 
tion  d’hommes,  comme  dans  les  casernes,  les  prisons,  les 
hôpitaux,  les  navires,  les  mes  populeuses,  etc,,  et  sur  les 
personnes  qui  vivent  dans  de  mauvaises  conditions  hy¬ 
giéniques,  qui  font  des  excès  ou  bien  qui  ont  la  santé  al¬ 
térée  par  suite  de  privations  ou  de  l’usage  d’aliments 
grossiers  et  insuffisants.  Les  convalescents  et  les  malades 
sont  très-sujets  à  contracter  cette  maladie,  qui  ii’est  pas 
inoculable. 

Moyens  thérapeutiques  contre  le  choléra^  —  Il  est  bien 
reconnu  aujourd’hui  que  le  choléra  est  presque  toujours 
précédé  d’une  diarritée  facile  à  arrêter  par  des  moyens 
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simples  (eau  tle  riz,  demi-la vemenls  amylacés  et  opiacés, 
cataplasmes  landanisés  sur  le  ventre),  mais  qui,  lorsqu'elle 
est  négligée,  amène  très-souvent  le  clioléra ,  dont  elle  est 
pour  ainsi  dire  le  symptôme  précurseur.  Nous  avons  em¬ 
ployé  avec  quelque  succès  contre  la  diarrhée  et  la  dyssen- 
terie  la  potion  suivante  :  Sous-niirate  de  bismuth,  2gram- 
mes ;  eau  de  fleurs  d’oranger ,  15  grammes;  éther  sul¬ 
furique,  15  gouttes;  laudanum  de  Sydenham,  15  gouttes, 
sirop  de  gomme,  15  grammes  ;  eau  distillée,  60  grammes, 
à  prendre  une  cuillerée  à  soupe  toutes  les  demi-heures. 
On  a  préconisé  aussi  contre  ces  deux  affections  la  liqueur 
dite  de  Java^  qui  est  composée  ainsi  qu’il  suit:  eau  de 
fleur  d’oranger,  5  parties;  éliier  sulfurique,  4  parties; 
laudanum  de  Sydenham,  3  parties ,  à  prendre  de  20  à 
30  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre. 

Pendant  deux  épidémies  de  choléra,  survenues  à  Luné¬ 
ville,  à  une  année  de  distance,  en  1854  et  1853,  les  mé¬ 
decins  de  l’iiôpital  et  ceux  des  corps  en  garnison  dans 
cette  ville  ont  fait  usage  avec  succès,  contre  la  diarrhée, 
la  cholérine  et  les  accidents  cholériques,  de  la  liqueur  de 
Thiclmann,  dont  M.  le  général  comte  de  Goyon,  qui  en 
avait  vu  et  éprouvé  les  bons  effets,  avait  permis  l’achat 
aux  régiments-  Voici  la  composition  de  cette  mixture:  Vin 
d’ipécacuanha,  8  grammes;  huile  de  menthe  poivrée, 
8  grammes  ;  teinture  d’opium  safrané,  4  grammes;  tein¬ 
ture  éthérée  de  valériane,  15  grammes ,  à  prendre  de  15  à 
30  gouttes  dans  un  demi-verre  d^eau  sucrée,  une  ou  deux 
fois  par  jour. 

M.  le  docteur  Roux  vient  de  faire  connaître  un  moyen 
préventif  et  en  même  temps  curatif  du  choléra,  dont  il  a 
obtenu  des  résultats  si  heureux,  que  nous  n’hésitons  pas 
à  le  conseiller.  L’emploi  de  ce  moyen  ne  présente,  du 
reste,  aucun  danger.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Éther  sul¬ 
furique,  30  parties;  soufre  sublimé,  une  partie;  agitez 
chaque  fois,  à  prendre  5  à  6  gouttes  dans  un  demi-verre 
d’eau  de  seltz  ou  d’eau  froide,  après  chaque  vomissement, 
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jüsqu^à  la  cessation  de  ce  symptôme  et  de  la  diarrliée.  Le 
malade  peut  boire  de  cette  préparation  à  volonté  sans  in¬ 
convénient. 

Comme  moyen  préservatif,  M.  Burq  a  conseillé  l’appli¬ 
cation  permanente  de  plaques  de  cuivre  sur  la  peau. 

Fièvre  jaune.  —  Cette  maladie,  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  est  toujours  accompagnée  d’ictèi'e  (jaunisse),  ne 
régnait  primitivement  que  dans  l’Aniérique  du  nord.  On 
l’observe  aujourd’hui  dans  l’Amérique  du  sud  ,  où  elle  a 
fait  invasion  depuis  nombre  d’années.  On  l’a  vue  passa¬ 
gèrement  en  Espagne  et  en  Italie.  Ordinairement  elle  ne 
s’étend  pas  au-delà  du  vingt-ejuatrième  degré  de  lati¬ 
tude,  Cette  affection,  qui  règne  endémiquement  et  épidé- 
miqiiement  dans  les  contrées  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer,  semble  naître  sous  rinflucnce  d’eftluvcs  maréca¬ 
geux  qui  se  forment  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les  marais 
dont  ces  pays  sont  couverts.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois 
produite,  la  fièvre  jaune  se  propage  avec  une  grande  faci¬ 
lité  par  voie  miasmatique;  sa  transmission  par  contact 
n’est  rien  moins  que  prouvée.  Celle  maladie,  à  une  cer¬ 
taine  élévation  du  sol,  variable  suivant  la  localité,  et  »|ui, 
pour  la  Vera-Cruz  est  de  928  mètres,  ne  fait  plus  ressentir 
son  influence.  La  lièvre  jaune  n’est  pas  inoculable. 

Maladies  accidentellement  contagieuses^  —  Sous  l’in- 
fluence  de  certaines  causes  qui  paraissent  tenir  à  un  état 
particulier  de  raLinosphêre ,  des  maladies  ordinairement 
sporadiques,  peuvent  se  transformer  en  atfe étions  épidé¬ 
miques;  de  ce  nombre  sont  les  bronchites  qui,  sous  le 
nom  de  grippe ,  constituent  une  maladie  miasmatique, 
qui  frappe  parfois  des  villes  et  des  localités  entières.  La 


croup,  la  coqueluche  peuvent  également  devenir  épidé 
miques  sous  la  meme  influence. 
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MALADIES  ÉPIDÉMIQUES  DES  AKMÉËS. 

Les  maladies  épidémiques  qui  peuvent  se  déclarer  dans 
les  armées  en  campagne  sont  :  le  typhus  »  rophthalmie 
granuleuse  dite  ophthalmie  d'Égypte,  la  fièvre  typhoïde, 
la  dysseiiterie,  le  scorbut,  la  pourriture  d'hôpilal,  eic.  Ces 
alTeclions  [sont  dues  ordinairement,  non  à  une,  mais  à 
plusieurs  causes  réunies.  Parmi  ces  causes,  on  doit  si¬ 
gnaler,  comme  les  plus  fréquentes,  celles  qui  suivent:  les 
fatigues,  l’exposition  aux  vicissitudes  atmosphériques,  l’u¬ 
sage  d’aliments  grossiers,  d’une  eau  sélénileuse,  la  priva¬ 
tion  ou  Pinsuffisancc  de  nourriture;  les  influences  du 
froid  ,  de  rtiumidité,  du  sol,  le  campement  et  le  bivouac 
prolongés ,  les  émotions,  l’encombrement  et  la  viciation 
de  l’air  qui  en  est  la  conséquence. 

Parmi  les  maladies  (|ui  peuvent  se  développer  sous  ces 
diverses  influences,  il  en  est  qui  sont  simplement  épidé¬ 
miques  et  d’autres  épidémico-contagicuses.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  on  devra  s’emi>resser,  quand  c’est  possible,  de 
détruire  les  causes  productrices.  Il  faudra,  en  outre,  dans 
le  dernier  cas,  poursuivre  sans  relâche,  à  l’aide  des 
moyens  ijiie  la  science  possède,  la  destruction  du  principe 
contagieux  et  du  tous  les  foyers  d’iul'eclion.  Tout  en  com¬ 
bat  tant  la  maladie  par  les  moyens  thérapeutiques  les  plus 
puissants  et  les  plus  efficaces,  le  médecin  militaire  devra, 
par  des  mesures  de  haute  prophylaxie,  cherclier  à  en  ar¬ 
rêter  les  progrès  et  à  en  eiu pêcher  la  propagation. 

OPHTHALMIE  ÉPIDÉMIQUE  DES  ARMÉES. 

Il  se  déclare  parfois  dans  les  armées,  sous  VinQuence 
de  certaines  causes,  une  ophlhulmie  épidémique  qui  sévit 
avec  violence  sur  un  grand  nombre  d’individus,  etdont  la 
terminaison  a  souvent  pour  résultat  des  lésions  graves  de 
l’organe  de  la  vision.  Cette  opbllialmie,  qu’on  désigne 
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SOUS  le  nom  d’opliüialmie  d’Ej^ypte,  parce  qu^on  l'a  ob¬ 
servée  primitivement  dans  ce  pays,  où  elle  régnerait  endé- 
miqiiement,  suivant  des  liistoriens  recommandables,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  n’avait  été  constatée  en  Europe 
(ju’à  l'état  sporadique,  et  rarement  encore,  avant  la  cam¬ 
pagne  de  Napoléon  en  Egypte.  Elle  a  été  importée  en 
France  par  les  troupes  expéditionnaires  à  leur  retour  dans 
leurs  foyers.  A  celte  é[)ocjue,  elle  se  manifesta  sous  forme 
épidémique  dans  plusieurs  contrées  de  la  France  et  de 
nialie.  Cependant,  suivant  les  observations  de  Mackensie, 
elle  aurait  été  observée  précédemment.  Cet  auteur  rap¬ 
porte,  d’après  Assalini ,  que  plusieurs  bataillons  des 
troupes  du  duc  de  Modene  ayant  été  envoyés,  en  1792,  à 
Reggio  pour  y  réprimer  des  émeutes,  les  soldats  furent 
alteinls  en  grand  nombre,  après  avoir  passé  une  ntiît  de¬ 
hors,  dans  un  lieu  bas  et  humide  et  exposé  au  nord,  d'une 
ophlhalmie  granuleuse  épidémique.  Quoi  qu'il  en  soil, 
cette  maladie,  qui, depuis  la  bataille  de  Waterloo,  règne 
assez  fréquemment  dans  les  armées  belge  et  allemande, 
est  contagieuse;  elle  se  propage  par  voie  miasmatique,  et, 
suivant  quelques  auteurs,  [tar  le  contact  de  la  matière 
purulente  avec  la  conjonctive.  A  rappui  de  cette  dernière 
opinion,  viennent  les  trois  cas  de  contagion  cités  par  Mac- 
Gregor,  et  les  expériences  de  M.  Cuillié,  qnî  a  pu  inoculer 
cette  oplithalmie  à  des  amaurotiques.  A  ces  faits,  ou  jieut 
opposer  les  résultats  négatifs  obleiuis  par  Mackensie.  Cet 
auteur,  en  s'applîqiianl  d  rectement  sur  la  conjonctive  le 
pus  provenant  d'une  atléclioii  de  celle  nature,  n'a  même 
pas  déterminé  une  ophllialmio  simple.  M.  Desmarres,  qui 
a  eu  souvent  à  soigner  à  Paris  des  ju’i'sonuos  atteintes 
d’ophlUalmiti  granuleuse,  a  vu  nomi)re  de  fois  celte  ma¬ 
ladie  se  communicuR  T  à  toute  la  famille,  malgré  toutes 
les  précautions  possibles,  dès  qu'un  de  ses  membres  en 
était  affecté. 

h 

On  remarque  que  celte  maladie,  quoique  allant  en 
s’affaiblissant,  peut  néanmoins,  dans 'certaines  constitu¬ 
tions  atinospbét'iijucs,  reprendre  toute  son  inlcusité,  cl 
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frapper  de  !a  manière  la  plus  fâclieuse  alors  une  foule  de 
personnes.  En  généralj  elle  sévit  avec  d^autant  plus  de 
violence  que  les  iiidiviclus  sont  plus  agglomérés  et  se  trou¬ 
vent  dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques.  Elle  se 
développe  plus  particulièrement  an  prinlenips  et  à  l’aii- 
lomne,  sous  Tinfluence  des  variations  de  ralniosplière 
et  des  nuits  froides  succédant  à  des  journées  chaudes. 

Celte  affection,  caractérisée  par  Tin  fia  mm  a  lion  {dus  ou 
moins  intense  de  la  conjonctive,  par  des  villosités  et  des 
granulations  s'étendant  sur  toute  la  surface  palpélirale  de 
cette  membrane  muqueuse,  parle  gonÜeineiit  des  pau¬ 
pières  et  un  écoulement  purulent  ou  séro-miiqueux,  a 
ordinairement  une  marche  Irès-proinpte,  et  est  suivie 
souvent  de  rulcéralion  rapide  de  la  conjonctive  et  de  la 
cornée,  et  parfois  de  l’évacuation  de  l’humeur  aqueuse  de 
l’œil,  et  conséquemment  de  la  cécité. 

L’ophthalmie  éjudémique  reconnaît  pour  causes  prin¬ 
cipales  la  chaleur  excessive,  la  sécheresse  de  l’air  pendant 
le  jour,  la  fraîclieur  et  l’humidité  pendant  la  nuit,  la  ré¬ 
verbération  du  sable,  l’introduction  de  ce  dernier  sous  les 
paupières,  les  courants  d’air,  le  bivouac,  rhumidité  du 
sol  et  de  l’air,  raggloméraliou,  et  enfin  l’affaiblissement 
général  amené  par  les  fatigues  et  les  privations  qu’entraîue 
l’élat  de  guerre. 

Règles  hygiéniques.  —  Eviter,  autant  que  possible,  de 
s’exposer  aux  courants  d’air,  de  laisser  les  croisées  ou¬ 
vertes  pendant  la  nuit;  avoir  soin,  quand  on  bivouaque, 
de  couvrir  convenablement  la  tète  et  les  yeux;  s’enve¬ 
lopper  dans  une  couverture  de  laine,  si  on  en  a  à  sa  dis¬ 
position;  faire,  comme  moyen  préventif,  des  lotions  sur 
la  figure  avec  de  l’eau  vinaigrée,  et  détruire  tous  les  foyers 
d’infection  qui  peuvent  vicier  l’air.  Lorsque  la  maladie  est 
déclarée,  isoler  les  malades,  les  placer  dans  un  endroit 
SCC,  aéré,  où  l’on  entretiendra  une  ventila  lion  active  et  la 
plus  grande  propreté  ;  désinfecter  les  ciiarnbres,  les  salles, 
les  tentes  et  les  effets  des  malades  au  moyeu  de  fumiga* 
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galions  de  chlore;  rendre  le  régime  des  hommes  non  at¬ 
teints  par  la  maladie  [iliis  subslaiitiel;  établir  les  camps 
ou  !e  bivouac  sur  des  terrai  ns  secs,  élevés  et  à  l’abri,  au- 

f 

tant  (jue  possible,  du  vent  du  nord;  taire  faire  aux  ma¬ 
lades  des  lotions  fré(juentes  sur  les  yeux  avec  de  l’eau 
froide,  afin  d'entraîner  les  matières  purulentes  déposées 
sur  la  cornée  et  la  conjonctive.  On  aura  recours  aux  col¬ 
lyres  légèrement  astringents,  et  on  clioîsira  de  préférence 
les  substances  végétales  astringentes,  telles  (jiic  le  ra- 
lanliia,  !e  tannin  surtout.  Pour  empêcher  l’agglutination 
des  cils  et  des  paupières,  on  prescrira  sur  le  bord  libre  de 
celles-ci  des  onctions  avec  le  cérat  ou  la  pommade  de 
concombre.  Le  moyen  le  plus  efficace,  pour  faire  avorter 
rophUialmie  dès  le  début,  est  la  Cciiilérisation  avec  un 
crayon  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  nitrate  d’argent,  de  la 
conjonctive  palpébrale  dans  toute  sou  étendue. 


TTPHCS, 


Le  typhus  n'est  pas,  comme  on  l'avait  assez  générale¬ 
ment  admis  dans  ces  derniers  temps,  une  fièvre  typhoïde 
suraiguë  :  les  observations  récentes  faites  en  Orient,  et 
celles  surtout  qui  sont  consignées  dans  le  mémoire  si  re¬ 
marquable  sur  le  typhus  de  Crimée,  <|ne  M.  l'inspecteur 
médical  Baudeus  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences, 
prouvent  que  le  typhus  et  la  fièvre  typlioïde  ne  sont  pas 
identiques.  Les  caractères  bien  tranchés  qui  distinguent 
chacune  de  ces  aiîcctions,  cl  qu'a  tracés  de  main  de  maître 
le  savant  et  habile  operateur  précité,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
les  résumer  ici. 

La  contagion,  encore  mise  en  doute  pour  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  n’est  pas  contestable  pour  le  typhus;  entre  la  Cri¬ 
mée  et  Goiislaiitinople,  trente-sept  médecins,  vingt  sœurs 
de  charité,  des  cenlaines  d'infirmiers,  tous  pleins  de  santé, 

h 

sont  morts  empoisonnés  au  souffle  des  malades  typhiques. 


DES  MAEAniES  f.OîSTAGlEUSt'S, 

A  rambiiîiinccdû  Ta  [u’cmièrc  division  lîu  troisième  corps, 
presque  lout  le  personmd  fios[)îtîilier, presque  tous  les  sol¬ 
dais  entrés  pour  d’autres  maladies,  et  quinze  médecins  sur 
seize,  ont  eu  le  typhus. 


La  marc  lie  du  typhus  est  plus  rapide  que  celle  de  la 
fièvre  typhoïde.  L’étal  prodromal,  si  commun  dans  cette 
dernière  afTeclion,  et  qui  consiste  dans  des  lassitudes,  des 
douleurs  lombaires,  céphalalgie  tnlense,  vertiges,  manque 
souvent  dans  le  typhus.  Celui-ci  assez  fréquemmetit  dé- 
Imte  d’emblée  par  un  frisson  i  ni  liai,  el  par  la  période  in¬ 
flammatoire,  marquée  par  un  état  calarrhal  plus  ou  moins 
prononcé  des  yeux,  des  fosses  nasales  et  des  bronches; 
par  une  forte  céphalalgie  fronlale,  verligineuse,  comme 
dans  fivresso;  par  un  délire  calme  ou  furieux;  par  une 
grande  j^rostration  des  forces,  et  par  la  stupeur  qui  com¬ 
mence  el  finit  avec  la  maladie,  et  qui  est  le  cachet  du  ty¬ 
phus.  La  peau  se  couvre,  le  deuxième  ou  troisième  jour, 
au  Ironc  et  aux  membres,  de  taches  arrondies  d’un  rouge 
foncé  sans  relief,  moins  grande  qubine  lentille,  ne  dispa¬ 
raissant  pas  sous  la  pression,  el  différant  essentiellement 
de  celles  de  la  fièvre  typhoïde.  11  n'y  a  presque  jamais  de 
pétéchies  ni  de  sudamina. 

Dans  le  typhus,  le  ventre  est  souple,  non  douloureux, 
sans  météorisme,  sans  gargouillement  dans  la  fosseiliaque 
droite,  et  il  y  a  toujours  constipation.  Dans  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  le  contraire  a  lieu. 

La  durée  du  typhus  est  rarement  de  plus  de  doyze  à 
quinze  jours.  La  mort  survient  souvent  le  troisième  jour, 
même  le  deuxième  et  quelquefois  le  premier.  Elle  est  alors 
foudroyante.  Le  retour  à  la  santé  a  lieu  dans  les  dix  pre¬ 
miers  jours,  la  convalescence  marche  rapidement,  elles 
écarts  de  régime  sont  peu  dangereux. 

La  fièvre  typhoïde  dure  beaucoup  plus  longtemps.  La 
niort  n'arrive  guère  que  dans  le  second  septénaire,  et  plus 
souvent  dans  le  troisième,  la  convalescence  est  très-longue 
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etringeslion  (Viine  qnantilé  même  peu  considérable  d'a¬ 
liments  est  souvent  mortelle. 

Dans  la  fièvre  lyplioïde,  le  tube  intestinal  est  le  siège  de 
nombreuses  lésions,  telles  que  hypertrophie  et  ulcération 
des  plaques  dePeyer,  engorgement  des  glandes  mésenté¬ 
riques,  ulcères  et  parfois  perforation  de  l’iuleslin  grêle. 
Dans  le  typliuson  ne  trouve  aucune  altcraPon  de  ce  genre. 
Des  centaines  d’autopsies  ont  constamment  donne  des  ré¬ 
sultats  négatifs.  On  trouve  la  rate  et  le  foie  sou  vent  gorgés 
de  sang  et  ramollis,  et  parfois  les  poumons  sont  engoués 
ou  hépatisés.  Les  lésions  les  plus  constantes  sont  du  côté 
du  cerveau  :  forte  injection  sanguine  des  méninges,  épan¬ 
chement  séreux,  ieinte  opaline  de  l’aracimoïde,  et  quel¬ 
quefois  avec  plaques  pseudo-membraneuses;  substance 
cérébrale  f)iqiietée,  ou  ramollie,  ou  suppurée  à  la  surface. 
Les  auteurs  s'accordent  sur  la  non  récidive  de  la  lièvre  ty¬ 
phoïde;  deux  médecins  militaires  ont  succombé  an  typhus, 
bien  qu'ils  eussent  eu  quatre  ans  auparavant  la  fièvre  ty- 
plioïde,  dont  on  a  pu  retrouver  les  traces  dans  la  cicatrice 
d’ulcères  intestinaux. 

Les  observations  de  M.  Baudens  ont  été  corroborées  par 
celles  faites  à  Avignon  par  M.  Chauirart,  et  à  Paris,  par 
M.  Godelier,  sur  des  militaires  qui  ont  été  atteints  de  ty¬ 
phus  à  leur  arrivée  en  France.  M.  Godelier  a  vu  celte 
affection  se  déclarer  chez  un  soldat  convalescent  de  fièvre 
typlioïde. 

Le  typhus  reconnaît  pour  causes  le  campement  pen¬ 
dant  les  saisons  froides  et  humides,  les  fatigues  excessives, 
l’usage  d'aliments  grossiers,  la  privation  ou  l’insuffisance 
de  la  nourriture,  les  affecllons  morales  tristes,  amenées 
par  des  revers  ou  la  misère,  mais  principalement  l’en¬ 
combrement  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les 
navires,  dans  les  camps  et  sous  la  tente.  Celte  dernière 
cause  est  l’une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  engen¬ 
drer  le  typhus.  En  effet,  l'agglomération  qui  a  toujours 
pour  résultat  la  viciation  de  l'air  prépare,  pour  ainsi  dire. 
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SOUS  rinfluoiice  de  ceüe  vîciîîlîon,  la  maladie,  que  la  for¬ 
mation  d\in  miasme  organique  jiaiiiculier  fait  éclater 
plus  lard.  Les  observât  ions  do  typhus  qui  ont  eu  pour  ori¬ 
gine  rencoinbrcmeut  des  blessés  et  des  fiévreux  dans  les 
hôpitaux  ne  sont  jins  rares.  Lors  de  la  désastreuse  retraite 
de  Russie,  à  Wilna,  raggloinératiou  des  blessés  dans  des 
liôpitaiixoù  tout  manquait,  détermina  un  typhus  des  plus 
meurtriers.  Sur  30,000  prisonniers,  il  en  périt  25,000.  La 
contagion  envahit  la  ville  :  8,000  juifs  trafiquant  des  dé¬ 
pouilles  des  morts  y  succombé renl  (G asc). 

Apres  la  bataille  de  Leipsick  en  1813,  ïorgau  reçut  une 
foule  de  blessés.  Le  blocus  de  la  ville  ayant  empêché  Tas- 
saînissenient  des  hôpitaux,  le  typhus  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer.  Tous  les  assiégés  presque  périrent,  et  sur 
26,000  hommes  de  garnison  il  en  mourut  14,000.  A 
Mayence,  en  1814,  l’encombrement  produisit  des  résultats 
analogues.  20,000  hommes  (de  garnison  et  des  milliers 
d’habitants  succombèrent  au  typhus. 

Le  typhus  est  une  maladie  infectieuse  et  contagieuse 
en  môme  temps,  mais  le  premier  mode  de  itropagation, 
c’est-à-dire  sa  transmission  par  des  miasmes  que  l’on 
res|)ire  avec  l’air  qui  leur  sert  de  véhicule,  est  bien  plus 
fréquent  que  le  second,  ([UÎ  est  toujours  difficile  à  con¬ 
stater. 

La  période  d’incubation  du  typhus  paraît  être  eu 
moyenne,  suivant  M.  Baudens,  de  six  jours;  d’ajircs  Hilde- 
brand,  elle  serait  de  un  à  douze  jours. 

Règles  hygiéniques.  —  Éviter,  surtout  Torsqu’u ne  ar¬ 
mée  est  en  canijtagne,  rencombreinenl  des  malades,  lais¬ 
ser  entre  les  lits  un  assez  grand  intervalle,  et  veiller  à  ce 
que  raéralion  dans  les  hôpitaux  soit  active  et  large;  isoler 
les  typhiques,  et  les  séparer  des  autres  malades;  les  pla¬ 
cer  dans  des  salles  vastes,  aérées  où  Ton  enlrelieiidra  nue 
ventilation  continue,  et  la  pins  grande  propreté.  Si  les 
établissements  hospitaliers  ne  réunissaient  pas  ces  condi¬ 
tions  iudisfiensabies  de  salubrité,  mieux  vaudrait,  si  la 
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saison  le  penneHnit,  irai  1er  les  malades  sous  des  tïangars  ;• 

ou  süus  de  \astes  tentes.  On  aura  soin  de  ne  pas  laisser 
séjourner  les  déjections  alvincs  et  les  urines  dans  les  ■ 

salles.  J,  Franck  regarde  ces  matières  comme  susceptibles  , 

de  transmettre  la  maladie  aux  médecins  et  aux  inOnniers.  i 

Hildebrand  est  d’un  avis  contraire;  Espacer  suffisamment 
les  lits,  détruire  les  miasmes  et  Fatmosplière  viciée 
des  salles  à  faide  de  fumigalioiis  de  chlore.  Désinfecter  ; 

les  vêtementSj  le  linge  des  malades,  la  literie  et  les  tentes 
où  il  y  a  eu  des  typhiques,  soit  au  moyeu  de  ces  mêmes 
fumigations,  soit  en  les  faisant  tremper  dans  de  l’eau  con-  f 

tenant  des  clilonires  en  dissolution,  soit  en  les  soumet¬ 
tant  à  un  blanchissage  convenable.  La  paille  des  paillasses 
devra  être  brûlée.  Pringle  rapporte  que  l’on  mil  à  bord  de 
vaisseaux  portant  des  malades  atteints  de  typlius,  un  pa¬ 
quet  oe  vieilles  tentes,  qui  leur  servirent  de  couvertures; 
ces  tentes  ayant  eu  besoin  de  réparation,  on  les  mit  entre 
les  mains  d’un  ouvrier  de  Gand.  11  employa  vingt-trois 
compagnons  pour  les  réparer;  mais  ces  infortunés  se  vi¬ 
rent  bientôt  saisis  de  la  même  maladie,  quoiqu’ils  n’eus¬ 
sent  communiqué  d’aucune  manière  avec  les  individus 
qui  en  éUùcnt  atteints. 

Les  personnes  qui  soignent  ou  qui  traitent  les  typhi¬ 
ques  doivent  redoubler  de  propreté,  cluinger  souvent  de  t 

vêtements  et  de  linge,  et  éviter,  autant  que  possible,  ' 

d’entrer  dans  les  salles  à  jeun. 

Une  armée  au  sein  de  laquelle  le  typhus  s’est  déclaré 
doit  être  l’objet  de  soins  particuliers.  On  donnera  aux  ■ 

troupes,  si  c’est  dans  l’Iiiver,  des  vêtements  plus  chauds; 
on  distribuera  souvent  de  la  viande  et  des  légumes  frais, 
et  on  doublera  la  ration  devin.  On  établira  le  camp  sur  ; 

un  terrain  élevé  et  sec;  les  tentes  seront  fréquemment 
aérées,  la  paille  servant  de  coucher  sera  souvent  renouve-  ' 

léeet  on  bridera  celle  qui  a  servi  à  des  typhiques.  Enfin  [' 

on  entretiendra  la  plus  grande  propreté  dans  le  camp.  Le  .  j 

typhus  ne  paraît  pas  être  inoculable,  c’est-à-dire  suscep-  v 
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tible  de  se  développer  clu’z  un  individu  sain,  par  Fintro- 
duction  sous  Féidderme  soit  du  sang,  soit  de  toute  autre 
humeur  provenant  d’un  typhique. 

Traitement,  —  Le  traitement  qui  a  donné  les  meilleurs 
résultats  en  Crimée  est,  d’après  M.  l’inspecteur  médical 
Baiidens,  le  suivant  :  emploi  dès  le  début  du  typhus  d’un 
éméto-caihartique;  boissons  acidulées  ou  mucilagineuses 
et  même  vineuses.  On  a  administré  le  sulfate  dcMjuîniue 
quand  il  y  avait  des  paroxysmes  rémittents.  M.  Cazalas, 
médecin  pi'inci[>al,  a  été  le  premier  à  employer  ce  mé¬ 
dicament  pour  régulariser  la  période  inflammatoire  et  la 

* 

débarrasser  de  l’élément  palustre,  qui  a  eu  une  grande 
intluence  sur  les  maladies  de  Crimée.  Pendant  la  période 
nerveuse  on  a  eu  recours  avec  succès  aux  toniques,  tels 
que  vin  deMalaga  et  de  Porto.  La  saignée  générale  a  paru 
plutôt  nuisible  qu’utile;  on  ne  doit  y  recourir  que  lors¬ 
que  l’individu  est  très-fort  et  qu’il  y  a  menace  d’apo¬ 
plexie.  On  lui  préférera  l’application  de  quelques  sangsues 
aux  apophyses  masloïdes  ou  de  quelques  ventouses  entre 
les  épaules. 


DE  LA  DTSSENTERIE  ÉPIDÉMIQUE. 

La  dyssenterie  épidémique  reconnaît  pour  causes  prin¬ 
cipales  les  varialions  brusques  de  température,  l’action 
de  la  chaleur  humide,  le  séjour  dans  des  lieux  bas,  frais 
ou  marécageux,  l’usage  d’aliments  de  mauvaise  qualité, 
tels  que  farines  avariées,  légumes  indigestes,  fruits 
acerbes  ou  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  leur  entière 
malurilé.  L’encombrement  et  l’usage  habituel  d’une  eau 
scléniteuse  ou  croupie  sont  aussi  des  causes  délerminantes 
très-puissantes.  Enfin  le  campement  et  le  bivouac  pro¬ 
longés,  les  fatigues  et  les  privations  de  toute  sorte,  aux¬ 
quelles  les  troupes  en  campagne  sont  sujettes,  prédispo¬ 
sent  beaucoup  à  la  dyssenterie. 

Les  auteurs  les  plus  recommandables,  tels  que  Pringle, 
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» 

\  Zimmermann,  Franck,  Pinel,  Desgeneltes,  Lorlibert,  etc., 

I  s’accorJent  à  reconnaîlte  que  la  dyssentrie  épiiléuiique 
I  est  contagieuse,  mais  ils  diffèrent  d’opinion  au  sujet  de 
son  mode  de  propa galion.  Les  uns  pensent  qu’elle  se 
transmet  par  contact,  et  les  autres  qu'elle  se  cotuninnique 
par  voie  miasmatique.  C’est  celle  dernière  opinion  qui 
est  généralement  admise  aujourd’liui. 

■■ 

En  1854,  dans  le  mois  de  juillet,  nous  avons  vu  se  dé- 
I  velopper  au  Mans,  dans  le  régiment  auquel  nous  sommes 
aüaché,  une  dyssenterie  épidémique,  dont  les  causes  pro¬ 
ductrices  nous  ont  paru  être  rencombreinent  survenu  à 
la  suite  de  l’arrivée  d’un  grand  nombre  de  recrues  et  Peau 
séléniteuse  dont  la  troupe  faisait  usage  liabitucllement, 
mais  d’une  manière  plus  abusive  pendant  les  fortes  clia- 
leurs.  Cette  maladie,  après  avoir  atteint  près  de  cinq  cents 
hommes  dans  le  régiment,  se  propagea  dans  la  ville,  où 
elle  sévit  sur  un  assez  grand  nombre  d’Iiabilants,  maïs 
plus  particulièrement  et  d’une  manière  plus  intense  sur 
les  enfants. 

lièfffes  hyqiémques.  —  S’eni presser  d’éloigner  les  causes 
qui  ont  déterminé  ou  favorisé  le  développement  de  la 
maladie.  Si  c’est  par  suite  de  l’usage  de  fruits  non  murs, 

'  de  substances  irritantes,  de  boissons  insalubres  (eau  sé- 

\  lénileiise  ou  stagnante)  que  la  dyssenterie  s’est  déclarée, 

f  on  se  hâtera  de  le  faire  cesser  et  de  prescrire  les  fari- 

:  neiix,  les  aliments  légers  et  d’une  facile  digestion.  Lors- 

♦  que  la  maladie  est  le  résultat  d’une  nourriture  insuffi- 

‘  santé  ou  de  mauvaise  qualité,  d’un  épuisement  général 

amené  par  celle-ci  et  par  les  fatigues  souvent  excessives 
j  qu’une  armée  en  campagne  a  à  supporter,  on  se  trou¬ 
vera  bien  de  l’usage  d’aliments  sains  et  nutritifs  (viande 
de  bœuf  ou  de  mouton,  grillée  ou  rôtie)  et  de  vins  géné- 

*  reux  pris  modérément.  Quand  l’épidémie  est  bien  déclarée 
et  qu’elle  frappe  un  grand  nombre  d’individus,  une  des 
premières  indications  à  remplir,  c’est  de  soustraire  les 
malades  à  l’intluence  des  miasmes  dyssenlériques.  Dans 
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ce  but,  on  renouvellera  fréijuemmen!;  l’air  des  hôpitaux, 
des  casernes,  des  prisoiiR,  des  chambres,  etc.;  on  y  fera 
des  fumigations  de  chlore,  et  on  eu  fera  peimlre  les  murs 
à  la  cliaux  vive.  Les  malades  seront  placés  dans  des  salles 
vastes,  bien  aérées,  dont  les  liis  seront  suffisamment  es¬ 
pacés,  et  dans  lesquelles  on  entretiendra  la  plus  grande 
propreté,  et  où  on  aura  soin  do  ne  pas  laisser  séjourner  les 
déjections  alvines. 

Dans  les  camps,  les  latrines  devront  être  situées  à  «ne 
certaine  ilistance;  elles  seront  en  outre  souvent  désin¬ 
fectées  et  recouvertes  tous  les  jours  d’une  couche  assez 
épaisse  de  terre.  On  enlèvera  les  matières  animales  ou 
végétales,  (pii  par  leur  décomposition  pourraient  entre¬ 
tenir  ou  rendre  [dus  intense  la  dyssenterie.  Enfin  on  cher¬ 
chera  à  détruire  tous  les  foyers  d’infection  (|ui  pourraient 
exister  dans  le  voisinage.  Le  meilleur  moyen  hygiénique, 
lorsqu’on  peut  le  mettre  en  pratique,  est  sans  contredit 
l’émigration.  Desgenetles  rapporte  que  quatre  cents  dys- 
seutériques  embarqués  mourants  à  Alexandrie  (Egypte) 
étaient  en  pleine  convalescence  lorsque  le  vaisseau  relâcha 
à  Malte.  Pendant  l’expédition  d’Egypte,  nos  médecins  ont 
vu  fréquemment  le  simple  changement  d’un  lieu  à  un 
autre,  qiioiqueàproximité,  ameneruueguérison  complète, 
ïls  ont  également  remarqué  que  des  individus  qui  avaient 
été  atteints  de  dyssenterie  dans  la  Haute-Egypte,  guéris¬ 
saient  en  arrivant  dans  la  Basse-Egypte  et  réciproquement. 
Le  lait,  les  fruits  bien  mûrs,  sucrés  et  même  acides 
ont  été  vantés.  Relier  a  guéri  plusieurs  enfants  en 
leur  faisant  manger  des  raisins  parvenus  ù  leur  parfaite 
maturilc,  et  M.  Coste  a  vu  aux  Etats-Unis,  des  soldats 
atteints  de  dyssenterie  guérir  au  bout  de  quelques  jours 
en  mangeant,  leur  caulonnement,  de  l’épinevi- 

iiette.  On  reconnaît  généralement  aujourd’hui  que  les 
fruils  d’Europe  ne  donnent  lieu  à  la  dyssenterie  que  lors¬ 
qu’on  en  mangeen  grande  quantité  avuiil  leur  parfaite  ma¬ 
turité.  On  a  préconisé  l’infusion  de  salicaire.  Les  épidé- 
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mies  (lysseiitériques  deviennent  crantant  plus  fréquentes 
et  graves  qu’on  se  rapproclie  des  contrées  tropicales. 

Une  partie  des  moyens  curatifs  que  nous  avons  indi-  '■ 
qués  contre  la  diarrhée  cholérique  conviennent  dans  la 
dyssenterie.  Nous  nous  sommes  bien  trouvé  dans  l’épidé¬ 
mie  précitée  de  l’usage  d’une  potion  au  nitrate  de  bis- 
muth  de  notre  composition  (voir  Choléra^  12;8). 

SCORBUT. 


Parmi  les  causes  les  plus  puissantes  du  scorbut,  on  doit 
mettre  en  première  ligne  le  froid  humide. Viennent  ensuite 
les  aliments  et  les  boissons  de  mauvaise  qualité,  l’usage 
des  viandes  fumées  et  salées.  Ces  dernières  n’agissent  pas, 
comme  on  l’avait  cru,  par  le  sel  qu'elles  contiennent, 
mais  bien  parce  qu’elles  sont  indigesles  et  renferment 
peu  d’éléments  nutritifs.  Enfin,  la  privation  de  végétaux 
frais,  mais  surtout  l’encombrement  dans  des  lieux  étroits, 
mal  aérés  et  humides,  rinsufûsance  des  vêtements,  les 
fatigues  excessives,  les  peines  morales,  la  nostalgie,  sont 
également  considérés  comme  des  causes  plus  ou  moins 
actives  du  scorbut. 


Le  scorbut  est  une  maladie  générale  dont  la  cause  pro¬ 
chaine  doit  être  placée  dans. une  altération  du  sang,  qui 
consisterait,  suivant  JIM.  Andral,  Rodier  et  Becquerel, 
non  dans  une  diminution  de  la  fibrine  de  ce  liquide,  mais 
dans  celle  assez  considérable  des  globules  J  le  sérum  se¬ 
rait  en  outre  moins  dense.  II.  Becquerel  {Traité  élémen¬ 
taire  d*  hygiène)  pense  que  «  le  scorbut  de  mer  consiste, 
non  pas,  coin  me  on  Ta  cru  longtemps,  dans  une  diminu¬ 
tion  de  proportion  de  fibrine,  ce  qui  peut  avoir  lieu  il  est 
vrai  dans  les  scorbuts  très-avancés  ou  très-graves,  mais 
dans  la  diminution  de  coagulabilîté  de  ce  principe.  Cette 
diminution  de  coagulabilîté  de  la  fibrine,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  rendre  le  sang  plus  liquide,  est  la  consé¬ 
quence  d'une  augmentation  de  la  proportion  de  soude 
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contenue  dnns  le  sang.  Or^  cette  alcalinité  du  sang  s’ex¬ 
plique  facilement  par  Vusage  exclusif  et  prolongé  des 
salaisons.  » 

Le  scorbut  avait  été  considéré  par  quelques  auteurs 
comme  contagieux;  mais  cette  opinion  est  rejetée  aujour¬ 
d’hui  par  les  médecins  qui  ontobsersé  le  scorbut  de  mer; 
ils  se  basent  sur  ce  que  les  soldats  et  les  matelolSj  en  se 
servant  des  mêmes  vases  que  les  lio mines  affectes,  ne 
contractent  pas  leur  maladie*  Quoi  qu’il  en  soit,  comme 
nous  avons  vu  dans  des  régiments  des  stomatites  et  des 


gingivites  ulcéreuses  et  saignantes  tenant  un  peu  du  scor¬ 
but  se  transmettre  à  des  soldais  bien  portants  par  des 
verres  qui  avaient  servi  à  des  individus  alleiuts  de  ces 
aflections,  nous  ne  conseillerions  pas  de  boire  dans  les 
mêmes  vases  que  les  scorbuliijues.' 

liègles  hygiémques.  —  Soustraire  le  pins  promptement 
possible  les  individus  aux  causes  qui  ont  déterminé  la 
maladie;  renouveler  fréquemment  l’air  à  Laide  d’une 
ventilation  soutenue;  se  couvrir  de  vêlements  de  laine  ou 
de  toute  autre  matière,  mais  secs  et  peu  perméables  à 
Lilumidité;  faire  usage  de  viandes  et  de  légumes  frais,  de 
fruits  acides,  tels  que  cerises,  groseilles,  oranges  et  ci¬ 
trons  surtout.  Les  boissons  qui  convie  nue  ni  le  mieux 
sont  le  cidre,  mais  surtout  la  bière.  On  se  trouve  égale¬ 
ment  bien  de  celles  qui  sont  préparées  avec  des  substances 
amères,  comme  le  genièvre,  les  écorces  d’oranges  amères 
et  de  citron,  ou  avec  les  acides  végétaux  ou  minéraux, 
tels  que  acides  acétique,  citrique,  sut  l'urique,  nitri¬ 
que,  etc.  L’usage  modéré  de  la  moutarde,  du  cresson,  de 
i’ognon,  de  l’ail,  du  céleri  est  utile  dans  le  scorbut.  Les 
bains  d’air  chaud,  de  sable  chaud,  l’exposi lion  du  corps 
aux  rayons  solaires  produisent  de  bons  effets, 

J^fixture  coiitre  le  scorbiil.  —  Un  des  moyens  les  plus 
efficaces  contre  celte  maladie,  et  qui  agit  préventivement 
et  en  mêiiie  tem()S  d’une  manière  curative,  c’est  le  suc 
de  citron  mélangé  à  l’eau-de-vie  ou  au  rimin.  Les  An- 
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glais,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  mettent  à  profit  les  ■ 

propriétés  anti-scorbutiques  du  citron.  Tous  les  jours  à  ’ 

bord  des  bâtiments  de  la  marine  rovale,  il  est  distribué  à 
chaque  homme  une  ration  de  14  grammes  environ  de  ce 
suc,  qu'oii  prépare  à  Malle,  et  qu’on  obtient  en  soumettant  i 

à  la  pression  le  citron  revêtu  de  son  enveloppe.  On  ajoute 
•  ensuite  au  produit  qui  résulte  de  cette  pression  une  faible 
quantité  d^dcool.  Le  tout  est  mis  en  bouteille  pour  être 
distribué  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Cest  M.  Galle- 
rand,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  qui  a  fait 
connaître  récemment  cette  préparation, 

POL’RRtTLRE  d’HOPITAL. 

La  pourriture  d’hôpital  se  déclare  parfois  sous  Tin- 
fluence  de  causes  qui  ne  sont  pas  toujours  appréciables. 

Cepenilant  le  plus  ordinairement  elle  est  produite  par  la 
viciation  de  Tair  résultant  de  Tencomhremenl  dans  les 
hôpilaux  de  malades  atteints  de  plaies  dont  la  suppiirniion 
est  abondante  et  fétide;  elle  peut  aussi  se  dévclopj)er,  sans 
qu'il  y  ait  agglomération,  dans  les  salles  de  blessés  ma- 
aérées  et  huniitles.  Dans  les  armées  en  campagne,  par 
suite  des  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  peuvent  se 
trouver  les  troupes,  cette  maladie  exerce  souvent  de 
grands  ravages. 

La  pourriture  d’hôpital  est  une  gangrène  qui  se  mani¬ 
feste  soit  sous  forme  pulpeuse,  soit  sous  forme  ulcéreuse, 
et  qui  se  comin unique  par  un  miasme  organique  particu¬ 
lier.  Delpech  pense  que  c’est  le  miasme  du  typhus  qui,  en 
agissant  sur  la  plaie,  détermine  la  pourriture,  et  qu’à 
leur  tour  les  émanations  de  la  plaie  peuvent  occasionner 
le  typhus, 

La  contagion  de  la  pourriture  d’hôpilal  n’csl  pas  dou¬ 
teuse;  mais  il  faut,  pour  qu’elle  puisse  avoir  lieu,  qu’il  y 
ait  une  solution  de  continuité  des  téguments.  Cette  mala- 
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die  est  par  conséquent  inoculable.  Le  mode  de  propaga¬ 
tion  le  plus  fréquent  des  miasmes  est  celui  qui  s’opère  par 
l’intermédiaire  de  Tair,  La  pourriture  d’hôpital  peut  se 
transmettre  également,  comme  on  en  a  beaucoup  d'exem¬ 
ples,  par  le  contact  des  vêlements  et  du  linge  à  panse¬ 
ment  qui  ont  pu  s’imprégner  des  émanations  qui  se  déga¬ 
gent  des  plaies.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  maladie  cause 
toujours  des  accidents  graves  et  souvent  mortels;  elle 
peut  détruire  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  muscles,  frap¬ 
per  de  nécrose  les  os  et  occasionner  la  perte  entière  d'un 
membre. 

Aujourd’hui  le.s  progrès  de  l’hygiène  et  les  applications 
de  ses  i  ègles  à  la  salubrité  des  locaux,  ont  rendu  la  pour¬ 
riture  d’hôpital  rare  en  France.  Nous  avons  eu  occasion 
de  l’observer  une  fois  à  l'hôpital  de  Montmédy,  en  1832; 
elle  se  déclara  dans  la  salle  des  blessés,  située  au  rez-de- 
chaussée  et  assez  salubre  du  reste,  mais  où  était  placé  un 
individu  alleintd’un  abcès  de  la  fosse  iliaque,  qui  don¬ 
nait  une  siqipuralion  ahondantc  et  fétide.  De  cette  salle 
elle  se  communiqua  dans  celle  attenante  des  vénériens. 
Là,  elle  atteignit  tous  les  militaires  qui  avaient  quelque 
solution  de  continuilé,  et  nous  nous  rappelons  particu¬ 
lièrement  qu'elle  SC  transmit  à  deux  malades  auxquels  on 
avait  fait  des  applications  de  sangsues,  à  l'un  pour  un  bu¬ 
bon  non  suppuré,  et  à  l'autre  pour  une  orchite,  par  les 
piqûres  de  ces  annélides.  Chez  le  premier,  tous  les  gan¬ 
glions  et  les  tissus  de  l’aine  furent  détruits;  plusieurs 
branches  de  l'artère  crurale  furent  lésées  et  donnèrent 
lieu  à  de  fortes  liémorrhagies.  L’artère  crurale,  après 
avoir  été  entièrement  disséquée,  fut  cependant  épargnée. 
Chez  le  second,  tout  le  scrotum  et  presque  tout  le  four¬ 
reau  de  la  verge  furent  enlevés.  Les  testicules,  qui  avaient 
été  complètement  disséqués,  purent  être  conservés.  Les 
chirurgiens  sous-aides,  qui  pansaient  les  blessés  quatre 
fois  par  jour,  tombèrent  successivement  malades.  Pour 
notre  compte,  nous  fûmes  pris  d’une  diarrhée  très  grave. 
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Règles  hygiéniques.  —  Désinfecter  les  locaux  au  moyen 
de  fumigations  de  chlore,  ou  de  la  liqueur  de  Labaraque 
et  d’une  ventilation  active;  faire  évacuer  les  malades, 
quand  c^est  possible,  des  salles  où  ils  ont  contracté  la 
maladie  ;  les  séparer  de  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  de 
pourriture,  et  les  placer  dans  des  lieux  bien  aérés  et  spa¬ 
cieux.  Le  linge  à  pansement  et  la  charpie,  qui  ont  séjourné 
dans  les  salles  contenant  des  individus  affectés  de  pour¬ 
riture,  ne  doivent  pas,  quoique  propres,  être  employés 
pour  d’autres  malades,  ces  objets  pouvant,  en  se  char¬ 
geant  d’émanations  putrides,  communiquer,  comme  on 
•  l’a  vu,  la  maladie  ;  empêcher  de  conserver  les  linges  ayant 
servi  aux  pansements;  car,  malgré  leur  lavage,  ils  peu¬ 
vent  encore  transmettre  le  principe  contagieux.  Les  acides 
végétaux  constituent  les  meilleures  boissons;  celles  qui 
contiennent  du  quinquina  en  certaines  proportions  sont 
aussi  très-bonnes.  Le  régime  se  composera  de  légumes 
frais  et  de  très-peu  de  viande;  on  y  joindra  l’usage  des 
vins  généreux ,  mais  en  petite  quantité,  après  les  repas. 
Les  moyens  locaux  qui  réussissent  le  mieux  sont  ;  la 
poudre  de  quinquina,  seule  ou  mélangée  au  camphre;  le 
vin  bouilli  avec  des  pétales  de  roses  de  Provins,  et  surtout 
le  suc  de  citron. 

MALADIES  CONTAGIEUSES  PAR  VIRUS  ET  INFECTION  OU  MALADIES 

VIRULENTES  ET  INFECTIEUSES. 

Les  maladies  virulentes  et  infectieuses  sont  la  variole, 
la  morve,  le  farcin,  la  scarlatine,  la  rougeole. 

Variole.  —  La  variole  est  une  maladie  qui  peut  se  trans¬ 
mettre  par  infection  et  par  inoculation  du  sang  ou  du  pus, 
des  pustules  des  varioleux.  Cette  atfection,  qui  régnait  au¬ 
trefois  épidémiquement  et  qui  décimait  les  populations, 
ne  sévit  que  faiblement  aujourd’hui,  grâce  à  la  décou¬ 
verte  du  vaccin  faite  par  Jenner  en  1776.  En  effet,  on 
trouve  dans  la  vaccination  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
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tons  les  jours  le  préservatif  par  excellence  de  la  variole. 

Morve  aign'è  et  chronique.  —  Les  afleclions  morveuses, 
qui  se  développent  surtout  chez  le  chevalet  Lâne,  se 
Iransniettent  le  plusorditiaircmenl  par  inoculation,  mais 
des  faits  tendent  à  prouver  que  leur  transmission  peut 
également  s’effectuer  par  voie  miasmatique.  On  ne  pour¬ 
rait  s’expliquer,  sans  cela,  comment  des  chevaux  en  bonne 
santé  ont  pu,  étant  placés  dans  des  écuries,  où  se  trou¬ 
vaient  des  animaux  morveux,  contracter  celte  maladie, 
sans  qu’il  y  ait  eu  ni  inoculation,  ni  contact.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  virus  de  la  morve  se  transmet  non  seulement 
de  cheval  à  cheval,  mais  de  ce  dernier  à  Vliomme.  Il  existe 
maintenant  de  nomhreuses  observations  qui  prouvent 
d’une  manière  incontestable  celte  transmission. 

Hègles  hygiéniques.  —  Les  individus  qui  ont  des  exco¬ 
riations  aux  mains,  des  engelures  ulcérées  ou  des  cre¬ 
vasses,  doivent  s’abstenir  de  panser  des  chevaux  mor¬ 
veux.  Ceux  qui  s’inoculeraient  par  accident  la  morve  eu 
soignant  ces  animaux,  devraient  recourir  de  suite  à  la 
cautérisation,  soit  avec  l’ammoniaquo  ou  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  soit  avec  le  caustique  Filhos  surlout,  qu’on  peut  se 
procurer  facilement;  mais  de  tous  ces  moyens,  il  n’en  est 
aucun  d’aussi  puissant  que  le  cautère  actuel  (fer  rougi  au 
leu). 

D’après  les  expériences  de  M.  Renault,  professeur  à 
l’école  d’Alfort, l’absorption  de  la  morve  estassez  prompte. 
Ce  professeur  ayant  inoculé  à  un  cheval  la  inalière  mor¬ 
veuse,  enleva,  une  demi-heure  après,  la  peau  où  l’inocu- 
latiou  avait  eu  lieu,  et  cautérisa  ensuite  les  parties  corres¬ 
pondantes  à  un  centimètre  de  profondeur.  Malgré  ces 
précautions,  la  morve  se  déclara  chez  cet  aiiimaL  On  doit 
assainir  coinplétemeiil  les  écuries  cjui  ont  contenu  des 
chevaux  morveux,  sol  t  au  moyeu  de  fumigations  de  chlore, 
soit  à  l’aide  fie  ciilorures  de  sonde  ou  de  chaux  dissous 
dans  l’eau,  et  dont  on  se  servira  pour  laver  le  pavé,  les 
crèches,  les  râteliers,  enün  tout  ce  qui  aurait  pu  s’impre- 
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gner  de  morve.  Les  murs  des  écuries  seront  peints  à  la 
cliaux  vive,  et  on  entretiendra  dans  ces  lieux  une  ven¬ 
tilation  assez  active. 

Scarlatine. —  La  scarlatine,  de  même  que  la  rougeole, 
la  suelte  niililaire,  est  aussi  une  maladie  contagieuse  par 
inoculation  et  par  infection.  MM.  Mitjiic!,  d’Amboise  et 
Mandt,  ont  pu  rinocnlcrj  et  Speranza  et  Michaël  ont  ob¬ 
tenu  l’inoculation  de  la  rougeole;  le  premier,  en  se  ser¬ 
vant  de  rhumeur  prise  sur  des  pbujues  rubéoliques,  le 
second  en  employant  le  sang  puisé  dans  des  plaques  pa¬ 
reilles  (Compendinni  de  médecine).  Le  sang  de  ces  trois 
maladies  paraît  servir  de  véhicule  au  virus  qui  leur  est 
propre,  puisque,  par  son  inoculation,  on  peut  les  dévelop¬ 
per.  Ces  affections  se  transmettant  facilement  par  le  contact, 
les  vêlements  et  l’air,  ou  devra  éviter,  lorsqu’on  n’est  pas 
obligé  de  soigner  les  malades ,  de  rester  dans  leurs 
chambres,  et  de  toucher  ou  [lorler  les  effets  qui  leur  ap¬ 
partiennent. 

RÈGLES  IlYGIÈNIC^UES  GÉNÉRALES  RELATIVES  AUX  MALADIES 

ÉPIDÉMIOL'ES. 

Suivant  que  l’épidémie  est  contagieuse  ou  infectieuse, 
les  règles  hygiéniques  varient.  Dans  le  premier  cas,  il 
faudra  éviter,  lorsque  la  profession,  l’iiu inanité  ou  les 
liens  de  parenté  ne  nous  en  imposent  pas  le  devoir,  de¬ 
voir  sacré,  qu’on  doit  accomplir  même  au  péril  de  sa  vie, 
le  contact  des  malades,  de  leurs  vêlements,  du  linge  dont 
ils  ont  fait  usage,  et  s’éloigner  le  plus  possible  du  foyer 
d’infection.  Dans  le  secoml  cas,  ces  précautions  peuvent 
encore  être  bonnes,  mais  on  ne  doit  pas  y  coni[)ter  beaii- 
cou|g  en  effet,  l’air  servant  de  véliicule  aux  principes  mor- 

bitiqnes  qui  occasionnent  ces  maladies,  peut  les  transpor- 
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ter  partout,  et  rendre  ainsi  nuis  l’isolement  et  surtout  les 
cordons  sanitaires  qu’on  a  à  peu  près  supprimés,  avec 
juste  raison,  dans  tous  les  pays* 
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En  général,  pendant  les  épidémies,  on  doit  redoubler  de 
propreté,  ne  laisser  dans  les  logements  ni  animaux  do- 
mesticines,  ni  aucune  substance  suseeptil>le  tic  se  décom¬ 
poser;  aérer  les  chambres,  et,  dans  les  casernes,  diminuer 
le  nombre  des  lits,  nettoyer  les  planches  et  peindre  les 
murs  à  la  chaux;  se  garantir,  par  des  vêtements  conve¬ 
nables,  des  variations  atmosphériques;  ne  se  livrer  à  des 
excès  d’aucun  genre,  éviter  surtout  de  faire  abus  de  bois¬ 
sons  alcooliques ,  se  priver  de  fruits  et  de  crudités.  En 
temps  (répidéinie,  l’alimentation  doit  être  modérément 
abondante,  substantielle  et  légèrement  tonique  ;  l’exercice 
modéré  et  Piisage  du  viu  très-restreint,  les  infusions  lé¬ 
gères  de  café  jou  de  thé,  conviennent  dans  ces  circon¬ 
stances;  enfin,  ajoutons  qu’il  est  très-important  d’éloigner 
les  idées  tristes,  de  ne  pas  laisser  faiblir  le  moral,  et  de 
n’avoir  aucune  crainte  de  l’épidémie. 

Jusqu’à  ce  jour  les  moyens  qu’on  a  employés  pour  cher¬ 
cher  à  neutraliser  ou  à  détruire  les  miasmes,  on  t  produit  peu 
ou  point  d’effet  ;  néanmoins,  oii  a  remarqué  que  certaines 
j)rofessions  jouissaient,  pendant  les  épidémies,  d’une  es¬ 
pèce  d’immunité.  Parent  Duchâtelet  rapporte  que,  pen¬ 
dant  l’épidémie  de  choléra,  la  petite  Villette,  (jui  avoisine 
Monfaucon,  n’a  perdu  qu’un  liabitaut  sur  169;  qu’aucun 
équarrisseur  n’a  été  atteint  de  choléra,  et  que  sur  154  ou¬ 
vriers  employés  à  la  fabrication  de  la  poudrelte,  un  seul 
a  succombé  à  cette  maladie.  La  même  immunité,  d’a¬ 
près  cet  hygiéniste,  existe  pour  la  plitliisie  pulmonaire. 
D’autres  observateurs  ont  signalé  le  voisinage  des  mines, 
les  fabriques  de  charbon  animal,  de  mercure,  de  cuhTe 
surtout,  comme  ayant  la  propriété  de  préserver  de  cer- 
tainesépidémies.  Ledocteur  Burq,  «jui  s’esl  livré  avec  per¬ 
sévérance  à  des  recherches  sur  les  substances  préserva¬ 
trices  du  choléra,  non  seulement  en  France,  mais  dans 
beaucoup  d’autres  |tays,  a  remarqué  que  les  ouvriers  qui 
travaillaient  dans  des  fabriques  de  métaux,  mais  i>rinci- 
palement  dans  celles  de  cuivre,  avaient  été  épargnés  pen- 
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(lanl  les  dineretilcs  épidéiiiies  choléri([ues  <iui  ont  régné 
dans  ces  dernières  années.  Kn  1832,  il  n’y  eut  aucun 
cas  de  choléra  dans  les  aleliers  importants  de  M.  Caîl  cl 
comp.,  à  Grenelle,  et,  en  1854,  sur  1,200  ouvriers,  deux 
seulement  succombèrent  au  choléra ,  et  run  de  ces  ou¬ 
vriers  travaillait  dans  les  ateliers  de  nieiiuiserie,  Tautre 
était  employé  aux  fotideries  de  fer.  Suivant  M.  Burq,  le 
cuivre  serait  le  moyen  préservatif  et  curatif  par  excellence, 
du  choléra.  Ainsi,  des  plaques  de  ce  mêlai  appliquées  sur 
la  peau  préserveraient  de  celte  maladie,  tandis  que  des  ar¬ 
matures  de  cuivre,  dont  il  est  l’inventeur,  placées  sur  di¬ 
verses  parties  du  corps,  auraient  la  propriété  de  guérir 
cette  même  yffection. 

La  bellailone,  comme  le  prouvent  de  nombreuses  oh- 
servations,  a  une  elhcacité  propliylacliqiie  contre  la  scarla¬ 
tine.  L’inoculation  du  vaccin,  coijime  on  le  sait,  garantit 
de  la  variole.  11  est  présumable  qu’il  exisle  pour  d’autres 
maladies  des  préservatifs  qui  nous  sont  inconnus,  et  que 
le  liasard  ou  la  science  feront  peut-être  découvrir  un 
jour  ;  jusqu’à  présent,  ce  sont  les  fumigations  de  clilore, 
de  soufre  et  les  aspersions  chlorurées  qui  paraissent  les 
plus  propres  àdélruireles  principes  conlagieux. 

Il  est  des  maladies  infectieuses  ou  contagieuses  qui  n’at¬ 
teignent  (|ii’une  fois  le  même  individu,  telles  sont  la  va¬ 
riole,  la  rougeole  :  en  est-il  de  même  de  ta  peste,  de  la 
lièvre  jaune,  de  la  fièvre  typhoïde? C’est  ce  qu’on  ne  peut 
encore  aftirmer  positivement. 


MALADIES  COSTAGIELSES  PAR  VIRUS  OU  MALADIES  VIRULENTES. 

rïrMÿ.  — On  entend  parvirus  un  principe  morbifique, in¬ 
connu  dans  sa  nahire,  et  qui  est  l’agent  matériel  à  l’aide 
duquel  s’opère  la  transmission  des  maladies  contagieuses; 
ce  principe,  qui  paraît  être  le  résultat  d’une  modification 
et  d’une  altéra  lion  particulière  (|u’cprouvent  dans  quel¬ 
ques  circonstancesles  substances  organiques  des  humeurs, 
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soit  patho!ogif(ues,  soit  physiologiques,  a  la  propriété, 
lorsqu’il  cstmis  en  contact  avec  cerlains  tissus  ou  liquides 
d’un  iudiviftii  sain,  de  leur  transmeltre,  d’une,  manière 
plus  ou  moins  lenle,  Tétât  qui  lui  est  propre,  c’est-à-dire 
de  déterminer  une  maladie  spéciale  toujours  la  même  j 
ainsi,  les  virus  variolique  et  sypliililique,  ne  produisent 
jamais  que  la  variole  et  la  syphilis  ;  les  affections  commu¬ 
niquées  de  celte  manière,  et  qui  sont  désignées  sous  le 
nom  de  maladies  virulentes,  peuvent  se  transtnetlrc  à 
leur  tour,  parles  mêmes  voies,  à  d’autres  personnes. 

Les  virus  agissent  à  la  manière  des  ferments  et  se  com¬ 
muniquent  par  inoculation  et  par  contact  avec  cerlains 
tissus,  tels  que  la  peau  dépourvue  de  son  épiderme,  les 
membranes  muqueuses  privées  de  Icurépittiélium,  et  quel¬ 
ques  membranes  muqueuses  intactes,  comme  celles  de 
Turètre,  des  paupières,  et  les  principes  virulents  peuvent 
conserver  longtemps  leur  propriété  toxique. 

Unge,  —  La  rage  est  une  maladie  qui  se  déclare  spontané¬ 
ment  chez  le  chien  ,  le  loup,  le  renard  et  le  chat,  et  qui 
peut,  par  ces  animaux,  être  transmise  à  d’autres  quadru¬ 
pèdes  et  à  Thomnie.  Ce  dernier  ne  parait  pas  suscejjtihlü 
de  la  communiquer  à^d’aiitres  personnes.  Jusqu’tà  ce  Jour, 
du  moins,  on  n’a  observé  aucun  cas  de  transmission  de  ce 
genre.  Le  virus  rabique  contenu  dans  la  salive  de  Tani- 
mal  enrage  ne  se  transmet  que  |)ar  inoculation  ou  inser¬ 
tion  sons  Téjiidermeou  sons  TépilhcUum  des  muqueuses. 
Répandu  sur  la  surface  cutanée  ou  sur  des  muqueuses 
in  lactés,  il  iTest  pas  absorbé  et  ne  produit  par  conséquent 
aucun  effet. 

Moyens  contre  la  rage.  —  Après  la  morsure  faite  par  un 
animal  enragé,  on  a  conseillé  de  faire  saigner  la  plaie,  de 
la  laver  et  d’y  appliquer  des  ventouses,  mais  tous  ces 
moyens  sont  souvent  insuffisants.  L’absorption  du  virus 
étant  très-prompte,  le  meilleur  moyen  d’en  cmpêcbei*  la 
pénétration  dans  l’économie  est,  sans  contredit,  la  cauté- 
térisation,  soit  avec  le  caiilère  actuel, fer  rougi  au  feu,  soit 
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avec  des  caustiques,  tels  que  le  chlorure  d’antimoine  ,  le 
nitrate  d’argent,  l’acide  nitrique,  rainmoniaque,  mais 
surtout  le  caustique  Filhos  qu’on  peut  se  procurer  à  bas 
prix,  sous  forme  de  crayon  j  c’est  un  mélange  de  potasse 
caustique  et  de  chaux  vive. 

Virus  vaccin.  —  Le  virus  vaccin  est  un  liquide  séreux  qui 
provient  de  pustules  qui  se  développent  aux  pis  des  vaches. 
Cette  maladie  pustuleuse,  qu’on  nomme  en  France  vac* 
ci  ne  et  en  Angleterre  cowjm,  transmise  par  inoculation 
à  l’homme,  le  préserve  de  la  variole.  La  vaccine,  com¬ 
muniquée  ainsi  à  ce  dernier,  se  transmet  ensuite  facile¬ 
ment  par  le  même  procédé  de  l’homme  à  l’homme.  On 
a  cru  reconnaître  dans  ces  derniers  temps  qu’au  bout 
d’un  certain  nombre  d’années,  le  vaccin  perdait  de  sa 
propriété  préservatrice,  c’est-à-dire  qu’une  première  ino¬ 
culation  ne  garantissait  pas  pour  toujours  de  la  variole, 
et  on  a  conseillé  la  revaccination;  il  est  donc  sage,  que 
celle  opinion  soit  fondée  ou  non  ,  d’avoir  recours  tous  les 
dix  ou  vingt  ans  à  celte  petite  opération  ,  qui  ne  présente 
pas  le  moindre  inconvénient.  L’absorption  du  virus  vac¬ 
cin  est  trèS'prornpte.  Itard  n’a  pu  l’empêcher  en  lavant 
les  piqûres  aussitôt  faites  et  en  y  appliquant  même  une 
ventouse  dans  le  but  de  hâter  l’écoulement  du  sang.  Le 
vaccin  inoculé  produit  des  symptômes  locaux  et  généraux; 
les  premiers  consistent  dans  le  développement,  au  lieu 
d’insertion  du  virus,  du  troisième  au  septième  jour,  d’une 
pustule,  les  seconds,  en  un  mouvement  fébrile  plus  ou 
moins  prononcé. 

C’est  à  Jenner,  médecin  anglais,  qu’on  doit  la  décou- 
verle  de  la  vaccine  et  de  ses  propriétés  préservatrices, 
découverte  qui  a  immortalisé  son  nom  et  l’a  placé  à  la 
tête  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Ses  pre¬ 
mières  expériences  datent  de  1776,  niais  elles  ne  furent 
réellement  connues  du  public  qu’en  1798. 

On  s’étonne  qu’après  les  expériences  si  nombreuses  qui 
démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  la  propriété 
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préservatrice  de  la  vaccine ,  il  y  ail  encore  des  pareiilsqui 
négligent  de  faire  vacciner  leurs  ent’aiils!  Dans  les  régi¬ 
ments,  il  arrive  tons  les  ans  bon  nombre  de  jeunes  sol¬ 
dats  qui  n’ont  pas  été  soumis  à  lu  vaccination. 


Maladies  charbonneuses,  —  Le  charbon  ou  anthraxe 
malin  est  une  aifecUoii  qui  peut  se  développer  chez 
riiomme,  mais  qui ,  le  plus  ordinairement ,  lui  est  trans¬ 
mise  par  les  animaux  qui  en  sont  alteints.  Le  pus  prove¬ 
nant  de  cette  maladie,  inoculé  ou  simplement  déposé  sur 
la  peau  ou  sur  les  membranes  muqueuses,  détermine 
chez  l'homme  et  les  animaux  une  alfecüon  charbonneuse 
semblable. 


La  chair  des  animaux  afieclés  de  cette  maladie  est  im- 
pro[>re  à  ralimentation,  quoique  des  observations  tendent 
à  prouver  que  son  usage,  après  cuisson ,  a  été  dans  quel¬ 
ques  circonstances  inoiîensif;  il  est  prudent  de  rejeter  de 
la  consommation  les  viandes  provenant  d’animaux  frap¬ 
pés  de  charbon.  Les  bouchers  et  les  équarrisseurs  qui  dé¬ 
pècent  leurs  restes  sont  très-sujets  à  contracter  la  ma¬ 
ladie. 

Le  plus  sur  moyen,  lorsque  le  virus  charbonneux  a  été 
déposé  sur  la  peau  ou  qu’il  y  a  pénétré  par  suite  de  piqûre 
ou  de  toute  autre  manière  ,  c’est  la  cautérisation  avec  le 
fer  rouge,  ou  bien  avec  Tarn  mou  iaque,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  etc.  Les  solutions  clilorurées  peuvent  aussi  être 
utiles. 


DU  VIRUS  SYPllILITigUE  ET  DE  LA  SVPIIILIS  CONSTITUTIONNELLE 


Le  virus  syphilitique,  qui  a  ordinairement  pour  véhi¬ 
cule  le  pus  que  sécrètent  les  ulcères  vénériens,  se  trans¬ 
met  par  contact  sur  une  meiubrane  muqueuse  intacte  ou 
privée  de  son  é|>ilhéliiim  ou  sur  la  peau  dépourvue  de  son 
épiderme.  Ce  virus,  une  fois  transmis,  peut  produire  des 
etiets  locaux  ou  généraux.  Dans  le  premier  cas,  il  n'occa- 
sioniic  des  accidenis  que  dans  le  lieu  même  ou  à  peu  de 
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distance  du  lieu  où  il  a  été  déposé  et  absorbé*  Dans  le  se¬ 
cond  cas,  entraîné  après  son  absorption  par  le  torrent 
de  la  circulation,  il  produit  rinfectioii  de  ^économie  tout 
entière,  détermine  la  syphilis  constitutionnelle,  les  di¬ 
verses  affections  qui  la  caractérisent,  et  qu’on  désigne  sous 
le  nom  d’accidents  secondaires  et  tertiaires. 

Le  pus  |»rovenanl  de  la  blciinorrhagie,  en  contact  avec 
la  membrane  muqueuse  de  l’urètre,  y  détermine  une  ma¬ 
ladie  semblable.  Mais  il  ne  serait  pas  susceptible,  c’csl  l’o¬ 
pinion  la  plus  accréditée,  de  produire  ni  le  chancre  ni 
rinfection  générale.  Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous 
pensons  à  ce  sujet. 

Le  virus  syphilitique,  qui  avait  été  considéré  comme  non 
transmissible  de  l’homme  aux  animaux  {les  expériences 
faites  dans  ce  but  ayant  toujours  échoué),  aurait  été  ino¬ 
culé,  dans  ces  derniers  temps,  avec  succès  à  des  singes 
par  MM.  Auzias  et  Langlebert. 


CAl’SES  PROBABLES  DE  LA  FRÉQUENCE  PLUS  GRANDE  DE  LA 

SYPHILIS  CONSTITUTIONNELLE. 

D’après  la  plupart  des  auteurs,  la  syphilis  serait  moins 
grave  de  nos  jours  qu’autrefois,  mais  elle  se  généraliserait 
davantage.  C’est  ce  qui  a  lieu  surtout,  comme  l’observa¬ 
tion  le  démontre ,  dans  l’armée.  En  effet ,  les  cas  de  sy¬ 
philis  constitutionnelle  qui  y  étaient,  sinon  rares,  du 
moins  peu  communs  il  y  a  un  cerlain  nombre  d'années, 
y  deviennent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  fréquents. 
Quelle  est  la  cause  qui  peut  favoriser  le  développement  de 
maladies  aussi  graves,  qui  non  seulement  altèrent  profon¬ 
dément  la  santé  des  individus  qui  en  sont  atteints,  mais 
celle  de  leur  progéniture  ,  et  qui ,  en  outre,  par  le  traite¬ 
ment  qu’elles  nécessitent,  augmentent  considérablement 
le  nombi'e  des  journées  d’liô|)ilal  et  conséquemment  les 
dépenses  de  l’État?  Celle  cause,  d’après  les  observations 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré ,  nous  paraît  devoir 
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être  attribuée,  en  partie,  soit  à  l’insuffisance  tlu  traite¬ 
ment  suivi,  soit  aux  moyens  peu  rationnels ,  empiriques 
ou  sans  valetir  tlout  les  malades  font  iisa^çe  sans  discerne¬ 
ment  avant  de  consulter  un  médecin,  ou  à  l’insu  de  ce 
dernier  pendant  qu’il  le  traite,  soit  à  remploi  local  de 
substances  très-astringentes  ou  caustiques,  soit  enfin  à  la 
méthode  dite  abortive,  assez  suivie  aujourd’hui,  surtout 


par  les  jeunes  médecins. 

A  fappiii  de  notre  opinion  basée  sur  des  faits,  nous  ci¬ 
terons,  parmi  les  nombreuses  observa  lions  que  nous  avons 
recueillies,  les  suivantes,  qui  sont  les  plus  récenles. 

Un  malade  auquel  nous  donnions  des  soins,  et  qui  était 
atteint  de  plusieurs  chancres  au  gl;md,  est,  pendant  une 
courte  absence  que  nous  avions  été  obligé  de  faire,  cauté¬ 
risé  à  plusieurs  reprises  avec  le  nitrate  d’argent  par  le 
médecin  qui  nous  remplaçait.  Peu  de  temps  après  cette 
cautérisation,  il  survient  une  adénite  axillaire  dont  la  du¬ 
rée  se  prolonge,  et  plus  tard  des  pustules  d’ecthyma  sur 
dilférenfes  parties  du  corps,  qui  exigent  un  traitement 
très-long.  Un  second  malade  est  également  cautérisé  plu¬ 
sieurs  fois  pour  un  chancre  à  la  verge,  qui  est  assez 
promptement  guéri;  mais,  un  mois  après,  il  est  atteint  de 
bubon  à  l’aine  gauche,  et  quelque  temps  après  de  tuber¬ 
cules  au  scrotum.  Un  troisième,  porteur  d’im  chancre  au 
gland,  est  soumis  à  la  cautérisa  lion  répétée,  mais,  avant 
qu’il  soit  guéri,  il  luî  survient  une  céphalalgie  intense  et 
des  épistaxis,  qui  sont  bientôt  suivies  de  pustules  d’ecthyma 


aux  Jambes  et  aux  cuisses.  Enfin,  chez  un  quatrième,  at¬ 
teint  de  chancre  au  prépne.e,  la  cautérisation  est  aussi 
employée,  et  a  pour  résultat  le  développement,  deux  mois 
après,  de  papules  à  l’anus  et  au  scrotum. 

Nous  pourrions  citer  une  foule  d’observations  sem¬ 
blables  que  nous  avons  directement  recueillies  ou  qui 
nous  ont  été  fournies  par  les  malades  qui  nous  avouaient 
en  les  inlei  rogeanl  s’èlre  cautérisés  ou  avoir  été  cautérisés 
par  des  personnes  plus  ou  moins  étrangères  à  la  méde- 
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cine^soitaii  moyen  du  nitrate  d’urgent,  soit  à  l’aide  du 
sulfate  de  cuivre  ou  du  sous-acétate  de  plomb. 

On  admet  généralement  aujourd’Iiiii,  du  moins  c'est 
l’opinion  du  plus  grand  nombre  des  mé(iecins,  que  c’es* 
le  cliancre,  et  d’après  M.  Ricord,  le  cbaiicre  induré  seule¬ 
ment,  qui  peut  produire  la  syphilis  constitutionnelle.  On 
admet  aussi  que,  le  plus  ordinairement,  l’absorption  du 
virus  syphilitique  est  locale,  et  que  les  effets  qui  en  résul¬ 
tent  sont  également  locaux,  c’esl-à-iiire  que  la  plupart  du 
temps  il  n’y  a  pas  d’infection  générale.  S’il  en  était  ainsi, 
le  virus  syphilitique  serait  à  peu  près  le  seul  de  tous  les 
virus  connus  {car  la  plupart  passent  promptement  dans  le 
torrent  de  la  circulation)  qui  aurait  cette  propriété. 

Le  virus  de  la  morve  est  absorbé  assez  promptement, 
M.  le  professeur  Renault  de  Vécole  d’Alf'ort,  après  l’avoir 
inoculé  à  un  cheval,  avant  enlevé  au  bout  d’une  demi- 

f  w 

heure  la  peau  où  l’insertion  avait  en  lieu,  et  cautérisé  les 
parties  correspondantes  à  un  centimètre  de  profondeur, 
n’a  pu,  malgré  cette  précanlion,  empêcher  la  maladie  de 
se  déclarer.  ïtai’il  n’a  pu  non  plus  empêcher  l’absorption 
du  virus  vaccin  en  lavant  les  piqûres  aussitôt  {|u’clles 
étaient  faites,  et  en  y  appliquant  même  une  ventouse,  l^e 
venin  de  la  vipère,  le  virus  rabique  sont  presque  instan¬ 
tanément  absorbés. 

Pour  M.  Cazenave,  «  du  moment  (|n’il  y  a  syphilis,  la 
constitution  est  atteinte,  l’homme  qui  a  nn  chancre  est 
aussi  infecté  que  celui  qui  a  un  tubercule.  La  contamina¬ 
tion  a  lieu,  une  période  d’incul»alinn  commence,  variable 
en  durée,  à  la  suite  de  laquelle  l’organisme  réagit,  et  alors 
apparaît  le  symptôme  de  la  coiilaminaiion,  chancre,  blen¬ 
norrhagie,  syphilide.  »  (Leçons  cliniques  sur  les  maladies 
de  la  peau.) 

Nous  partageons  assez  celle  opinion.  Cependant  admet¬ 
tons  qiie  l’infecliüii  peut  n’ètre  souvent  que  locale;  mais, 
dans  ce  cas,  cette  infection  se  borne ra-l-e lie  seulement  au 
point  contaminé  1  C’est  ce  que  nous  ne  croyons  pas.  tille 
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devra  s'étendre  dans  un  certain  rayon.  Or,  s’il  en  est  ainsi, 
la  cautérisation  pratiquée  en  vue  de  détruire  le  principe 
infectant,  non  seulement  n’atteindra  pas  ce  but,  mais  elle 
rendra  l’infection  plus  générale  en  empêchant  l’élimina¬ 
tion  du  virus  et  en  favorisant  son  absorption. 

L’application  d’un  caustique  quelconque  a  pour  effet 
immédiat  la  formation  d’une  cscbarre,  au-dessons  de  la¬ 
quelle  le  pus  inoculable  devra  nécessairement  séjourner. 
Or,  comme  ce  pus  ii’a  aucune  issue  pour  se  répandre  au- 
deliors,  et  qu’il  se  trouve  en  contact  avec  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymplialtqucs  dont  la  propriété  absorbante  a  dû 
être  augmentée  par  suite  de  la  cautérisation,  ne  pourra-t-il 
pas,  sous  cette  influence,  être  facilement  absorbé  et  aller 
produire  dans  les  ganglions  inguinaux  une  inflammation 
spécifique  (le  bubon)  ou  passer  outre  pour  se  répandre 
peu  à  peu,  par  voie  d’absorption,  dans  toute  l’économie, 
dont  il  causera,  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  l’infection  générale?  U  nous  semble  qu’il  doit  en 
être  ainsi,  car  le  foyer  d’infection  n’ayant  pu  être  sup¬ 
primé,  le  pus,  qui  était  inoculable  avant  la  cautérisation, 
n’a  pas  cessé  de  l’étre  après.  Le  virus  n’ayant  donc  été, 
pour  ainsi  dire,  que  répercuté  et  non  détruit,  on  peut 
admettre  qu’il  ira  en  se  modifîant  ou  en  faisant  subir  des 
modifications  aux  liquides,  organes  ou  tissus  avec  lesquels 
il  se  trouvera  en  coniact,  produire,  après  une  certaine 
période  d’incubation,  soit  des  maladies  secondaires,  soit 
des  affections  tertiaires.  Si  les  clioses  se  passent  de  celte 
manière,  la  cautérisation,  au  lieu  de  détruire  le  principe 
virulent,  aura  eu  pour  résultat  son  introduction  dans 
tout  l’organisme,  en  lui  ouvrant  plusieurs  voies  d’ab- 
sorplion. 

Par  la  cautérisation  on  obtient  deux  effets  :  on  change 
la  sphère  d'activité  du  virus,  et  l’on  substitue  une  plaie 
simple  à  un  ulcère  spécial,  ce  qui  amène  la  prompte 
guérison  du  chancre.  C’est  ce  résultat,  si  beau  en  .appa¬ 
rence,  qui  engage  souvent  les  malades,  et  les  médecins 
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partisans  de  la  méthode  abortive,  à  employer  la  cautéri- 
sation,  cette  arme  à  deux  tranchants.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  rapide  guérison  que  l’on  obtient  à  l’aide  de  ce  moyen 
ne  doit  nullement  rassurer,  car  c’est  comme  un  foyer 
d’incendie  éteint  seulement  à  la  surface,  mais  dont  le  feu 
qui  couve  se  manifcslera  bientôt  plus  loin  avec  plus  d’in¬ 
tensité,  et  envaliira  une  étendue  i>lus  considérable. 

Je  ne  suis  pas  le  premier,  du  reste,  qui  se  soit  élevé 
contre  la  cautérisation  :  M.  Lagneau  l’a  complètement  re¬ 
jetée,  et  Swédiaur  l’a  blâmée.  Néanmoins  elle  compte 
aujourd’hui  un  grand  nombre  de  partisans. 

Nous  sommes  entré  dans  ces  considérations  afin  d’en- 
gager  les  personnes  atteintes  d’affections  vénériennes  à 
ne  pas  joncr  avec  ces  maladies,  qui,  lorsqu’elles  ne  sont 
pas  traitées  méthodiquement,  se  perpétuent  et  font  traîner 
une  vie  pénible  et  misérable  à  ceux  qui  en  sont  affectés, 
en  mémo  temps  qu’elles  les  rendent  parfois  un  objet  de 
dégoût  pour  leurs  semblables. 

La  blennorrhagie  virulente,  sans  complication  de  chan¬ 
cre  urétral,  peut-elle  déterminer  des  accidents  consécu¬ 
tifs?  Cette  question  est  bien  controversée.  Nombre  de 
médecins,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  M.  Uicord,  sont 
pour  la  négative.  MM.  Vidal  {de  Cassis),  Cazenave  et  la 
plupart  des  médecins  qui  s’occupent  des  maladies  de  la 
peau,  sont  pour  l’affirmative.  Quant  à  nous,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  nous  avons  vu  survenir  plusieurs 
fois  la  syphilis  constitutionnelle  après  des  blennor¬ 
rhagies  qui  nous  paraissaient  être  exemptes  de  chancre 
métrai. 


TRAITEMENT  DU  CHANCRE. 

Le  traitement  du  chancre  consiste,  pour  un  assez  grand 
nombre  de  médecins,  et  pour  M.  Uicord  surtout,  dans  la 
cautérisation  assez  profonde  de  l’ulcère,  avant  les  cinq 
premiers  jours  qui  suivent  un  coU  infectant,  dans  le  but 
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de  faire  avorter  la  maladie,  La  cautérisation  répétée  se 
pratique  encore  lorsque  le  chancre  est  établi,  mais  c'est 
alors  seulement  pour  en  modifier  le  mode  de  vitalité.  On 
fait  faire  ensuite  des  lotions  avec  le  vin  aromatique,  ou  on 
aptdique  sur  la  partie  ulcérée  des  plumasseaux  de  charpie 
trempés  dans  ce  liquide.  M,  Kicord  remplace  souvent  le 
vin  aromatique  par  une  décoction  vineuse  de  tan.  M.  Bau* 
mes  préfère  un  mélange  de  vin  et  de  sucre  candi,  dans  les 
proportions  de  4  grammes  de  sucre  candi  pour  30  grammes 
de  vin.  On  ajoute  à  ces  litjuides,  lorsque  les  ulcérations 
sont  douloureuses,  40  à  50  centigrammes  d’opium  pour 
30  grammes  de  véhicule.  Il  est  des  praticiens  qui,  con- 
jointemenl  avec  la  cautérisation,  emploient  localement, 
soit  le  calomel,  soit  le  cérat  mercuriel  ou  ofuacé,  qu’on 
étend  sur  des  plumasseaux  de  charpie  line,  dont  on  re¬ 
couvre  les  ciiaucrcs,  et  donnent  à  l’intérieur  la  liqueur  de 
Van-Swieten.  Il  en  est  d’autres,  enfin,  qui  emploient  ces 
derniers  moyens  en  s’abstenant  de  cautérisation. 

Ouant  à  nous,  i)0ur  les  raisons  que  nous  avons  fait  va¬ 
loir,  nous  lejetons  com|)léteiiient  la  cautérisation,  de 
mètne  que  l’emploi  des  substances  capables,  jtar  leur  as¬ 
tringence  ou  leur  causticité,  d’arrêter  la  suppuration  du 
cbaucre.  Nous  donnons  la  préférence  au  traitement  que 
nous  allons  bientôt  indiquer. 

Le  mercure  étant  considéré,  sinon  comme  le  spécifique 
des  accidents  syphilitiques  primitifs,  du  moins  comme  le 
médicament  le  plus  efficace  pour  les  combattre,  nous 
avons  pensé  que  de  toutes  les  préparations  de  ce  métal, 
celles  qui  élaient  solubles  devaient  avoir  le  [dus  d’action 
et  réussir  le  mieux.  C'est  ce  motif  qui  nous  a  fait  adopter, 
pour  base  du  notre  traitement,  le  bicUlorurc  de  mercure 
dissous  dans  Teau. 

Le  traitement  que  nous  employons  depuis  plusieurs 
années  pour  combattre  le  chancre,  et  <ini  nous  a  jiisiiu’à 
présent  réussi,  tout  en  mettant  le  malade  à  l’abri,  dans  la 
plupart  des  cas,  des  accidents  conséculiis  qu’il  est  si  es- 
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sentiel  d^éviler^  est  très-simple  :  il  consiste  en  une  solu¬ 
tion  ainsi  composée  :  dcutociilorure  de  mercure,  5  centi¬ 
grammes;  extrait  de  belladone  ou  d’opium,  5  d»ici- 
grammes  à  1  gramme,  suivant  que  le  cliancre  est  plus  ou 
moins  douloureux;  eau  distillée,  6Ü  grammes.  L’ulcère 
est  abstergé  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  ce  liquide, 
et  on  y  ap|»liqiie  ensuite,  après  chaque  abstcrsion,  un 
fdu masseau  imbibé  de  la  morne  liqueur.  Ce  pansement 
est  continué  jusqu’à  parfaite  guérison,  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  du  quinzième  au  vingtième  jour.  Très-souvent, 
et  surtout  quand  le  fond  de  Lulcère  est  grisâtre,  nous 
y  faisons  mettre  un  peu  de  poudre  de  quinquina,,  sans 
cesser  pour  cela  les  fomentations  mercurielles.  Lors- 
(|ue  nous  avons  affaire  à  un  chancre  {ihagédéuique  ou 
gangreneux,  il  est  fait  des  applications,  soit  de  poudre  de 
({uinquîna  mélangée  au  camphre,  soit  de  camphre  seuie- 
inent.  Ces  applications  sont  continuées  avec  les  lotions 
jusqu’à  ce  que  la  plaie  présente  un  bon  aspect.  Lorsque 
le  chancre  se  com|)lique  de  plûmosis,  el  que  celui-ci  n^est 
que  l’effet  du  premier,  des  injections  mercurielles  fré¬ 
quentes  sont  faites  entre  le  prépuce  et  le  gland.  Ces  injec¬ 
tions  nous  ont  toujours  suffi  pour  obtenir  la  guérison  des 
chancres,  sans  adhérences  ni  uidiirations  prononcées  des 
tissus,  dans  des  cas  même  très-graves,  qui  auraient  pu 
nécessiter  l'opération  du  plLimosis.  Si  des  symptômes  in¬ 
flammatoires  se  déclaraient,  ce  qui  est  rare,  pendant  le 
Iraiteinent,  on  le  suspendrait  pour  le  reprendre  plus  tard, 
lorsqu'à  l’aide  des  émollieiîts,  l’înflaminatiou  aurait  été 
calmée. 


Au  moyen  de  ce  trailemcïit,  les  cliancres,  dont  le  dé¬ 
veloppement  est  tout  récent,  guérissent  très- facilement  en 
cinq  ou  six  jours,  et  ceux  qui  sont  plus  anciens  ii’aug- 
mentenl  guère  ni  en  étendue  ni  en  profondeur,  dès  qu’ils 
ont  été  eu  contact  pendant  quelques  jours  avec  la  solution 


mcrcurieUe.  Us  restent  un  moment  stationnaires;  puis 
arrive  la  période  de  répa,’ration,  qui  est  bientôt  suivie  de 
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la  cicatrisation  de  Tulcère.  Il  est  rare  que  l'induration  quj 
acconipagne  certains  chancres  ne  disparaisse  pas  sous 
rinfluence  résolutive  de  la  liqueur  mercurielle.  Nous 
devons  ajouter  que  les  solutions  de  percidorure  de  mer¬ 
cure,  qidoD  a,  selon  nous,  trop  abandonnées  aujourd'hui, 
employées  localement  contre  les  végétations  et  les  pus¬ 
tules  muqueuses,  conjointement  avec  les  moyens  propres 
a  combattre  ces  affections  consécutives,  produisent  de  bons 
résultats. 

Le  traitement  local  que  nous  venons  de  faire  connaître 
nous  a  suffi  seul,  pendant  plusieurs  années,  pour  guérir 
les  accidents  dits  primitifs;  mais,  après  nous  être  assuré 
qu'il  était  suffisant  pour  combattre  efficacement  ces  af¬ 
fections,  nous  y  joignons  maintenant  par  précaution,  et 
afin  de  mettre  plus  sûrement  les  malades  à  rabri  des  ac¬ 
cidents  consécutifs,  la  liqueur  de  Van-Swieten,  que  nous 
faisons  prendre  à  l'intérieur,  pendant  au  moins  un  mois, 
à  la  dose  d’une  cuillerée,  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée, 
par  jour  et  à  jeun. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  traitement,  s’il  est  mis  en 
usage  par  d’autres,  ne  produise  des  résultats  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  obtenus  noiis-même  (si  on  le  suit 
strictement),  et  ne  reçoive,  par  conséquent,  l’approbation 
des  personnes  qui  l’auront  mis  en  pratique. 

L’action  du  mercure  sur  le  virus  syphilitique  n’est  pas 
bien  connue;  mais  puisqu’il  guérit  généralement  les  ac¬ 
cidents  primitifs  que  ce  virus  détermine,  on  peut  supposer 
que  les  sels  solubles  de  ce  métal  appliqués,  lorsqu’ils  sont 
dissous  dans  l’eau,  sur  une  plaie  qui  sécrète  le  pus  servant 
de  véhicule  au  virus  vénérien,  pourront  insensiblement 
atténuer  les  effets  de  celui-ci,  et  finir  même  par  le  neu¬ 
traliser.  Comme  le  mercure  peut  aussi  être  absorbé  et 
suivre  par  conséquent  la  même  voie  que  le  principe  ino¬ 
culable,  on  peul  également  supposer  que  ce  dernier  et  le 
liquide  mercuriel  se  rencontreront  dans  certaines  parties 
de  l’organisme  avant  que  l’infection  générale  ait  lieu,  et 
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que  de  cette  rencontre  il  en  rêsnllerr»  une  nentreüsalion 
coinplcte  du  virus.  C’est  ce  (|iie  nous  sommes  porté  à 
croire,  et  ce  qui  nous  explique  l’action  curative  locale  et 
puis  générale,  dans  la  sy[)liiljs  primitive,  du  médicament 
dont  il  est  ici  question. 


DE  LA  ULENNORRilAGlE  ET  DE  SOS  TRAITEMENT. 


La  blennorrhagie,  nommée  aussi  gonorrhée,  chaude- 
pisse,  urétrite,  est  une  inllimmition  spéciale  de  ta  mem¬ 
brane  miufueuse  du  canal  de  rurètre,  produite,  suivant 
Hunier  et  nombre  de  médecins,  par  le  virus  syphilitique 
qui  donne  le  ciiancre,  et,  selon  d'autres,  par  un  virus 
d’une  nature  ditlcrentc  de  celle  du  premier,  de  telle  sorte 
qu’il  y  aurait ,  pour  ces  dernif.rs  inétieciiis,  deux  virus: 
l’un  cliancreux,  rautre  blennorrliagiqnc.  Qtioi  tpi’il  en 
soit,  la  blennorrhagie  virulente  se  déclare  ordinairement 
du  troisième  au  liiiilième  jour  après  le  coït,  et  présente 
les  symptômes  sisivanls  :  prurit  à  l’orifice  de  rmèlre, 
surlonl  après  rémission  des  urines;  rougeur  et  liiméfac- 
tion  des  lèvres  de  cet  orîüce,  puis  douleur  se  faisant  res¬ 
sentir  plus  particulièrement  dans  la  fosse  naviculairc  pen¬ 
dant  que  l’on  urine,  mais  se  propageant  bientôt  dans  tout 
le  canal  de  l’urètre,  et  devenant  vive  et  quel(|ucfûis  l>rû- 
lan!e  au  moment  de  l'expulsion  des  urines;  écoulement, 
au  début  de  la  maladie,  consistant  en  quelques  gouttes 
d’un  fluide  blancliâlre ,  épais  et  visqueux,  IMus  lard,  le 
glan  l,  le  prépuce  et  la  muqueuse  urétrale  se  tuméfient; 
l’émission  des  urines  devient  alors  difficile,  et  détermine 
des  douleurs  très-aiguës.  Il  survient  fré(]ucmment  pen¬ 
dant  la  nuit  des  érections  pins  ou  moins  violentes  qui 
causent  des  soutîraiices  atroces,  surtout  lorsque,  par  suite 
de  la  tuméfaclion  cl  de  rinduralioii  du  canal  de  l’urètre, 
la  verge,  ne  pouvant  plus  s’allonger,  est  obligée  de  se 
recourber  eu  bas  ou  sur  un  des  côtés.  On  dit  alors  que  la 
chaude-pisse  est  cordée. 
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f.’éconlement,  qui  était  faible  et  séreux  au  début,  de- 
vient  trèS'UboïKlant  vers  le  sixième  jour  et  aiigniente  de 
consiÿtîincc  ;  la  matière  iniico-ynirulente  qui  le  forme, 
blaricluAlre  d’abord,  frend  une  couleur  jaunâtre  et  ver- 
dâlro  à  mesure  que  l’iiitlammalion  s^iccroît.  Cette  matière, 
qui  est  Irès-irrilante,  est  excrétée  parfois  en  telle  abon¬ 
dance  que  les  malades  sont  obligés  de  se  garnir  plusieurs 
fois  dans  la  journée. 

Traitement. —  Quelques  médecins  emploient,  contre  la 
blennorrhagie  virulente,  un  traitement  abortif,  quia  quel¬ 
que  analogie  avec  celui  du  chancre.  Il  consiste  dans  des 
injections,  soit  astringentes,  soît-cuusliqnes.  Ces  dernières, 
tlans  lest|uclles  entre  une  assez  forte  proportion  de  nitrate 
d’argent  (l  à  2  grammes  pour  30  grammes  d’eau  distillée), 
ont  été  employées  et  préconisées,  il  y  aquelciues  années,  par 
M.  Debeney,  (jiti  en  aurait  obtenu  de  bous  résultats.  Nous 
ne  sommes  partisan  d’aucun  de  ces  moyens.  I.e  premier, 
loin  de  faire  avorter  l’in  (la  ni  ma  (ion,  raugmenle  au  con¬ 
traire  la  i)lu|)art  du  temps,  et  n’est  pas  étranger  aux 
rélrécisscinenls  i|ui  survicmienl  souvent  après  les  blen¬ 
norrhagies;  le  second,  s’il  réussit  parfois,  éclioue  liès- 
fréijuemment,  et  |>eul  déterminer  eu  outre  des  inflamma¬ 
tions  et  des  acddeiils  assez  graves.  M.  Venet  de  Bordeaux, 
a  vu  survenir,  après  l’emploi  de  ces  injections,  des  or- 
cliites,  des  abcès  urétraux,  des  bubons,  etc.  {Annales  de 
la  chirurgie  française.)  Ces  moyens,  selon  nous,  ne  con¬ 
vie  ruieul  guère  que  dans  les  urétrites  clironiqnes. 

Comme  la  bleiMiorrliagie  peut  produire  parfois  des  ac¬ 
cidents  consécutifs,  il  est  nécessaire,  pont*  les  éviter  au¬ 
tant  (jiie  possible,  de  bien  traiter  métiiodiquomcnt  cette 
maladie.  Dans  ce  but,  nous  conseillons  Tusage,  pendant 
les  huit  premiers  jours,  des  lisants  imicilagineuses  ou 
éniollieoles  (graine  de  lin,  guimauve,  mauve,  cbiemteiit), 
et  Terni doî  bains  généraux,  dos  demi-lavements  Uèdes 

et  des  catajdasmes  émoUieuts.  On  devra  en  môme  temps 
reslreindre  la  nourriture,  suivre  un  régime  doux,  végétal; 
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s’abslenir  de  boissons  alcooliques  ou  fermentées  ,  et  ob¬ 
server  le  repos.  An  bout  de  cet  espace  de  temps,  on  dimi¬ 
nuera  les  boissons,  cl  on  conimcnceraà  prendre,  à  la  dose 
de  8  à  16  grammes, dans  les  vingt-quatre  heures,  le copahu 
soit  !i()uide,  soit  solidifié  à  l’aiilede  la  magnésie,  ou  mieux 
pur,  mais  renfermé  dans  tics  capstiles  gélalineuses.  Ce 
médicament  est  le  plus  efficace  de  tons  ceux  que  l'on  em¬ 
ploie  contre  la  bJennoi  rhagie.  Lorsque  le  copabn  n'esl  pas 
supporté  par  l'es  loin  îic,  il  peut  être  pris  en  lavement,  mais, 
dans  ce  cas,  il  a  moins  d’action.  Vient  ensuite  le  poivre 
cubèbe  qu’on  prescrit  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  par 
jour.  Mélangée  avec  nn  cinquième  de  sulfate  d’alumine 
ou  avec  le  copahu,  cette  substance  agit  plus  activement  et 
d’une  manière  plus  efficace. 

M.  Jobert,  de  Lain balle,  emploie  une  potion  qui  produit 
de  bons  résultats.  Elle  se  compose  de  :  Eau  de  mentbc, 
130  grammes;  cojialm ,  30  grammes;  éther  siilfurîqne, 
2  grammes;  sii’opde  sucre,  32  grammes,  à  prendre  deux 
cuillerées  tous  les  matins. 

Ou  combat  les  érections  à  l’aide  du  camphre  et  de  l’o¬ 
pium  en  lavement,  à  la  dose  de  ;  Camphre,  de  3  à  5  déci- 
gramrnes;  opium,  5  à  10  centigrammes,  ou  en  pilules 
(camphre,  1  gramme;  opium,  5  décigrammes,  pour  vingt 
pilules  à  prendre  de  2à  5  dans  la  journée).  Un  des  moyens 
les  plus  efficaces  contre  les  éreclious,  c’est  la  lupuline  prise 
enjiilules  vers  le  soir,  à  la  dose  de  5  à  6  décigrammes,  ou 
mieux  encore  les  pilules  suivantes  :  lupuline  récente,  60 
centigrammes;  camphre,  extrait  de  belladone,  10  centi¬ 
grammes  pour  8  pilules:  on  eu  prend  de  1  à4  vers  le  soir. 

Quand, à  l’aide  de  ces  différents  moyens,  l’écoulement  a 
sensiblement  diminué,  ou  peut  faire  ,  pour  le  tarir,  des 
injections  vineuses  (moitié  viu  moitié  eau),  plus  lard  des 
injeclioiis  asLringentes,  soit  avec  le  sous-acétate  de  plomb 
(1  à  2  grammes  pour  60  grammes  d’eau)  soit  avec  l’alun, 
le  tanin,  le  sulfate  de  zinc,  de  cuivre  ,  à  ta  dose  de  3  à  4 
décigrammes  pour  GO  grammes  d’eau.  Lorsque  i’écoule- 
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nient  résiste  à  ces  derniers  moyens^  on  a  alors  recours  aux 
injections  de  nitrate  d’arjjent  (10  cenligraniines  pour  250 
grammes  d’eau  distillée). 

La  blennorrhagie  est  une  maladie  assez  bizarre;  elle 
cède  parfois  à  un  traiteineul  très-simple,  cl  résiste  souvent 
aux  moyens  les  mieux  combinés  et  les  plus  actifs.  Le 
moindre  écart  du  régime,  la  moindre  excitation  des  or¬ 
ganes  génitaux,  la  font  reparaître,  alors  qu’on  la  croyait 
parfailemcnt  guérie. 


TRAITEMENT  DU  BUBON. 
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Nous  dirons,  pour  nos  confrères,  que  nous  combattons 
le  bubon  depuis  plus  de  quinze  ans,  avec  quelque  succès, 
à  l’aide  de  moyens  très-sim[)les.  Nous  pi  aliquons,  que  la 
suppuration  soit  établie  ou  non,  des  [ionctions  multiples 
avec  un  bistouri  étroil(les  émissions  sanguines  locales  hâ¬ 
tant  la  résolution  de  ^engorgement  glanglionnaire)  que 
nous  faisons  suivre  de  l’aiqdicaüon  d’une  ou  deux  ven¬ 
touses.  Cette  application  est  renouvelée  tous  lesjours,(|uand 
il  y  a  suppurai  ion,  et  Jusqu’à  cessation  de  celle-ci,  et  cela  a  On 
de  ne  pas  laisser  séjourner  le  pus  sous  la  peau,  et  d’éviter  le 
décollement  de  celle  dernière.  Nous  faisons  faire  ensuite 
des  fomentations, soit  avec  la  liqueur  mercurielle  que  nous 
employons  contre  le  chancre,  soit  avec  le  vin  aromatique, 
ou  bien  des  frictions  avec  l’onguent  napolitain  ou  avec  la 
pommade  d’iodure  de  polassiiim. 

U  est  rare  (ju’avec  ce  moyen  on  n’obtienne  pas  dans 
trente  ou  quarante  jours,  sans  cicatrice  ni  difformité,  la 
guérison  des  bubons  les  plus  volumineux  et  de  ceux  même 
qui  ont  suppuré  abondamment.  On  évite  sûrement  par  ce 
traitement  ces  décollements  énormes,  ces  cicatrices  in¬ 
délébiles  si  étendues  cl  si  gênantes  parfois,  et  ces  dénuda¬ 
tions  considérables,  dont  les  moyens  usités  actuellement 
ne  mettent  pas  toujours  à  l’abri.  Nous  devons  ajouter  que, 
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pendant  (ont  le  temps  du  Iraîlemcnt,  le  malade  prend  à 
rinlêrieur  la  liqueur  de  Vasi-Swieten. 

Prophylaxie  de  la  syphilis,  —  M.  Auzias  a  préconisé 
comme  moyen  prophylncliqne  ou  préservatif  de  la  syphi¬ 
lis  rinoculalion  répétée  du  pus  du  chancre,  inoculalion 
qui  pi'otUiirail  la  syphilisation,  cV*sl-à-dire  un  élat  par¬ 
ticulier  dans  icquel  l'o  gaiiisme  serait  à  Tahri  désormais 
de  l’aclion  du  virus  syphilitique,  par  suite  d’une  sorte  de 
saturation.  La  syphilisation  ainsi  pratiquée  aurait  ((uelque 
analoj;ie  avec  la  vaccination,  et  déterminerait  Piinmunité 
syphilitique.  Suivant  ce  même  médecin,  rinoculalion  des 
chancres  serait  aussi  un  moyen  Ihérapeulîqiie  pourguérir 
les  individus  alteinls  de  syphilis,  soit  primitive,  soit  con¬ 
stitutionnelle. 

Le  système  de  M.  Auzias  adonné  lieu  à  de  vives  discus¬ 
sions;  maïs,  en  définitive,  il  a  trouvé  peu  de  défenseurs  et 
beaucoup  d’ail  versai  res.  Les  faits  qui  ont  été  cités  eu  fa¬ 
veur  de  ce  système  ne  préseuleiit  rien  de  positif,  cl  ceux 
qui  ont  voulu  le  mettre  en  pralit|ne  n’en  ont  obtenu  ijue 
deseiïels  fâcheux.  Témoin  ce  médecin  allemand,  tlotil  tes 
J  luniaux  ont  tatit  parlé,  (jui,  apres  s’etre  inoculé  riiumcur 
d’une  affection  secondaTC,  a  [ui,  en  cherchant  à  guérir 
la  maladie  qu'il  s’éluit  donnée,  s'inoculer  à  plusieurs  re¬ 
prises  une  infinité  de  cliancres,  et  cela  au  détriment  de  sa 
santé  et  de  sa  constitution,  et  sans  fruit,  par  conséquent, 
pour  sa  première  affretion. 

Les  moyens  prophylactiques  de  la  syphilis,  môme  les 
plus  vantés,  ont  peu  d’ei’liracité.  Cependant  il  est  des  pre- 
cnulious  utiles  à  prendre  (|ui  peuvent,  sinon  neutraliser  le 
virus,  du  moins  rempêcher  d’agir.  Avant  le  coït,  les 
onctions  huileuses  sur  les  parties  génitales  nous  paraissent 
mériter  la  préférence  sur  les  autres  moyens  préconisés. 
Elles  ont  pourelîet,  eu  rendant  ta  peau  moins  perméable, 
d’empôclier  rubsorption  du  principe  virulent.  Après  un 
coïl  suspect,  les  lotions,  soit  avec  Turine,  qu’on  aura  soin 
d’épancher  iniincdiateinent  après  l’accomplissement  de 
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l\'icte  luxurieux,  soit  avec  les  acides  ou  les  substances  al¬ 
calines  (soude,  ammoniaque,  potasse)  mêlées  à  l'eau,  soit 
avec  le  vin,  l’alcool  ou  les  décoctions  c(mcentrées  de  lan, 
consLil  lient  d'assez  bons  moyens  propli  y  lactiques.  Nous 
préférons  cependant  à  ces  lotions  celles  de  bicîdorure  de 
mercure  à  la  dose  de  b  déei  grain  mes  pour  lOÛ  gramnaes 
d'eau.  M.  Langlebert  a  fait  connaître  une  pré[)aralion 
qui,  appliquée  cinq  minutes  après  i'inociilalion  du  virus 
svpliilititjiie,  l’a  garanti,  dans  plusieurs  expériences  qu’il  a 
faites,  de  la  contagion.  Voici  la  formule  qu’il  en  a  donnée: 

Alcool  reclifiéà  iO  degrés  Carlier,  ^0  gi'ammes;  savon 
mou  de  potasse  avec  excès  de  base,  40  grammes.  Faites 
dissoudre  et  filtrez  ;  puis  ajoutez  :  liiiile  essentielle  de 
citron  rectifié,  20  grammes.  Appliquer  ce  préservatif  sur 
les  parties  contaminées. 

Le  nombre  des  vénériens  est  considérable  dans  l’armée. 
D’après  M.Bertherandjlagarnison  de  Strasbourg,  composée 
de  8,000  liommes,  fournil  1  syphilitique  sur  33  hommes, 
proportion  sejd  fois  plus  forte  que  crlle  de  l’armée  helge 
qui  ne  compte  que  1  malade  sur  190  soldats.  En  fixant  à 
un  franc  seulement,  ajoute  ce  médecin,  le  prix  de  la  jour¬ 
née,  on  trouve  que  les  maladies  vénérimincs  coûtent  à 
Strasbourg,  terme  moyen,  près  de  40,000  fr.  par  an  au 
budget  de  la  guerre. 

Malgré  les  visites  sanitaires  que  l’on  passe  dans  les  ré- 
gîmcnls,  les  sages  mesures  prises  [lar  le  ministre  de  la 
guerre  pour  arrêter  les  effets  fâcheux  que  celte  maladie 
produit  sur  l’armée,  et,  par  suite,  sur  les  populations,  et 
nonobstant  les  visites  aux(]vieiles  sont  soumises  les  filles 
publiques,  les  cas  de  syphilis,  quoique  peut-être  moins 
fréquents  qu’autrefois,  sont  encore  très- nombreux.  On 
peut  évaluer  sans  exagération  le  nombre  des  vénériens 
traités  tant  aux  hôpitaux  qu’aux  iiilinneries  régimen¬ 
taires  au  (|uart  au  moins  du  total  général  des  malades 
qui  entrent  annuellement  dans  les  établissenienls  hospi¬ 
taliers. 
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La  prosfilutioii  clan  des  line  étant  une  des  causes  qui 
contribuent  lopins  cà  la  propagation  de  la  syphilis,  tous 
les  eflorts  de  raulorilé  devraient  tendre  à  extirper  celle 
plaie  sociale,  (|ui,  par  des  foyers  mulUfdes  d’infection, 
propage  d^aulriiit  [>lu5  le  mal  qu’elle  est  plus  cachée  ;  d\jn 
autre  côté,  les  filles  inscrites  à  la  police,  lorsqu’elles  sont 
atteintes  de  maladies  syphilitiques,  no  séjournent  pas  assez 
longtemps  dans  les  hôpitaux  où  on  les  envoie,  cl’  en  sor¬ 
tent  souvent  sans  être  itarfailemenl  guéries. C’est  là  encore 
une  cause  de  propagation  qu’il  faudrait  détruire. 

En  Belgique,  il  est  pris  des  mesures  sévères  contre  la 
prostitution  (|iii  poui  raient  êlre  appliijuées  en  France. 
Dans  une  circulaire  du  21  décembre  1842,  fins[>ccteur  gé¬ 
néral  de  sauté  de  la  guerre,  M.  Vleminckz  nale  à  tous 
les  médecins  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  comme  règle 
de  conduite,  la  marclie  suivante  adopiéc  dans  la  garnison 
de  Liège  :  «  Tout  individu  l■eL‘onnn  ni  ilade  esl  aussitôt  in¬ 
terrogé  iiar  les  sous-officiers  et  officiers  de  sa  compagnie 
qui  ont  leçu  un  orilre  conforme  de  leurclief  de  corps;  un 
cajioral  accompagne  le  malade  chez  le  commissaire  de 
police  du  cjuai'tier  de  la  femme  infectée.  Cet  agent  reçoit 
la  déposition,  ariêle,  fait  visiter  la  coupable  cl  l’envoie  au 
dispensaire;  il  donne  un  double  de  la  déiiosition  du  mi¬ 
litaire  au  caporal  qui  le  conduit  à  l’hôpilil,  et  la  nede  est 
remise  au  chirurgien  de  garde,  A  défaut  de  celte  pièce, 
rofficierde  santé  en  réfère  immédiatement  au  comnian- 
danl  de  la  place.  Nul  vénérien  ne  peut  être  traité  dans  les 
casernes. 


«  Sont  punis  sévèrement  les  soldais  qui  ne  font  pas  con¬ 
naître  leurs  matadies  sypliililiques,  ou  ceux  qui,  par  de 
fausses  déclaralions,  empêchent  la  reclierche  d’une  fille 
vérolce,  mais  seulement  ceux-là.  Les  insiieetem*s-eonlrô- 
leurs  entretiennent  des  relations  fiéqucnles  avec  les  mé¬ 
decins  des  salles  militaires  afîectces  au  traitement  de  la 
syphilis. 

t<  Les  avantages  de  ces  dispositions  sonitels,  qiCen  1845, 
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sur  un  efTeclîf  de  25  à  30,000  lionimes,  l'armée  do  Bel¬ 
gique  ne  comptait  (|iie  130  vénériens  (1  malade  sur  190 
soldats).  Ce  chiffre  ii'irail  pas  à  100  si  à  Gatitl  et  ùNamur, 
la  police  sanitaire  ni*  laissait  tant  à  désirer.  » 

M.  Berlhcrand,  ijni  rapporte  celle  circulaire  dans  son 
précis  des  maladies  vénérieriiics,  dit  à  ce  sujet: 

O  Pcnrqnoi  dans  nos  casernes  ne  rondrnit-on  pas  le  clief 
de  cliainbrée  solidaire  jusqu'il  un  certain  point  de  la  sur¬ 
veillance  p!'0[diylaelii)iie  ?  La  punition  i  igonreuse  contre 
les  vénériens  en  général  ayant  été  idiolie,  la  déposition  du 
brigadier  ou  du  cajmral  perdrait  tout  caractère  odieux  de 
dénonrialion.  Les  rcpiignances  iiikî  fuis  écartées,  il  serait 
aisé  de  faire  conii>rendre  à  des  tiomiiies  déjà  elioif^is,  tels 
que  les  chefs  de  cliauihiéc,  qu'il  y  a  autant  d'iiilérêl  pour 
la  m  oralité  et  la  dignité  du  corps  à  dévoiler  un  vénérien 
qui  se  ciiclic,  qu’un  militaire  gîdeux  ou  atteint  de  toute 
autre  maladie  contagieuse. 

a  II  nu  faudrait  pas  non  phi.s,  par  fausse  entente  de 
riiygiène,  éloigner  les  soldats  des  maisons  publiques  re¬ 
connues  et  surveillées,  pour  les  réduire  aux  ressources  de 
la  prostitution  ckindesünd.  Mieux  vaut  assurément  fermer 
lesyeiixsur  les  premières  fréquentations,  et  redoubler  de 
vigilance  à  l’égard  des  accointances  solitaires  et  dérobées, 
dont  les  grandes  vülas  n’üffrenl  que  trop  roecasion.  Les 
iilles  insoumises  qui  ont  mille  moyens  de  se  soii>lrairû 
aux  visites  sanitaires,  sont  les  [dus  dangereuses  de  toutes 
les  prosliluées. 

«  Les  mesures  proposées  par  le  chef  de  service  de  santé 
nriililaire  en  Belgique  supposent  un  accord  parfait  et  des 
rapiiorls  incessants  entre  le  [loiivoir  local  et  les  chefs  de 
rarmée,  secondés  par  leurs  médecins.  Clicz  nous,  de 
nombreux  intermédiaires  obligés  ra le n lissent  la  innrcbe 
descbnses,  quand  ils  ne  la  rcndenl  j»as  im|iossible  à  force 
d’obstacles,  de  lenieurs  et  de  dégoûts.  Le  morcidlemcnt 
des  corps,  les  déplacements  fréquents  des  officie  J  s  de 
santé,  ne  leur  pcrmeltenl  [>as  d'élablir  avec  tes  médecins 
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spéciaux  la  réciprocité  synergique  et  conlmue  indispen¬ 
sable  au  succès  de  la  répression.  » 

DES  VENINS. 


Il  est  des  insectes  et  des  animaux  qui  sécrètent  un 
liq  uide  toxiijue  appelé  venin,  dont  Finlrodnction  dans 
Torganisme,  par  piqûre  ou  morsure,  dêicnninc  des  acci- 
dents  plus  on  moins  graves. 

AheiKes.  —  Los  pii)ûre3  des  abeilles,  lorsqu'elles  sont 
multiples,  peuvent  occasionner  des  accidents  parfois  assez 
graves.  Les  soins  à  donner,  pour  combattre  les  symptômes 
qui  se  manifestent  à  la  snite  de  la  piqûre  de  ces  insectes, 
consislejtt  à  exlraire  l'aiguillon  qui  a  pu  rester  dans  la 
pean,  et  à  faite  des  lotions  sur  les  parties  lésées  avec 
l’aminoniaque  étendue,  d'eau,  le  vinaigre  on  l'eau  salée. 

Scorpion.  —  La  iiiqûrc  du  scorpion  détermine  une  in¬ 
flammation  locale  vive  avec  tuméfaction  considérable, 
engourdissement,  vomissements,  douleurs,  fièvre  et  trem¬ 
blement  de  tout  le  corps,  On  combat  ces  accidents  à  l'aide 
de  l’atninoniaqne,  prise  à  l'intérieur  ù  la  dose  d’une  di¬ 
zaine  de  goullesdans  un  vL*rre  d'eau  sucrée;  à  rexlérieur, 
on  instillera  ce  li(|nîde  pur  dans  la  plaie.  Dans  nos  cli¬ 
mats,  la  piqûre  du  scorpion  est  peu  dangereuse;  mais 
dans  les  pays  cliauds,  elle  donne  lieu  à  îles  accidents  Irès- 
graves.  L'huile  dite  de  scorpion,  tant  vantée  autrefois,  ii’a 
aucune  vertu  curative. 

Vipère,  —  La  morsure  de  la  vipère  cause  des  accidents 
très-graves,  mais  raremenl  inorluls,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
eu  iilusicurs  morsures.  Elle  détermine  une  vive  douleur, 
de  ta  rongeur  et  du  gonflement  dans  la  partie  mordue  et 
dans  tout  le  membre;  il  survient  cnsuile  des  faiblesses, 
de  l’angoisse,  des  vomissements,  de  rahallcmetil,  des 
sueurs  froides  et  une  fièvre  inlense.  Les  moyens  les  |dus 
convenables  pour  combattre  et  prévenir  les  eflets  du  ve¬ 
nin  de  la  vipère  sont  :  la  succion,  l'agrandissement  de  la 
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plaie  pour  faire  couler  le  sang,  la  ligature  circulaire  au- 
dessus  de  la  morsure  et  rappUcation  sur  celle-ci  d’une 
■ventouse,  dans  le  but  d’empêcher  le  venin  de  passer  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Ces  moyens  sont  utiles  et  lions, 
mais  on  doit  leur  préférer,  lorsque  c’est  (lossible,  l’ab¬ 
sorption  de  la  matière  venimeuse  élaiit  très-prompte,  la 
caulcrisalion ,  soit  avec  un  acide  concentré,  soit  avec 
rammoniaqiie  ou  le  nilrate  d’argent,  soit  surtout  avec  un 

fer  incandescent.  On  donnera  à  l’inlérieur  des  boissons 

•> 

sudoriûques  cl  des  potions  un  peu  toniques,  dans  les¬ 
quelles  entreront  raminoniaqne  et  rélber. 


DES  MALADIES  CONTAGIEl'SES  PAU  ANIMAUX  ET  PAB 

VÉGÉTAUX  PARASITES. 


Gale.  —  La  gale  est  produite  par  une  sorte  de  petit  in¬ 
secte  qu’on  nomme  acnr^^^  scubici  (acare),  et  qui  s’insère 
sons  l’épiderme,  où  il  se  creuse  un  sillon.  C’esl  par  le 
transport  de  cet  animalcule  d’un  individu  atteint  de  gale 
à  un  individu  sain  que  cette  maladie  se  transmet. 

La  gale  se  recomiaîl  à  de  petits  boutons  pointus  plus 
ou  moins  nombreux,  qui  ne  lardent  pas  à  se  Iran  s  l'or  mer 
en  vésicules  Irès-léinies,  dures  à  leur  buse,  Iransparenles 
à  leur  sommet,  contenant  une  sérosité  limpide  au  début 
de  l’affection,  mais  (|ui  devient  ensuite  visqueuse  et  puru¬ 
lente.  Ces  vésicules  se  montrent  d’abord  dans  l’i  nier  va  lie 
des  doigts,  puis  s’étendent  aux  poignets,  à  la  face  interne 
des  membres,  et  particulièrement  aux  plis  des  articula¬ 
tions  (pli  du  bras,  aisselle,  jarret,  aine]  ;  elles  sont  suivies 
d’im  jirurit  insupportable,  qui  augmente  vers  le  soir,  et 
surtout  peudaut  la  nuit,  sous  rinlluencc  de  la  cliaieur 
du  lit. 

On  guérit  aujourd’hui  la  gale  très-promplemcnt  (dans 
un  jour),  à  l’aide  d’un  traitement  très-simple.  Dans  l’ar¬ 
mée,  conformement  à  la  décision  ministérielle  du  U  dé¬ 
cembre  lb52,  ce  traitement  consiste  dans  l’emploi  suc- 
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cessif  d’un  bain  savonneux  de  trois  cjuarts  d’heure  et  de 
deux  frictions  générales,  pratiquées  chaeiinc  pendant 
vingt  min  nies  J  sé[>arées  par  un  intervalle  de  cinq  à  six 
heures.  La  p? entière  friction  est  faite  inimédiateinent  au 
sortir  du  bain  savonneux.  Afirès  la  deuxième  friclioUj  les 
malades  se  lavent  à  l’eau  tiède  ou  prennent  un  bain.  Le 
traitemenl  est  alors  tenuiné.  Sept  â  huit  heures  suffisent; 
mais,  dans  les  circonstances  ordînaîi'es,  les  galeux  cou¬ 
chent  une  nuit  à  nnfirmerie,  ce  qui  [torle  la  durée  du 
traitement  à  dix-huit  ou  vingt-(|uatre  lien  res. 

La  pommade  dont  il  esl  fait  usage  pour  les  frictions  est 
celle  d'Ilclmericli,  dont  la  composition  est  la  suivante  : 
axonge ,  8;  fleurs  de  soufroj  2;  carbonate  de  potasse,  1. 
La  dose  varie  par  friction  de  80  à  100  grammes,  suivant 
Lintensité  de  la  gale;  les  frictions  doivent  êlre  faites  pen¬ 
dant  15  à  20  minutes  ,  et  avec  assez  de  force  pour  déchi- 
rej*  les  vésicules  et  les  sillons,  et  avoir  lieu  sur  toutes  les 
parties  du  cnrps  où  se  l■enconlrent  les  vésicules,  telles  tjue 
les  mains,  l’éminence  hypolhénar,  la  patiine  et  le  dos 
des  mains,  les  infervalles  des  doigts,  le  pénis,  le  gland  et 
le  prépuce,  le  ventre ,  les  fesses,  la  marge  de  Tanus,  les 
aisselles,  les  pieds,  la  plante  des  pieds,  les  intervalles  des 
orteils.  Un  liomnie  est  attaché  à  l’infirmerie  pour  mon¬ 
trer  aux  galeux  la  manière  de  se  frictionner  et  pour  les 
frictionner  lui-même  sur  les  parties  inaccessibles  à  leurs 
mains.  Ce  traitement  convient  et  suffit  dans  tous  les  cas, 
que  la  gale  soit  récente  ou  invétérée. 

M.  Bourguignon  a  employé  avec  succès  la  pommade 
suivante  ;  axonge,  500  grammes  ;  poudre  de  slaiihisaigre 
(cévadille) ,  300  graimnes  :  on  en  fait  4  ou  G  oucüons  par 
jour.  Ce  médecin  a  oblentu  par  ce  moyen,  la  guérison 
de  la  gale  en  quatre  jours. 

Lesonrreen  poudre  i|n’on  se  procure  partout,  mélangé 
à  l’huile,  peut, a  défaut  (l’autre  moyen,  être  employé  avec 
succès  en  frictions.  Les  militaires  qui,  par  suite  des  vicis¬ 
situdes  de  la  guerre,  sont  faits  prisonniers  et  placés  dans 
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desloc.iîilés  parfois  très-isolées,  ïiourrnicnt,  s’ils  ctaicTilat* 
teînis  (le  celte  maladie,  faire  «sage  de  cdte  espèce  de 
pommade. 

Après  les  friclions,  il  est  indispensable,  pour  ne  pas 
contracter  de  nouveau  la  gale,  de  désinfecîer  les  vête¬ 
ments,  le  linge  el  les  cou  vert  lires  des  lits.  A  cet  etîet,  on 
place  dans  une  petite  pièec  ou  cabinet  un  réeltaud  bien 
allume;  on  projette  sur  les  charbons  dn  soufre  en  pou¬ 
dre,  et  l’on  passe  à  la  vapeur  de  ce  dernier  tous  les  objets 
contaminés.  Afin  que  leur  désinfection  soit  plus  sûre,  il 
est  bon  de  les  laisser  qnebjiio  temps  exposés  dans  ta  pièce 
bien  close,  à  la  vapeur  du  soufre. 

Teigne.  —  La  teigne  est  due  à  un  champignon  nommé 
achorion  ,  et  c’est  par  les  spores  de  ce  végétal  cry[itogame 
que  se  transmet  cette  maladie.  La  menîagre  reconnaît 
aussi  pour  cause  un  champignon  appelé  microsporon. 


DES  MIASMES  PUTRIDES. 


Ï1  s’exliale  des  corps  v'îvanls  avec  les  antres  produits 
des  transpirations  pulmonaire  et  cutanée  des  matières 
animales  tiès-suscepüblcs  de  ferinenlation  putride,  et 
qui  peuvent,  lorsqu’elles  ont  éprouvé  celle  décomposi¬ 
tion,  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé.  Les 
miasmes,  s’ils  sont  en  faible  proportion  dans  l’air,  ne  pro¬ 
duisent  sur  l’homme  que  des  accidents  peu  intenses,  tels 
que  céphalalgie,  nausées,  vomissemenls  el  quelquefois 
(liarrhée.  Mais  lorsqu’ils  s’accumulent  dans  des  endroits 


où  la  ventilation  est  insuffisante  et  où  il  y  a  aggloméra¬ 
tion  d’hommes,  comme  dans  les  prisons,  dans  tes  caser¬ 
nes  ,  les  liôpitaux,  et  surlont  dans  b‘s  salles  encombrées 
de  malades,  ils  y  subissent  des  inodificalions  particuliè¬ 
res  qui  les  rendent  plus  délétères.  Sous  leur  innneiicc, 
on  voil  les  maladies  les  plus  graves,  les  épidémies  les  plus 
meurlrières  se  déclarer.  La  diarrhée,  la  dyssenlerie,  les 
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érysipèles  phlegmoncitx,  la  pourjitiire  d'iièpital,  le  ty- 
pliiis,  sont  dus  la  plu  [tari  du  UMn[)S  à  ces  miasmes. 

Les  émanations  provenant  des  cadavres  en  pulréfac- 
tion  peuvent  également  produirej  lorsqtdelles  sont  accu¬ 
mulées  ou  ré|)andues  en  eerfaines  proposions  dans  Pair, 
des  effets  fielleux  sur  Forganisme ,  comme  le  prouvent 
les  fails  assez  nombreux  raiiportés  par  les  auteurs.  Les 
gaz  (J ni  se  produisent  pendant  la  fermentation  putride 
sont  :  Fammoniaipie  libre  ou  combiné  avec  les  acides 
liydi‘osuirurii|fie,  carbonique,  acétique,  etc.  Il  se  forme  en 
outre  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’iiydrogène  carboné,  de 
Fiiydrogée  pliosplioré  et  une  malièi’e  animale  volatile 
d’une  odeur  infecte  qui  constitue  princîiialement  le 
miasme  putride,  et  qui  en  est  le  princî[)e  actif.  Pour  que  la 
fermentation  putride  puisse  s’établir,  il  faut  trois  eboses 

9 

réunies;  l’air,  la  clialeur  et  l’humidité.  Ces  trois  condi¬ 
tions  se  trouvant  réunies  dans  les  end  roi  Is  où  il  y  a  ag¬ 
glomération  d’hommes,  on  s’explique  la  promplilnde 
avecla(|ueUe  les  émanations  de  nulurc  animale  qui  se  dé¬ 
gagent  du  corps  humain  se  décomposent. 


EFFETS  DES  ÉMANATIONS  PUTRIDES  SUR  l’hoMME. 


Il  est  des  médecins,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Pa¬ 
rent-Duchâtelet,  qui  pensent  que  les  miasmes  putrides 
n’exercent  aucune  inlluence  nuisible  sur  l’organisme,  et 
par  conséquent  sur  la  santé;  mais  ceux  qui  ont  une  opinion 
contraire  sont  plus  nombreux  et  ont  pour  eux  des  faits 
qui  sont  incontestables.  En  effet,  les  exempks  de  tuala- 
dies  survenues  à  la  suite  de  l’absorption  des  émanations 
putrides  par  la  muqueuse  pulmonaire,  ou  de  Pinocnla- 
tion  accidentelle  des  matières  animalesen  décomposition, 
contenant  le  principe  actif  du  miasme  putride,  comme 
cela  arrive  quand  on  sc  blesse  en  disséquant,  ne  sont  pas 
rares.  Leur  absorption,  dans  ce  dernier  cas,  détermine 
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des  accidents  graves,  et  surtout  des  phlébites,  suivies  de 
résorption  |uirulente,  très-souvent  mortelles. 

On  peut  petiser,  sans  (jne  rien  pou  riant  le  prouve,  que 
l'inspiration  fréfjucnte  des  miasmes  putrides,  doit  sinon 
développer  la  fièvre  typhoïde,  du  moins  y  prétlisposer  les 
personnes  (lui,  comme  lesétudianls  en  médecine,  passent 
plusieurs  lieures  journellement  dans  des  lieux  ou  il  existe 
d(fs  matières  animales  en  décomposition.  M.  Deslanries 
rapporte  (jue  «  lorsijue  Chambon  jiassa  sa  licence  à  Fan* 
cicmie  faculté,  il  eut  à  faire  la  démonstration  du  foie  sur 
un  Ciidavi'e  d’où  s'échappaicnl  des  émanations  tellement 
putrides  i|uc  sur  les  autres  (jualre  candidats,  l’un  (Corion) 
tomba  en  syncope,  l’autre  (Fourcroy)  eut  une  éruption 
exaiilhémateiise  du  plus  mauvais  caractère.  Les  deux 
derni(^rs  restèrent  longtemps  languissants,  et  Fourcroy, 
Fiin  d'eux,  ne  put  jamais  se  rélablir.  Chambon  en  fut 
pour  un  mois  de  fièvre.  »  D’ajirès  le  même  auteur, 
il  régna  des  épidémies  meurtrières  à  Riom,  à  Ambert,  à 
Lcctoure  et  dans  (Faulrts  villes,  à  la  suite  des  fouilles 
faites  dans  les  cimetières.  Après  les  exlnimations  géné¬ 
rales  nécessitées  par  la  sup[)ression  du  cimetière  des 
Innocents,  à  Ihu’is,  en  1789,  il  suivi  ni  des  maladies  graves, 
et  Thourel,  qui  dirigeait  les  travaux,  eut  une  fièvre  ma¬ 
ligne  dont  il  faillit  périr- 

Navier  rapporte  que,  «  en  1773,  le  20  avril,  on  creusa 
dans  la  nef  de  l’église  Saint-Saturnin,  à  Saulieu  (Bour¬ 
gogne)  une  fo  so  pour  y  déposer  le  corps  d'une  femme 
inorle  do  fièvre  putride.  Les  fossoyeurs  découvrirent  le 
cercueil  d’un  individu  enterré  le  3  mai  précéd(.uit;  au  mo¬ 
ment  où  ils  descendirent  le  corps  de  la  (einine,  la  bière 
s'üuvi  il,  ainsi  que  le  cercueil  dont  il  vient  d'èlre  (juesUon  ; 
une  odeur  inlecle  sc  répandit  aussitôt  cl  obligea  les  assis¬ 
tants  du  soiiir.  De  cent  vingt  jeunes  geusqn'on  préparait 
dans  IVglise  à  la  première  corniminion,  cenl  quatorze 
tombèrent  malades,  ainsi  que  le  curé,  le  vicaire,  le  fos¬ 
soyeur  et  plus  de  süixanle-tlix  autres  personnes,  dont  dix- 
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huit  succombèrent;  dims  ce  nombre,  on  compta  les  deux 
ecclcsiaslkiues  qui  périrent  les  premiers.  » 

Uègics  li}jgiér,iques>  —  Dans  les  établissements  habités 
par  un  certain  nombre  d’individus,  on  devra,  pour  em¬ 
pêcher  raccumulation  des  miasmes  qui  se  dégagent  du 
corps  humain,  et  pour  les  chasser  au-dehors,  avoir  recours 
fréquemment  à  i^iéralion  des  pièces.  Dans  les  locaux  qui 
ne  peiivenl  <ju’iniparfailement  être  aérés,  faute  d'ouver¬ 
tures  suf lisantes,  comme  les  prisons  et  les  cachots,  on 
devra  faire  des  aspersions  avec  de  l’eau  contenant  en  dis¬ 
solution  des  chlorures  du  soude  ou  de  chaux  dans  la  pro¬ 
portion  de  3Ü  grammes  pour  deux  litres  d’eau.  Ces 
substances  ont  la  propriété  de  neutraliser  ou  de  détruire 
les  miasmes  fiutrides. 

Dans  les  casernes,  faire  ouvrir  les  croisées  et  découvrir 
les  lits  dès  que  les  liommessonl  habillés  et  prêls  à  quitter 
les  chambres ,  afin  que  les  émaualîons  qui  se  sont  déga¬ 
gées  pendant  la  unit  de  leur  corps,  et  dont  i’air,  les  vête¬ 
ments,  les  draps  de  lit  et  les  couvertures  se  sont  chargés, 
puissent  être  entraînés  au-deliors  par  les  courants  d’air. 

Dans  les  hô|nlanx,  éviter  reiicotnlu’eincnt  des  malades 
dans  les  salles,  et  y  entretenir  une  ventilation  cou li une, 
car  c  est  le  seul  moyen  dont  on  puisse  faire  usage  avec 
les  soins  de  projirelé,  pour  expulser  les  diverses  éiiiaiia- 
Uons  qui  se  dégagent  des  malades  et  en  atténuer  l’action 
morbifique.  Les  substances  chimiques  dont  on  se  sert  pour 
désinfecter  les  locaux  <1111  coiUienm-hl  des  miasmes  pu¬ 
trides,  exerçant  une  influence  nuisible  sur  les  individus 

mal  portants,  ne  peuvent  être  employés  dans  les  établis¬ 
sements  hospitaliers. 

Quant  aux  miasmes  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  animales,  les  moyens  les  jilus  eflicaccs  à  em¬ 
ployer  pour  les  détruire  ou  les  neutraliser  sans  danger 
cousislenl  dans  l'em|doi  du  chlore,  mais  plutôt  des  clilo- 
rures  en  dissolution  dans  l’eau,  dans  les  pro[iorlious  indi¬ 
quées  plus  haut.  Le  sulfate  de  fer  dissous  dans  l’eau,  à  la 
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dose  de  30  grammes  pour  un  iilre  d'eau,  est  aussi  un 
excellent  moyen. 

On  doil  éviter,  dans  les  fosses  destinées  aux  inhuma¬ 
tions,  de  placer  les  cadavres  les  uns  sur  les  au  1res,  car  ils 
se  décomposent  didicilement  dans  ce  cas,  et  il  se  forme 
une  substance  désignée  sous  le  nom  de  gras  de  cadavre 
(espèce  de  savon  à  base  d’ammoniatiue  résultant  de  la 
combinaison  de  celle-ci  avec  les  acides  gras  des  matières 
animales)  dont  la  terre  finit  par  se  saturer  tellement  que 
la  décomposition  ne  s'y  fuit  plus  qu'incomplélement  et 
que  l'absorption  des  gaz  y  devient  prcsqLie  nulle.  Ce  phé¬ 
nomène  a  pour  résultat,  lorsi|Lie  les  fosses  ne  sont  pas 
creusées  à  une  profondeur  suffisante  ou  que  le  terrain  se 
crevasse,  le  dégagement  d’émajialions  pulrldes  qui,  en  se 
répandant  dans  l’air,  peuvent  occasionner  des  accidents 
plus  ou  moins  graves. 

Dans  une  armée  en  campagne ,  le  nombre  des  morts 
pouvant,  après  une  bataille,  êlre  considérable,  on  devra, 
siirloul  si  l'on  doit  séjourner  dans  les  environs  de  la  loca- 
liléoù  l'action  a  ou  lieu,  avoir  soin  de  ne  pas  entasser  les 
caduvi  es  dans  des  espèces  de  tranchées  immenses,  comme 
on  le  fait  souvent,  mais  les  placer  sur  un  ou  deux  rangs 
au  plus,  dans  des  fosses  communes  suffisamment  larges 
et  jirofondes,  et  les  recouvrir  d’une  couche  de  chaux  vive. 
Cette  snbslance  a  la  propriété  de  détruire  prornjiteinenl  les 
matières  animales  et  d'en  Ojiérer  en  meme  temps  la  désîn- 
feclioii.  Le  charbon  a  également  la  propriété  d'absorber 
les  émanations  putrides  et  de  les  détruire. 


MARAIS  ET  EFFLUVES  MARÉCAGEUX. 

Le  sol  n'étant  pas  partout  perméable  et  présentant  des 
dépressions  et  des  éminences  pins  ou  moins  considérables, 
les  eaux  qui  se  répantleiil  acciduntelieniciU  à  sa  surface, 
ne  trouvant  pas  toujours  une  penle  convenable  pour  s’é- 
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couler  dans  les  rivières,  les  fleuves  ou  la  mer,  ni  un  ter¬ 
rain  perméable  qui  leur  permetle  de  s’infillrcr  dans  iln- 
tériciir  de  la  terre,  elles  se  réunissent  dans  les  bassins 
naturels  qu’elles  rencontrent,  et  y  forment,  si  le  fonds  du 
terrain  est  argileux,  des  marais  plus  ou  moins  vastes. 
Telles  sont,  à  peu  près,  les  causes  qui  amènent  la  forma¬ 
tion  des  marais.  De  ces  réservoirs  naturels,  où  croissent 
de  nombreuses  plantes  aquatiques,  et  où  vivent  uiiemut- 
li tilde  d’animaux,  tels  que  salamandres,  grenouilles  et  des 
myriades  d’infusoires,  il  sc  dégage,  sous  l’influence  de 
l’irradiation  solaire,  des  émanations  délétères  auxquelles 
l’air  sert  de  vcliicule.  La  clialcur,  dans  cette  circonstance, 
agit  de  deux  manières,  1*  en  favorisant  l’évaporation  de 
l’eau,  d’où  résulte  le  dessèchement  partiel  ou  total  des 
marais;  2"  en  déterminant,  conjointement  avec  l’air  et 
l’humidité,  la  décomposition  putride  des  plantes  et  des 
animaux  morts  par  suite  du  retrait  des  eaux. 

Les  principes  morbitiques  qui  s’exhalent  des  marais 
sont  ;  l’hydrogène  sulfuré,  l’iiydrogène  phosphore  en  très- 
petite  quantité,  les  acides  carbonique  et  sulfhydrique, 
mais  surtout  une  matière  animale  ou  végéto-animale, 
qui  paraît  constituer  reffluve  marécageux,  ou  qui  semble 
en  être  le  principe  actif.  Plusieurs  observateurs  soiil  par¬ 
venus  à  condenser  cette  matière,  et  à  prouver,  par  con¬ 
séquent,  qu’elle  existait  réellement  dans  l’air  qui  entoure 
les  marais.  M.  Boussingault  en  a  démontré  la  présence 
dans  Pair  pris  au-dessus  des  immenses  marécages  de 
l’Aniérii|ue.  M.  de  Gasparin,  ayant  recueilli  de  l’eau  cliar- 
gée  d’effluves,  provenant  de  vapeurs  marécageuses  con¬ 
densées,  en  fil  boire  à  des  moulons  et  les  en  frictionna. 
Ces  animaux  devinrent  malades  et  contractèrent  l’hy- 
drœmie,  espèce  de  chlorose.  Moscati,  de  même  que  d’autres 
observateurs,  a  aussi  obtenu  une  matière  floconneuse, 
blanchâtre,  d’une  odeur  putride  et  cadavérique,  par  la 
condensation  des  vapeurs  qui  s’exhalent  des  marais. 

Sous  rinfluence  d’une  haute  température,  les  effluves 
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se  dégagent  en  très-grande  quantité^  et  peuvent  s'élever 
dans  ratmosphère  à  une  certaine  liauteur,  que  M.  Carrière 
évalue  à  120  ou  150  mètres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  effluves 
qui  restent  dans  les  coiiclics  d'air  peu  distantes  du  sol, 
tomlienl  le  soir  à  sa  surface  avec  la  vapeur  condensée  qui 
les  tenait  en  suspension,  et  qui,  sous  forme  de  rosée, 
vient  se  déposer  sur  les  plantes.  C'est  dans  ce  moment 
que  ces  effluves  deviennent  sensibles  à  Todorat,  et  que 
leur  action  sur  l’homme  est  plus  pernicieuse.  —  Ceci  ex¬ 
plique  pourquoi  il  y  a  Jiioins  de  danger  à  s’exposer  à  l’in¬ 
fluence  paludéenne  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit, 
ou  après  le  coucher  du  soleil. 

S’il  est  vrai  que  les  fortes  chaleurs  rendent  considé¬ 
rable  le  dégagement  des  effluves,  c’est  néanmoins  en  au¬ 
tomne  que  ces  principes  délétères  ont  plus  d’action  sur 
l’homme,  et  cela  se  conçoit.  A  celte  époque  de  l’année, 
l’eau  ayant  suhi  une  diminution  notable  par  suite  de  l’ac¬ 
tivité  de  l’évaporation  pcndunl  l’été,  l’étendue  des  marais 
diminue,  et  il  se  dégage  des  surfaces  désséchées  beaucoup 
d’effluves,  qui,  trouvant  à  se  dissoudre  dans  l’humidité 
dont  l’air  est  saturé  à  cette  saison,  sont  plus  facilement 
absorbés,  et  agissent  d’une  manière  plus  continue  sur 
l’organisme:  c’est  ce  qui  explitjue  le  nombre  considé¬ 
rable  de  fièvres  intermittentes  aulumnales. 

Sous  l’équateur  et  dans  les  pays  qui  en  sont  rapprochés, 
l’action  des  émanations  paludéennes  y  est  plus  active, 
parce  que  la  chaleur,  en  favorisant  le  dessèchement  des 
marais,  détermine  aussi  plus  facilement  la  décomposition 
(tes  nombreux  végétaux  et  aiiimaiix  qui  existent  dans  les 
eaux  stagnantes  de  ces  contrées. 

■  Les  individus  qui  habitent  des  localités  marécageuses, 
dominées  par  des  montagnes  ou  de  hautes  collines , 
obstacles  qui  empêchent  le  vent  de  transporter  au  loin  les 
effluves  dont  l’air  est  chargé,  sont  cxjtosés  à  contracter 
les  maladies  paludéennes  les  plus  graves. 

Les  étangs  ou  les  marais  d’eau  douce  dans  lesquels 
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viennent  se  mêler  accidentellement  les  eaux  salées  de  la 
mer,  déjçagent,  comme  les  observations  de  Montfalcon  le 
prouvent,  des  effluves  paludéens  plus  actifs  et  plus  dé¬ 
létères  que  ceux  qu’ils  exhalaient  avant  la  réunion  de  l’eau 
salée  à  l’eau  douce.  Suivant  cet  auteur,  toutes  les  fois 
qu’un  mélange  semblable  avait  lieu,  les  contrées  voisines 
étalent  ravagées  par  des  épidémies  de  lièvres  graves  qui 
disparaissaient  dès  que  la  séparation  des  eaux  salées  etdes 
eaux  douces  était  effectuée.  C’est  ce  qu’on  a  remarqué 
plusieurs  fois  en  Italie,  dans  les  environs  de  Viareggio  et 
dans  cette  ville  même.  A  quoi  attribuer  la  cause  de  ce 
phénomène  ï  On  peut  penser  fine  de  même  qu’il  se  dégage 
par  suite  du  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées, 
à  rcmbouchure  des  grands  fleuves,  une  quantité  assez 
considérable  d’iiydrogcne  sulfuré,  comme  F.  Daniell  l’a 
prouvé,  il  peut  s’en  former  également  dans  les  marais  où 
un  semblable  mélange  a  lieu.  S’il  en  était  ainsi,  ce  gaz  ne 
serait  peut-être  pas  étranger  au  développement  des  épidé¬ 
mies  de  fièvres  graves  dont  il  vient  d’être  question. 


INFLUEXCE  DES  EFFLUVES  MARÉCAGEUX  SUR  l’uOMME. 

Les  effluves  marécageux  exercent  une  influence  fâcheuse 
sur  tous  les  individus  qui  respirent  l’air  dans  lequel  ils  se 
trouvent  répandus,  mais  plus  particulièrement  sur  les 
personnes  chez  lesquelles  l’absorption  est  active,  comme 
celles  qui  sont  faibles,  débiles,  lymphatiques,  ou  qui  sont 
convalescentes,  ou  qui  ont  déjà  éprouvé  des  affections  pa¬ 
ludéennes.  Ajoutons  que  plus  le  sujet  est  jeune,  plus  les 
effluves  ont  d’action  sur  lui. 

Les  effluves  une  fois  absorbés  produisent  dans  nos  cli¬ 
mats  des  maladies,  telles  que  fièvres  intermittentes  à  dif- 
dilférents  ty])cs,  fièvres  rémittentes,  et  parfois  fièvres 
pernicieuses.  Ces  aü'ections  sont  tantôt  eiidémiipies,  tantôt 
épidémiques.  Ils  déterminent  aussi  la  diarrhée  et  la  dys- 
seuterie. 
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Dans  les  pays  chauds,  comme  le  nord  de  rAfriqnc,  la 
Grèce,  l'Italie,  etc.,  les  eflluves  marécageux  déterminent 
des  accidents  plus  graves.  Les  fièvres  intermittentes  sont 
plus  intenses  et  plus  frécpiemment  pernicieuses,  et  la  ca¬ 
chexie  paludéenne  plus  commune;  enfin,  la  diarrhée  et 
la  dyssenlerie  qui  se  développent  sous  la  même  influence, 
présenlent  presque  toujours  de  la  gravité,  et  les  maladies 
aiguës  et  continues  deviennent  assez  souvent  intermit¬ 
tentes.  L'iiomme  ii'est  pas  le  seul  être  sur  lequel  agissent 
d'une  manière  fâcheuse  les  effluves  paludéens.  Les  ani¬ 
maux  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  marais  sont  lan¬ 
guissants,  maigres,  maladifs,  peu  développés,  et  les  plantes 
et  les  arbres  qui  poussent  près  des  marécages  sont  rabou¬ 
gris  et  comme  étiolés. 

♦ 

Suivant  quelques  médecins,  ceux  surtout  qui  se  sont 
occupés  des  maladies  des  pays  chauds,  le  choléra,  la  peste, 
la  fièvre  jaune,  reconnaîtraient  pour  cause  les  effluves 
paludéens.  Ce  qui  ferait  penser  que  cette  opinion  n'est 
pas  tout  à  fait  fausse,  c'est  que  ces  trois  maladies  régnent 
en  même  temps  que  les  tièvres  intermi  tien  tes.  D'après 
une  observation  de  Jolinson,  rapporlée  par  M.  Becquerel, 
il  résulterait  que  sur  ving-buit  soldats  exposés  à  la  fois  aux 
émanations  d’un  marais,  seize  furent  pris  de  fièvres  inter¬ 
mittentes,  quatre  de  choléra,  quatre  de  dyssenlerie  elle 
reste  de  lièvre  jaune. 

D’après  les  observaflons  de  M.  Boudin,  exposées  avec 
talent  dans  un  travail  publié  en  1843,  (voir  Essai  de  géo¬ 
graphie  médicale),  la  pliihisie  pulmonaire  et  la  fièvre  ty- 
l>hoïde  seraient  très-rares  dans  les  localités  marécageuses 
où  régnent  habituellement  des  fièvres  intermittentes  d'une 
certaine  gravité;  et  ces  dernières  alïections  seraient  peu 
communes  et  peu  graves  dans  les  pays  où  la  fièvre  ty¬ 
phoïde  et  la  phthisie  [mlmoiiaire  sont  fréquentes.  Cela 
tiendrait,  suivant  ce  médecin  distingué  et  érudit,  à  l'anta¬ 
gonisme  des  effluves  paludéens  avec  la  phthisie  et  la  fièvre 
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typhoïde.  C'est-à-dire  que  les  premiers  préserveraient 
des  deux  dernières  affections,  et  réciiiroqucment. 

Cette  opinion  a  donné  lieu  à  de  vives  discussions;  elle 
a  été  adoptée  jiar  plusieurs  médecins,  par  ceux  surtout  qui 
exercent  dans  des  pays  marécageux. 

L'action  meurtrière  qu’exercent  les  effluves  sur  les  ha¬ 
bitants  des  contrées  ondes  loc-dilés  marécageuses  est  la 
cause  la  plus  active  et  qui  va  toujours  en  croissant  de  la 
dépopulation  des  villes  et  des  villages  situés  dans  les  en¬ 
virons  des  marais.  Les  individus  qui  ne  succombent  pas 
aux  affections  déterminées  par  les  effluves  vivent  dans  un 
état  de  tristesse  et  de  langueur,  en  proie  à  tous  les  maux 
qu’entraîne  la  cachexie  paludéenne,  et  ne  produisent  que 
des  enfants  scrofuleux  ou  rachitiques,  dont  la  vie  a  peu 
de  durée.  Dans  les  États  romains,  on  évalue  à  60,000  par 
an  le  nombre  de  décès  occasionnés  par  Tinfluence  maré¬ 
cageuse. 

En  France,  la  superficie  du  sol  couverte  de  marais  est, 
approximativement,  de  six  cent  mille  hectares.  Les  dé¬ 
partements  qui  présentent  le  plus  de  marécages  sont, 
d’après  M.  Motard,  les  suivants  ; 


Hectares, 

Hectares. 

Bouches-dU'Rhôoe.  . 

,  53,700 

Manche.  .  . 

.  12,800 

Veodée.  .... 

.  49,600 

Corse.  •  .  . 

•  12,500 

Charenle.lnfërjeure.  . 

.  44,SOO 

Somme.  .  . 

.  8,000 

Gironde . 

.  37 ,000 

Deui-Sévres.  . 

.  7 ,000 

Loire-Inférieure.  .  . 

.  29,500 

Oise.  .  .  . 

7,000 

Ain.  ...... 

iléraull.  .  . 

.  6,500 

JL^ândes*  ***** 

.  19,000 

ï  TE*  ■  *  * 

6,500 

Gard . 

.  1 8,000 

Marne.  .  .  . 

5,500 

Aude.  ..... 

Maine-et-Loire. 

.  5,1  ÜO 

Morbihan . 

Loiret.  .  ,  . 

3,500 

dll0r«  m  ■  *  *  * 

.  15,700 

Calvados.  .  . 

3,500 

Aisne*  *  *  «  .  * 

.  13,500 

Eure.  .  .  . 

2,500 

• 

Finistère.  .  . 

.  2,500 

Les  autres  départements  présentent  de  très-petites  sur- 
faces. 
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îlèghs  hygiéniques.  — Il  est  difficile,  lorsqu’on  estobligé 
d’habiter  des  localités  niarécageoses,  de  se  mettre  à  Tabri 
de  la  fâcheuse  influence  des  effluves-  On  y  parvient ,  ce¬ 
pendant,  en  partie,  en  éloignant  les  habitations  des  ma¬ 
rais,  en  les  plaçant  sur  les  endroits  les  plus  élevés,  et  en 
les  exposant  dans  une  direction  opposée  à  celle  des  vents 
qui  régnent  habituellement  dans  la  contrée.  On  devra 
éviter  avec  soin  de  s'exposer  à  l’humidité  du  soir  surtout, 
et  à  celle  du  matin  ;  et,  lorsqu’on  ne  pourra  faire  autre¬ 
ment,  on  se  couvrira  de  vêtements  chauds  de  laine  peu 
perméables  à  l’eau.  Ne  se  livrer  aux  travaux  de  l’agricul¬ 
ture  que  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  soncoucherj 
faire  usage  d’une  nourriture  assez  abondante,  saine,  sub¬ 
stantielle  et  légèrement  tonique;  prendre  modérément 
du  vin  ou  toute  autre  liqueur  fermentée  aux  repas.  Le  thé 
et  le  café  conviennent  également.  Nous  pensons  que  le 
vin  de  quinquina  pris  en  petite  quantité,  serait  un  moyen 
efficace  ,  sinon  pour  neutraliser,  du  moins  pour  atténuer 
rinflueiice  paludéenne.  Tous  ces  moyens  hygiéniques  con¬ 
viendraient  aux  corps  de  troupes  qui  seraient  obligés  de 
séjourner  ou  de  camper  dans  les  localités  marécageuses. 
Dans  ce  cas,  les  camps  devraient  être  établis  le  plus  loin 
possible  des  marais  et  sur  les  points  les  plus  culminants. 
Éviter  de  boire  de  Feau  stagnante,  quoique  limpide,  car 
elle  contient  les  principes  qui  constituent  les  eflluves.  Son 
usage  peut  être  suivi  des  accidents  les  plus  graves. 

Le  meilleur  moyen  d’assainissement  des  localités  ma¬ 
récageuses  est  sans  contredit  le  dessèchement  des  marais, 
ou  k  conversion  de  ces  derniers  eu  eaux  vives  à  l’aide  de 
tranchées  qui  les  font  communiquer  avec  des  eaux  cou¬ 
rantes. 
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ENDÉMIES, 


On  entend  par  endémie  des  maladies  qui  dépendent 
d’une  cause  locale  et  persistante,  et  qui  sont,  par  consé- 
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qucnt,  parliculières  à  certaines  contrées.  Ainsi,  la  fièvre 
jaune  est  endéniitiiie  aux  Antilles  et  dans  le  golfe  du 
Mexique;  le  choléra  sur  les  bords  du  Gange;  la  peste  en 
Egypte.  En  France,  la  fièvre  intermittente  est  endcniique 
dans  les  pays  marécageux;  la  suelte  en  Picardie;  les  scro¬ 
fules  à  Lille,  Lyon,  Rouen,  etc.  ;  le  goitre  dans  les  dépar¬ 
tements  du  Rhône,  de  Flsère,  des  Vosges,  et  le  rhumatisine 
et  la  fièvre  typlioïde  dans  certaines  localités.  Les  aflècUons 
endémiques  ne  sévissent  ordinairement  que  dans  ta  con¬ 
trée  où  elles  se  sont  développées,  mais  il  en  est  quel(|ues* 
unes,  comme  le  choléra,  la  peste,  qui  sous  forme  épidé¬ 
mique,  peuvent  envahir  d^autres  pays  et  se  propager  très- 
loin  de  Fendroit  où  elles  ont  pris  naissance. 


ÉPIDÉMIES. 

On  appelle  épidémie  une  maladie  qui  frappe  sur  un 
grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  qui  est  due  à  une 
cause  fortuite,  passagère,  accidentelle.  Les  causes  de  ces 
maladies  dont  la  durée  n’a  rien  de  fixe,  sont  encore  incon¬ 
nues.  Cependant  on  peut  penser  que  Fallération  de  Pair 
et  peut-être  celle  des  substances  alimen  lai  res  jouent  un 
grand  rôle  dans  le  développement  de  ces  affections.  Voici 
les  principales  épidémies  qui  ont  été  observées  en  France  : 

Au  deuxième  siècle,  sous  Marc-Aiirèle,  il  régna  dans 
les  Gaules  une  peste  qui,  suivant  M.  Litre,  n’était  pas  celle 
qu'on  désigne  sous  ce  nom  aujourd’hui. 

La  peste  d'Orienl  ou  à  bubons,  a  paru  pour  la  première 
fois  en  France,  en  540,  et  s'y  est  montrée  depuis  assez 
fréquemment.  En  580,  elle  envahit  de  nouveau  les  Gaules, 
elle  reparaît  ensuite  en  801,  820,  927,  1Ü89.  De  1347  à 
1349  régna  la  plus  affreuse  épidémie  de  peste,  connue 
sous  le  nom  de  peste  noire  ou  de  peste  de  Florence.  Dans 
celte  meurtrière  épidémie,  la  gangrène  du  poumon  se 
Joignait  aux  symptômes  ordinaires  de  la  peste,  et  les  ani¬ 
maux  étaient  frappés  comme  les  hommes. 
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Un  rapport  à 
cette  épidémie 
France  : 

Marseille.  .  . 

Paris . 

Saint-Denis.  .  . 

Avignon.  .  .  . 


KNDEMIES  ET  EPIDEMIES 


Clément  VI  sur  ki  mortalité  causée  par 
donne  les  nombres  suivants  pour  la 


16,000  I  Btrasbourg. 


»  # 


80,000 

1,400 

50,000 


Lyon 


Bourgogne. 

Provence, 


26,000 

45,000 

80,000 

120,000 


Ce  tableau  est  extrait  de  la  géographie  médicale  de 
M.  Le  Pileur. 

La  peste  se  montre  de  nouveau  en  1564,  1581,  1587, 
1627,  et  enfin,  pour  la  dernière  t’ois  en  1720.  Elle  enleva 
à  cette  époque,  soit  à  Marseille,  soit  dans  la  Provence, 
84,719  individus. 

En  945,  parait  une  maladie  appelée  feu  sacré  ou  mai 
des  ardents,  qui  régna  pendant  près  de  deux  siècles  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  où  elle  lit  de  nombreuses 
viefimes. 

Au  sixième  siècle,  à  peu  près  en  même  temps  que  la 
peste,  la  variole  paraît  en  France  et  y  exerce  de  grands 
ravages  pendant  plusieurs  siècles. 

En  720,  les  Sarrasins  apportent  la  lèpre.  Cette  maladie 
régna  en  France  avec  plus  ou  moins  d'intensité  jusqu’en 
1624,  époque  à  laquelle,  selon  Springel,  elle  disparut  en¬ 
tièrement. 

En  1623,  le  typhus  ou  peste  de  Hongrie,  paraît  pour  la 
première  fois  en  France,  à  Montpellier,  après  le  siège  de 
cette  place.  Il  se  montre  de  nouveau,  en  1792,  en  Cham¬ 
pagne,  après  la  défaite  de  Farmée  prussienne  :  en  1794 
et  1799,  il  sévit  en  Vendée  et  à  l’armée  des  Pyrénées,  et, 
enfin,  en  1813  et  1814,  dans  les  départements  de  FEst.  A 
cette  époque,  les  bords  du  Rhin,  l’Alsace,  la  Lorraine  et 
d’autres  provinces  furent  frappées  par  celte  meurtrière 
épidémie. 

En  1545,  paraît  la  maladie  désignée  sous  le  nom  de 
trousse -galant,  affection  qui  n’était  autre  que  le  choléra, 
du  moins  c^’est  Fopinion  généralement  admise. 
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En  1832,  le  choléra  dit  asiatique  parce  qu’il  nous  est 
venu  de  Hnde,  a  sévi  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  et  il  s’y  est  déclaré  de  nouveau  en  1849  et  1854. 


■ 

CHAPITRE  VU. 

DU  SOL. 

Le  sol  exerçant,  soit  par  sa  configuration,  soit  parles 
divers  états  qu’il  peut  présenter,  des  influences  non 
seulement  sur  la  température,  niais  sur  l’homme  et  les 
animaux,  Phygiène  doit  s’occu|)er  de  sa  formation,  de  sa 
composition,  de  ses  qualités,  etc.,  afin  de  connaître  les 
modifications  qu’il  peut  faire  éprouver  à  l’organisme. 

FORMATION  DE  LA  TERRE. 

Suivant  les  géologues,  la  terre  a  clé  originairement 
incandescente,  c’est-à-dire  que,  dans  cette  période,  toutes 
les  matières  étaient  en  fusion,  et  celles  susceptibles  de  se 
vaporiser  formaient  une  atmosphère  d’une  grande  hau¬ 
teur,  qui  exerçait  une  pression  considérable  sur  le  globe 
terrestre  et  empêchait  la  lumière  solaire  d’y  parvenir.  Il 
n’y  avait  alors  partout  que  ténèbres  (c’était  le  chaos),  et 
nul  être  animé  ne  pouvait  encore  exister.  Le  globe,  rou¬ 
lant  dans  l’espace,  envoyant  de  tous  côtés  par  rayonne¬ 
ment,  une  énorme  quantité  de  calorique  aux  corps  plané- 
iiétaires  perdus  dans  l’immensité,  dut  éprouver  un 
refroidissement  notable  à  sa  surface  qui  amena  la  solidi¬ 
fication  des  matières  extérieures.  De  là  dut  résulter  une 

I 

croûte  qui  sépara  la  malière  incandescente  de  l’atmo¬ 
sphère,  et  qui  acquit  insensiblement  plus  d’épaisseur  de 
haut  en  bas  à  mesure  que  la  condensation  des  matières 
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minérriles  vaporisées  et  de  celles  en  fusion  s’opérait.  Cest 
de  celle  époijiie  que  date  le  terrain  primitif,  dont  les 
bases  sont  les  granités  et  les  gneiss. 

A  une  seconde  époijue,  reaii,  ayant  pu  se  condenser, 
couvrit  presfjue  toute  la  surface  de  la  ten  e  et  forma  plus 
tard,  après  s'être  infiltrée  en  grande  quantité  dans  Tinté- 
rieuj*  du  sol,  les  lacs,  les  fleuves,  les  mers,  que  de  nom¬ 
breuses  sources  devaient  sans  cesse  alimenter.  Il  n'v  avait 

A’ 

encore  alors  aucun  animal  terrestre,  mais  il  existait  des 
animaux  marins,  tels  que  mollusques,  crustacés  et  quel¬ 
ques  poissons.  Cette  époque  est  surtout  caractérisée  par 
rapparitiou  d’une  grande  quantité  de  plantes  gigantesques 
parmi  lesquelles  se  trouvent  principalement  des  fougères 
énormes.  Ces  plantes,  entassées  et  accu  ni  niées  dans  les 
marécages,  sous  rinfluence  de  la  chaleur,  de  l’eau  et  de 
circonstances  inconnues,  formèrent  le  ciiarbon  de  terre 
et  le  terrain  dit  homller  ou  çaThonifère,  Par  suite  de  la 
désagrégation  des  roches  primitives  ou  ignées,  produite 
par  les  divers  agents  érosifs  et  l'eau  surtout,  des  parties 
de  ces  roches  furent  réduites  en  grains  ou  en  poussière. 
Ces  matières,  sous  cette  forme,  transportées  par  les  eaux 
où  elles  étaien  t  tenues  en  suspension  et  déposées  par  elles 
à  la  surface  de  la  terre,  amenèrent  la  formation  de  nou¬ 
velles  couches  dites  üdinmiialUfi ,  dont  l'épaisseur  aug¬ 
menta  insensiblement  et  qui  constituèrent  un  sol  propre 
à  la  végétation.  Les  gaz  renfermés  dans  le  sein  de  la  terre 
elles  matières  de  toute  sorte  vaporisées,  éprouvant,  sous 
l'influence  d'une  chaleur  excessive,  une  expansion  consi¬ 
dérable,  soulevèrent  et  percèrent  la  croûte  terrestre,  et 
produisirent  des  volcans,  des  accideiUs  de  terrain,  des 
ondulations,  des  coteaux,  des  collines,  des  montagnes. 
C’est  à  celte  époque  qu'il  faut  rap[)orter  la  formation  des 
ardoises,  des  calcaires,  des  grès,  des  filous  de  nombreux 
métaux,  de  marbres,  etc. 

A  une  troisième  époque,  le  sol  étant  constitué  d'une 
manière  plus  parfaite  pour  la  végétation,  d'autres  espèces 
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végétales  apparurent,  de  même  que  des  animaux  terres¬ 
tres,  (les  coquillages  et  des  poissons  d’eau  douce.  On  re¬ 
marque  dans  les  Icrrains  de  cette  époque  une  succession 
alternative  de  couches  marines  et  de  cou  elles  d’eau  douce, 
ce  qui  fait  présumer  que  la  mer  a  envahi  plusieurs  fois 
CCS  terrains.  Dans  les  premières  couches  se  trouvent  des 
fossiles  marins  en  grande  quantité,  et  dans  les  secondes, 
des  ossements  de  mammifères  dont  les  espèces  n’existent 
plus* 

A  une  quatrième  époque,  on  rencontre  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde,  à  une  certaine  profondeur 
du  sol,  soit  dans  les  plaines,  soit  sur  les  montagnes,  des 
dépôts  de  cailloux  roulés  dont  les  formes  arrondies  sont 
évidemment  dues  au  frottement  déterminé  par  les  vagues 
(jui  les  entraînaient,  des  blocs  de  roches  nommés  errati¬ 
ques,  dont  quelques-uns  pèsent  jusqu’à  3,000  kilogram¬ 
mes,  qui  n’ont  pu  être  transportés  que  par  des  courants 
d’une  puissance  considérable.  Tout  atteste  qu’à  cette 
époque  l’eau  couvrit  presque  toute  la  surface  de  la 
te iTC,  et  qu’il  y  eut  une  grande  catastrophe,  un  déluge 
universel  dont  la  cause  est  inconnue  ,  mais  ((ui  semble 
résulter,  d’après  divers  géologues,  des  soulèvements  vol¬ 
caniques  qui  produisirent  les  grandes  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  qui  existent  encore  aujourd’hui.  Ce  déluge  univer¬ 
sel  fut  suivi  de  déluges  partiels  dus  aussi  à  la  môme  cause, 
et  de  la  disparition  des  grandes  races  d’animaux  de  la 
troisième  époque.  On  trouve  dans  les  couches  profondes 
du  terrain  diluvien  des  fossiles  de  grands  quadrupèdes, 
tels  que  cheval,  bœuf,  auroeb,  représentés  par  les  ani¬ 
maux  actuellement  vivants,  et  des  ossements  ayant  appar¬ 
tenu  à  des  animaux  dont  les  espèces  diffèrent  de  celles 
d’aujourd’hui,  mastodonte,  mégalouix,  mammouth,  etc. 

Enfin,  il  résulte  de  l’étude  de  la  géologie  (lue  le  globe 
que  nous  habitons  a  subi  plusieurs  révolutions  caracté¬ 
risées  chacune  par  la  présence  de  l’eau  à  sa  surface,  par 
des  couches  sédînientaires  que  celle  eau  y  a  formées, 
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par  l’extinction  des  plantes  et  des  êtres  animés  de  Tépoque 
précédente,  par  la  création  de  nouvelles  espèces  végétales 
et  animales  de  plus  en  plus  parfaites,  et  qu’à  la  suite  de 
toutes  ces  révolutions,  le  sol  s’est  reconslitué  dans  de 
nouvelles  conditions  favorables  au  développement  des  vé¬ 
gétaux  et  des  animaux  qui  existent  aujourd’hui. 


COMPOSITION  DU  SOL. 


Les  terrains  composant  le  sol  se  divisent  en  terrains 
primitifs,  înlermédiaires  ou  de  transition,  secondaires, 
tertiaires  et  d’alluvions.  Voici  le  tableau,  d’après  M.  Elle 
de  Beaumont  de  ces  divers  terrains  : 
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Terrains  d’al 
vions. 


Terrain 

supercrélacé. 


Terrain 

crétacé. 


Terrain 

jurassique. 


Terrain 
de  trias. 

Terrain 

peruiien. 


AU  a  vions  modernes. 

AlSuvions  anciennes. 

Cray  ou  étage  sub-apenin. 
t'ai  uns. 

Molasses  (grès  de  Fontainebleau). 

1  Marnes  avec  gypse 

Etage  parisien  <  Calcaire  grossier. 

(Argile  plastique. 


Etage  crayeux 


[Calcaire  pisolythique. 
Craie  blanche. 

Craie  marneuse. 


,,,  ,  .  \  Grés  verts,  gault. 

Etage  glauconieux.  ]  dilorilée. 


Étage  de  sables  ferrugineux. 

t  Calcaire  de  Portland. 
)  Argile  de  Kimmerldge 
y  Coral-rag, 

)  Argile  d’Oxford. 

tCornbrasli. 

Grande  oolilhe. 
Ooiilhe  ferrugineuse* 


Oüliihe  supérieure. 
Oolithe  moyenne. 


OoÜtbe  inférieure. 
Étage  du  lias. 


Argiles  irisées. 
Muscheikatk. 


(  Grès  bigarrés. 

/  Grès  vosgiens. 

<  Zechstein. 

\  Fsépbites  ou  grès  rouge. 
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1  Terrain  divo 
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1  Terrain 
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1  ail  lu  rien. 

1  1 

ji  i  1 

Terrain 

1 

H  l 

cumbrîen. 

(Étage  houiller. 
î  Mlll  stone-grit. 

(  Calcaire  carbonifère. 

j  Grès  pourpres  ou  vieux  grès  rouges. 

(Schistes  a rdoisiers  (campéli te,  calcaire,  grès). 
J  Phyllades,  grauwackes,  calcaires. 


Terrain 

primitif. 


iTalescliistes  ou  schistes  lal queux. 
Micaschistes  ou  schistes  inycacés. 
Gueiss. 

Matières  inconnues. 


Le  sol  végétal  ou  arable  se  compose  principalement  de 
silice,  d’argile,  de  chaux,  dont  les  proportions  varient  sui¬ 
vant  les  contrées  et  les  localités  ;  d’humus,  matière  qui 
provient  de  la  décomposition  des  végétaux  et  des  animaux, 
et  de  quelques  autres  substances,  telles  que  magnésie, 
oxydes  de  fer,  et  eau  en  certaine  proportion. 

Les  terres  présentent  plus  ou  moins  de  fertilité,  suivant 
que  l’argile,  le  sable  ou  la  chaux  y  dominent.  Une  terre 
contenant  40  pour  cent  d’argile,  est  uuc  terre fer¬ 
tile,  et  très-propre  à  la  culture  des  céréales.  Les  terrains 
de  la  Beauce  présentent  le  type  d’un  bon  sol  argileux  :  les 
terres  sablonneuses,  moins  productives  que  les  précé¬ 
dentes,  sont  légères,  sèches,  faciles  à  labourer:  elles  ont 
la  propriété  d’activer  la  végétation;  mais,  lorsque  le  sable 
y  domine  par  trop,  elles  ne  sont  plus  propres  qu’à  la  cul¬ 
ture  de  l’avoine  ou  à  celle  des  ^sapins.  Les  terrains  où  la 
chaux  est  en  excès,  comme  ceux  d’une  partie  de  la  Cliam- 
pagne,  ne  peuvent  plus  guère  être  utilisés  par  l’agricul- 
lure. 


Des  substances  qui  composent  le  sol  végétal,  le  sable, 
puis  le  sable  calcaire,  sont  celles  qui  se  laissent  le  moins 
pénétrer  par  l’eau,  mais  qui  absorbent  et  retiennent  le 
plus  la  chaleur  solaire.  L’humus  et  l’argile  sont  les  deux 
corps  les  plus  hygrométriques,  aussi  les  terrains  qui  en 
contiennent  beaucoup  sont-ils  les  plus  humides.  Ceux  qui 
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sont  à  base  d’argile  constituent  le  fond  des  marais.  L'hu¬ 
mus  et  l'argile  absorbent  et  retiennent  peu  le  calorique. 


TEMPÉRATIKE  DU  SOL. 


La  terre  possède  une  chaleur  propre,  reste  de  son  incan¬ 
descence  originaire,  qui  n’a  pas  une  influence  sensible  sur 
la  température  de  sa  surface.  Celte  température  est  due 
pres<|ue  entièrement  à  l’action  des  rayons  solaires  sur  le  soi. 
Au-dessous  de  la  surface  de  ce  dernier,  à  une  vu'ofoii- 
deur  qui  augmente  avec  la  latitude,  et  qui  est  entre  les 
tropiques,  d’après  M.  BoussingauU,  de  0  33,  et  dans  nos 

climats  de  25  à  30  mètres,  existe  une  couche,  dite  inva¬ 
riable,  dont  la  température  est  toujours  la  même  dans  la 
même  localité,  et  où  les  variations  atmosphériques  ne 
sont  plus  sensibles.  Un  lliennomètrc  placé  dans  les  caves 
de  l'Observatoire,  situées  à  27  "',60  au-dessus  de  la  sur¬ 
face  du  sol,  n'a  pas  varié  de  [ilits  de  1/37  de  degrés  de 
1787  à  1829.  A  partir  de  la  couche  invariable,  la  chaleur 
de  la  terre  augmente  en  moyenne  d'un  degré  par  25  à  30 
mètres  de  profondeur;  de  sorte  qu’à  3,ÜU0  mètres,  l’eaù 
serait  réduite  à  l’état  de  vapeur,  et  à  6,000  mètres,  le 
plomb  serait  en  fusion.  Le  puits  de  Grenelle,  creusé  à  547 
mètres  de  profondeur,  donne  de  l’eau  à  27  degrés. 


ÉTAT  DE  LA  SURFACE  DU  SOL. 


La  surface  du  sol  par  la  nature  des  terrains  qui  la  com¬ 
posent,  et  suivant  <|n’clle  est  cultivée  ou  en  friche,  qu'elle 
est  couverte  d’arbres,  d'eau,  etc.,  exerce  sur  la  tempéra¬ 
ture  et  sur  l'homme  des  influences  plus  ou  moins  sen¬ 
sibles. 

Lorsque  le  sol  est  dépourvu  de  toute  culture,  et  qu’il 
est  constitué  par  des  matières  qui  absorbent  facilement  le 
calorique  et  le  réfléchissent,  telles  que  sable  et  chaux,  il  a 
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la  propriété  d'augmenter  la  température  de  la  localité  et 
de  la  contrée.  C’est  à  cette  cause^  en  grande  partie,  qu’est 
due  la  chaleur  excessive  des  régions  sablonneuses  de  l’A- 


(iO  degrés. 

La  nudité  du  sol  reconnaît  pour  causes  principales  la 
nature  argileuse  ou  sablonneuse  des  terrains.  Dans  le 
premier  cas,  la  terre  étant  imperméable,  les  eaux  plu¬ 
viales  restent  à  sa  surface  ou  y  forment  des  marais  et 
empêchent  ainsi  toute  végétation;  dans  le  second  cas,  ces 
mêmes  eaux  trouvant  facilement  à  s'infiltrer  dans  le  sable, 
qui  est  impropre  par  lui-même  à  la  culture,  rendent 
stériles,  par  leur  absence,  les  terres  qui  ont  pour  base 
celte  substance. 

Les  bois,  les  forêts  qui  couvrent  le  sol  déterminent , 
dans  les  localités  où  ils  occupent  une  certaine  étendue  de 
terrain,  un  abaissement  de  température  dû  aux  causes 
suivantes:  les  arbres,  tout  en  condensant  les  vapeurs  à 
l’étal  vésiculaire  réj>andues  dans  l'atmosphère,  dégagent 
à  leur  surface  des  vapeurs  aqueuses  en  plus  grande  quan¬ 
tité  qu'ils  n’en  ont  absorbé  (c'est  ce  qu'on  aiipelle  la  res¬ 
piration  végétale).  Cette  vapeur,  mêlée  à  l’air  ambiant,  en 
opère  le  refroidissement.  D’un  autre  côté,  les  feuilles,  en 
empêchant  les  rayons  solaires  d'arriver  jusqu'à  Ja  surface 
du  sol,  concourent  à  en  maintenir  la  fraîcheur.  Le  ter¬ 
rain  himiifère  des  bois,  les  racines  des  arbres  produisent 
le  même  eiï'el  en  absorbant  et  en  retenant  l'eau  pluviale, 
et  ils  favorisent  en  outre  le  maintien  des  sources  dans  les 
localités. 

Les  arbres  ont  la  propriété  de  dégager  de  l'oxygène  pur 
et  d’absorber  l’acide  carbonique  de  l’air,  dont  ils  s'assimi¬ 
lent  le  carbone,  de  modérer  l'impétuosilé  des  vents,  et 
d'arrêter,  par  une  espèce  de  tamisage  qui  s'opère  à  tra¬ 
vers  leur  feuillage,  les  principes  morbifiques  dont  ces 
vents  pourraient  être  chargés.  Sous  ces  rapports,  les  bois 
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cl  les  forêts  contribuent  à  la  salubrité  des  localités  et  sont 
favorables  aux  personnes  qui  habitent  dans  leur  voisinage. 

CULTURE  DU  SOL. 

La  mise  en  culture  des  terrains  arides,  découverts  et 
surtout  de  ceux  qui  sont  marécageux  est  un  moyen  puis¬ 
sant  d’assainissement  des  contrées  qui  présentent  ces  con¬ 
ditions;  la  végétation,  dans  ce  cas,  produit  des  effets  ana¬ 
logues  à  ceux  que  déterminent  les  bois  et  les  forêts,  et 
rend  salubres  les  terrains  marécageux  en  diminuant  ou 
en  détruisant  la  cause  productrice  des  effluves. 

Défrichement.  —  Les  défrichements  des  bois,  des  terres 
vierges  et  le  remuement  de  celles  qiü  sont  riches  en 
humus  exercent  une  influence  nuisible  sur  la  santé,  et 
sont  cause  de  maladies  plus  ou  moins  graves,  mais  prin¬ 
cipalement  de  fièvres  intermittentes.  L’insalubrité  de  ces 
terrains  est  due  à  la  décomposition  successive  des  plantes 
et  des  matières  animales  qui  s’opère  à  leur  surface,  sous 
rinfliience  de  la  chaleur  et  do  Thumidité,  et  dont  l’eau 
entraîne  peu  à  peu  les  produits  à  une  certaine  profondeur 
du  sol.  Partout  où  il  y  a  eu  des  remuements  de  terre 
considérables,  on  a  vu  survenir  des  maladies  nombreuses, 
mais  particulièrement  des  fièvres,  soit  in  tenu  illentes , 
soit  pernicieuses.  On  sait  que  les  terrassements  qu’on  fit 
exécuter  à  Versailles,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  coûtè¬ 
rent  la  vie  à  des  milliers  de  soldats.  En  Algérie,  le  remue¬ 
ment  des  terres,  nécessité  par  les  besoins  de  l’agriculture 
ou  rétablissement  des  roules,  a  été  cause  aussi  de  beau¬ 
coup  d’accidents  graves. 

Les  défrichements  des  forêts  sur  une  grande  étendue, 
outre  l’influence  fâcheuse  qu’ils  peuvent  exercer  sur  ceux 
qui  les  opèrent,  produisent  la  sécheresse  de  l’atmosphère, 
élèvent  la  température  des  localités  et  réduisent  ou  taris¬ 
sent  les  sources.  Si,  sous  la  domination  romaine,  le  cli¬ 
mat  de  la  France  était  plus  froid  et  plus  rigoureux  que  de 
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nos  jours,  c’est  (ju’il  existait  alors  de  vastes  et  épaisses 
forêts  que  le  défricliement  a  peu  à  peu  détruites. 


OONFIOL RATION  DU  SOI-. 


t 


Le  sol,  loin  d’être  uni  parioiit,  présente  au  contraire 
des  ondulations  plus  ou  moins  sensibles,  des  bassins,  des 
vallées,  des  ravins,  des  collines  et  eiifiii  des  montagnes 
de  hauteur  variable.  Ile  la  disposition  et  de  rexposiüon 
des  terrains  ainsi  accidentés  résultent  des  intluences 
qui  ne  sont  pas  sans  action  sur  l’iiomme  et  sur  la  tempé¬ 
rature. 

La  confîgui’atiou  des  côtes  maritimes,  celle  des  mon¬ 
tagnes  qui  viennent  s"y  réunir,  leur  exposition,  ont,  con¬ 
jointement  avec  Latniosplière  maritime  chargée  de  va¬ 
peurs  aqueuses  contenant  une  certaine  proportion  de 
calorique  à  l’état  latent,  une  influence  marquée  sur  le 
climat  des  localités  ([ui  avoisinent  les  mors.  Ainsi,  il  est 
des  lieux  qui,  (|uoique  situés  un  peu  au  nord  de  ITurope, 
jouissent  d’une  température  douce  ejui  permet  de  cultiver 
des  plantes  qui  ne  viennent  ordinairement  que  dans  les 
climats  tempérés. 

Les  montagnes  en  général,  par  leur  configuration,  leur 
exposition,  moiUflent  beaucoup  la  letnpéralure  des  loca¬ 
lités.  On  conçoit  en  effet  qiflune  chaîne  de  montagnes 
qui  formerait  une  espèce  d’enceinte  ouverte  seulement  au 
midi  rendrait  la  température  du  pays  ainsi  enclavé  plus 
élevée  que  celle  d’un  pays  voisin  qui  se  trouverait  dans  les 
inèriies  condilions,  mais  donl  l’exj'osilion  serait  différente. 
Par  son  élévation,  le  sol  exerce  une  influence  sur  les  cli¬ 
mats  et  conséquemment  sur  les  êtres  animés.  La  tempé¬ 
rature  décroît  avec  raltitude,  mais  d’une  manière  qui 
varie  suivant  la  latitude.  Ainsi,  dans  les  régions  équato¬ 
riales.  la  diminution  est  d’un  degré  environ,  en  moyenne, 
ftar  220  mètres  de  hanleur,  et  dans  nos  latitudes  d’un 
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degré,  en  moyenne  aussi,  pour  170  a  180  mètres  d’élé¬ 
vation. 

A  une  certaine  hauteur  du  sol,  l’air  est  plus  pur  et  n’est 
plus  chargé  d’eftluves  marécageux.  On  remarque  aussi 
que  les  miasmes  qui  déterminent  la  fièvre  jaune,  le  cho¬ 
léra,  la  peste,  atteignent  rarement  ou  frappent  peu  les 
localités  élevées.  A  laVera-Cruz,  aune  hauteur  de  928  mè¬ 
tres,  la  lièvre  jaune  ne  sévit  plus.  L’ascension  à  de  hautes 
montagnes  expose  l’homme  aux  effets  de  la  raréfaction  de 
i’air,  et  du  froid. 


•  CHAPITRE  vm. 

DES  EAUX  EN  GÉNÉRAL. 

f 

'  * 

:  L’eau  est  abondamment  répandue  sur  le  globe  que 

nous  habitons,  et  existe  dans  la  nature  sous  trois  formes, 
à  l’étal  gazeux,  solide  et  liquide.  A  l’état  gazeux  on  la 
rencontre  en  <]  nanti  lé  considérable  dans  l’atmosphère  où, 
suivant  ses  divers  degrés  de  condensation,  elle  constitue 
les  brouillards,  les  nuages.  A  l’état  solide,  elle  forme  la 
glace,  la  neige,  la  grêle.  A  l’état  liquide,  elle  constitue  les 
ruisseaux,  les  lacs,  les  rivières,  les  fleuves  elles  mers, 
qui  couvrent  plus  des  deux  tiers  de  la  surface  terrestre. 

L’eau  exerce,  soit  directement,  soit  indirectement,  de 
nombreuses  influences  sur  l'iiomme,  sur  les  végétaux  et 
sur  la  temjHîraUire  almosphéiiqvie.  Indispensable  à  Teii- 
tretien  de  la  vie  humaine,  elle  fait  partie  de  tous  nos  iis- 
sus  et  de  loiites  nos  humeurs  qu’elle  dilue;  nécessaire  à 

V  l’accomplissement  de  l’acte  de  la  digestion,  elle  favorise 

les  nombreuses  rcactioiis  chimiques  qui  s’opèrent  au  sein 

V..  de  l’organisme,  sert  de  véhicule  aux  juincipes  excrémen- 
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ê;:  tiels  que  les  Iranspiralions  pulmonaire  et  cutanee,  et  les 

tvi,  urines,  éliminent  du  corps. 
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Néanmoins,  suivant  ses  qualités,  son  usage  peut  être  plus 
ou  moins  favorable  ou  plus  ou  moins  nuisible.  Lorsqu'elle 
est  courante,  limpide,  aérée,  peu  chargée  de  sels,  elle 
constitue  une  excellente  boisson.  Stagnante,  croupie,  ou 
contenant  en  dissolution  une  grande  quantité  de  matières 
salines,  telles  que  sulfate  de  soude  ou  de  chaux,  elle  pro¬ 
duit  les  i>lus  fâcheux  effets  sur  rorganîsme. 

L'eau  est  également  essentielle  aux  plantes  ;  sans  ce  li¬ 
quide  toute  végétation  est  impossible.  Aussi  le  sol  est  d'au¬ 
tant  plus  fertile  qu'il  est  sillonné  à  sa  surface  par  uii  plus 
grand  nombre  de  cours  d'eau.  Tout  le  monde  connaît  la 
puissance  fertilisante  des  irrigations.  Les  eaux,  outre 
l'action  propre  qu'elles  exercent  sur  la  végétation,  en 
favoriseid  l’activité  en  déposant  à  la  surface  de  la  terre 
les  substances  qu'elles  tiennent  en  suspension  et  qui  agis¬ 
sent  à  la  manière  des  meilleurs  engrais.  C'est  au  limon 
que  dépose  le  Nil  que  le  sol  de  l'Egypte  doit  sa  fertilité. 
Les  cours  d’eau,  tout  en  étant  utiles  à  l'agriculture,  favo¬ 
risent,  par  les  nombreuses  communicaliotis  qu'ils  ouvrent, 
le  trausport des- denrées,  des  marchandises,  à  des  prix  peu 
élevés,  et  rendent  l'écliange  des  produits  plus  facile. 

Des  grandes  surfaces  liquides,  il  s'évapore,  sous  l'in¬ 
fluence  de  la  chaleur  et  du  vent,  une  grande  quantité 
d'eau,  qui,  en  se  répandant  dans  l'atmosphère,  modifie 
sensiblement  la  température  de  la  contrée.  Ainsi,  cette 
vapeur  modère  la  clialeur  pendant  l'été,  rend  les  hivers 
moins  fiouls,  et  la  température  moins  variable  aux  diffé¬ 
rentes  saisons  de  l’année.  Sur  les  bords  de  la  mer,  où  l’air 
est  toujours  chargé  d'une  grande  quantité  de  vapeur  d’eau, 
les  hivers  y  sont  moins  rigoureux  que  dans  l’intérieur  des 
tories.  Ce[)endatjl,  à  un  certain  degré  de  condensation 
(brouillards),  celte  vapeur  devient  froide,  p redis jiosc  aux 
rhumatismes,  et  rend  les  pays  où  die  passe  fréquemment 
à  cet  étal  humides  et  Insalubres. 
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EAU  DE  MER. 

L’eau  de  mer,  d’une  couleur  le  [dusordiuairennent  ver¬ 
dâtre,  a  une  saveur  salée,  âcre  et  amère,  qui  est  due  aux 
différents  sets  qu’elle  tient  en  dissolution.  Elle  contient, 
d’après  l’analyse  faite  par  Marcel,  sur  un  kilogramme 
d’eau  :  chlorure  de  sodium  2G,G00;  chlorure  de  magné¬ 
sium,  5,134;  de  calcium,  1,232;  sulfate  de  soude,  4,G60; 
des  iodureset  des  liroiniires  de  sodium  et  de  magnésium, 
des  traces  de  matières  organiques,  de  Tacide  carbonique 
et  de  l’air  en  quanti  lé  notable.  Cette  eau  n’est  pas  buva¬ 
ble  ;  mais,  distillée  et  aérée,  elle  devient  propre  à  l’ali- 
menlalion  de  i’iiomme  et  des  animaux. 

ATMOSPHÈRE  MARITIME. 


L’atmosphère  maritime,  qui  ne  diffère  pas  sensible¬ 
ment  de  celle  des  contiiienls,  quant  à  la  composition  de 
l’air,  réunit  cerlaines  conditions  qui  paraissent  la  rendre 
favorable  à  la  sa  nié. 


La  pression  atmosphérique  étant  plus  considérable  à  la 
surface  des  mers  qu’à  celle  de  la  terre,  il  s’ensuit  que 
l’acte  de  la  res[)i ration  s’accom[dit  avec  idiis  de  facilité  et 
d’énergie,  et  que,  sous  un  même  volume  d’aîr,  il  y  a  plus 
d’oxygène  absorbé  à  chaque  inspiration,  ce  qui  a  pour 
effet  de  donner  une  certaine  tonicité  à  l’organisme.  L’ab¬ 
sorption  dei]iielques  particules  salines  répajidues  dans 
l’air  pendant  la  respiration,  paraît  être  favorable  à  (juel- 
(jues  maladies  et  à  certaines  constitutions,  l.es  personnes 
molles,  lymphatiques  éprouvent  généralement  des  effets 
salutaires  de  l’atmosphère  maritime. 

L’air  maritime,  renouvelé  sans  cesse  par  les  brises, 
exemj>t  d’émanations  délétères,  est  plus  pur  et  par  consé¬ 
quent  [)lus  salubre  que  l’air  terrestre  ;  il  est  en  outre  plus 
frais  que  ce  dernier  dans  l’été,  et  plus  chaud  en  hiver.  Cela 
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lient,  dans  le  premier  cas,  à  ce  ()i!e  les  masses  de  vapeurs 
qui  s'exlinloiitde  la  surface  des  mersabsor]>ent,  en  se  raré¬ 
fiant,  une  certaine  quanlité  de  calorique  de  ratinosplière; 
dans  le  second  cas,  à  ce  que  Tean  do  mer,  en  verlu  de  sa 
densité  ,  retient  une  portion  du  calorique  dont  elle  sVst 
chargée  dans  l’été,  et  à  ce  que  encore  les  vapeurs  aqueu¬ 
ses  répandues  en  grande  quantité  dans  Tair,  remient 
moins  actif  le  rayon nement  de  la  terre  vers  les  espaces 
célestes.  Il  gèle  rarement,  en  elfe t,  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  les  climats  tempérés. 

L’atmosphère  maritime  convient  aux  individus  d’une 
conslitntion  faible,  d’un  tempérament  lyuifdialiquc  et  qui 
ont  une  prédisposition  aux  scrofules.  On  s’accorde  assez 
généralement  à  reconnaître  que  les  affections  qui  régnent 
sur  les  conlinents  diminuent  d’intensité  sur  te  lillotal,  ou 
s’arrêtent  même  à  cette  limite  ;  t|ne  les  maladies  contrac¬ 
tées  dans  l’intérieur  des  terres  s’amendent  sensiblement 
sous  l’inflnence  de  l’air  maritime,  et  que  les  épidémies 
qui  sévissent  dans  le  voisinage  de  la  mer  ne  se  com¬ 
muniquent  pas  aux  équipages  des  navires  placés  à  quel¬ 
que  distance  des  côtes.  On  croit  aussi  que  cet  air  est 

J 

favorable  aux  individus  atteints  de  phlhisîe  pulmonaire. 
Un  médecin  anglais,  Gitebrist  a  considéré  les  voyages 
sur  mer  comme  un  moyen  curatif  de  cette  maladie. 
M.  Becquerel,  qui  cite  cet  aiilenr,  en  partage  l’opinion, 
des  observations  qui  lui  sont  propres  lui  ayant  prouvé 
l’eftiracilé  de  la  navigation  dans  la  pbtiiisie  pulmonaire 
parvenue  même  à  un  degré  assez  avancé.  Contrairement 
à  cette  opinion,  M.  Jules  Uocliard,  cliiriirgien  de  la  ma¬ 
rine,  dans  un  mémoire  qui  vient  d’être  couronné  par 
l’Academie  de  médecine,  établît,  sur  des  documents  puisés 
au  iTiinislère  de  la  marine,  et  que^’on  peut  considérer 
par  conséquent  comme  aullientiqnes ,  que  la  plittiisie 
pulmonaire  fait  un  plus  grand  nombre  de  victimes,  sans 
en  excepter  les  officiers,  dans  la  marine  anglaise  et  dans 
la  marine  française,  soit  dans  les  ports,  soit  en  pleine 
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mer,  dans  Tlnde  comme  aux  Antilles,  partout  enfin  où 
le  marin  peut  être  observé,  que  dans  i’arniêe  de  terre. 
En  cherebant  combien  rinfanterie  de  ligne  fournissait  de 
plithisiques  comparativement  à  rioHinterie  de  marine, 
M.  Uocliard  a  trouvé  que  Tarmée  de  terre  perdait  moitié 
moins  d’Iiommes  à  la  suite  de  cette  maladie  que  l’infan- 
terie  de  marine.  L’auteur  conclut  que  la  navigation  ne 
convient  aux  tuberculeux  ni  comme  carrière,  ni  comme 
moyen  de  traitement.  Ce  travail  est  appuyé  par  des  statis¬ 
tiques  et  des  faits  qui  laissent  peu  à  désirer, 

PLUIE. 

Les  vapeurs  aqueuses  répandues  dans  Tatmosphère  et 
qui  proviennent,  comme  on  le  sait,  de  révaporation  qui 
s’opère  à  la  surface  des  masses  liquides  qui  couvrent  une 
partie  de  la  terre,  peuvent,  sous  l’influence  d’im  abaisse¬ 
ment  subit  de  température,  d’un  courant  d\'iir  froid,  de 
l’électricité,  être  condensées  à  divers  degrés;  elles  consti¬ 
tuent  alors,  suivant  leur  degré  de  condensation,  la  pluie, 
les  brouillards,  la  rosée,  la  neige,  etc. 

La  pluie  est  d’autant  plus  abondante  que  l’atmosphère 
est  pins  saturée  d’eau.  Des  circonstances  locales  ou  clima¬ 
tériques  font  varier  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  an¬ 
nuellement  dans  les  divers  pays.  En  général,  plus  la 
vaporisation  est  considérable,  plus  il  tombe  de  pluie.  Aussi 
pleut-il  beaucoup  dans  les  pays  chauds  et  la  qiianUlé  de 
pluie  diminue-t-elle  de  l’équateur  aux  pôles.  A  Paris,  la 
hauteur  d’eau  qui  tombe  par  an  est  de  0'"D64;  à  Bordeaux, 
de  0'"650;  à  Madère,  de  0“767;  à  la  Havane,  de  2"*32;  à 
Saint-Domingue,  de  2™73.  La  vaporisation  diminuant  avec 
le  froi<l,  l’iiiver  est  la'^aison  où  il  tombe  le  moins  d’eau  ; 
mais  c’est  aussi  l’époque  où  il  y  a  le  plus  d’humidité,  la 
vapeur  d’eau  almosphéï  ique  étant  alors  plus  condensée 
ou  précipitée  a  l’état  vésicule lix. 

L’eau  (le  pluie  qui  tombe  à  la  suite  des  orages  contient 
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soiivenl  de  l’acide  nitrique,  de  l’ammoniaque  et  de  razotate 
d’ammoniaque.  La  forma  lion  des  deux  premiers  produits 
est  due  à  l’aclion  des  étincelles  électriques.  Sous  celte 
influence,  l’eau  se  décompose,  son  oxygène  se  combine 
avec  l’azote  de  l’air  pour  former  de  l’acide  nitrique,  et 
l'bydrogène  de  l’eau  s’unit  à  l’azote  de  l’air  pour  former 
de  l’ammoniaque.  De  la  combinaison  de  celte  dernière 
avec  l’acide  nitrique  résulte  enfin  l’azotate  d’ammoniaque. 

A  Paris,  d’après  les  expériences  de  M.  Barrai,  il  tombe 
par  an  14  à  lîi  kilogrammes  d’azote  sur  chaque  hectare  de 
terrain.  M.  Chatin  et  d’antres  observateurs  ont  constaté  éga¬ 
lement  laprésence  de  ce  gaz  dans  les  eaux  pluviales.  L’opi¬ 
nion  qui  attribuait  une  action  fertilisante  aux  pluies 
d’orage  est  maintenant  confirmée  par  l’analyse  chimique. 

Influence  de  la  pluie  sur  r homme.  - —  L’eau  pluviale  en 
contact  avec  la  peau  amène  un  refroidissement  plus  ou 
moins  intense  dû  à  la  température  de  la  pluie  toujours 
plus  basse  que  celle  du  corps,  à  l’absorption  partielle  de  ce 
liquide  par  les  vaisseaux  absorbants,  et  principalement  à 
son  évaporation  à  la  surface  cutanée,  évaporation  qui  se 
fait  au  détriment  du  calorique  du  corps.  Le  refroidisse¬ 
ment  déterminé  par  ces  causes,  et  qui  est  d’autant  plus 
considérable  que  l’exposition  à  la  pluie  a  été  plus  prolon¬ 
gée,  est  suivi  du  refoulement  du  sang  de  la  périphérie  au 
centre  et  de  la  suppression  plus  ou  moins  complète  de  la 
transpiration  cutanée.  Ces  derniers  phénomènes  ont  très- 
souvent  pour  conséquence  le  développement  de  maladies 
graves,  telles  que  pleurites,  pneumonies,  bronchites,  rhu¬ 
matismes,  angines,  etc. 

Les  moyens  hygiéniques  à  employer  dans  ce  cas,  sont 
très-simples  ;  ils  consistent  à  ne  pas  garder  les  vêtements 
mouillés,  à  les  remplacer  de  suilc,  s’il  est  possible,  par 
d’aulres  qui  soient  chauds ,  et  à  prendre  quelques  bois¬ 
sons  chaudes ,  légèrement  excitantes  et  sudorifiques,  afin 
d’activer  la  circulalion  et  d’amener  une  réaction  salutaire. 

Brouillards.  Les  brouillards  sont  des  masses  de  vapeurs 
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qui  5e  dégagent  soit  d’un  sol  liiimidc,  soit  trune  sur¬ 
face  liquide,  lorsque  la  température  de  l’air  ambiant 
esl  plus  basse  que  celle  des  surfaces  exbaitanles. Les  brouil¬ 
lards  se  forment  encore  lorsque  la  vapeur  d’eau,  que  l’air 
conticnl,  se  trouve  en  contact  avec  la  surface  plus  froide  de 
l’eaii  ou  du  sol.  Dans  l’un  et  l’auü  c  cas,  c’est  loiijours  à  la 
condcnsalion  jiar  le  froid  des  vapeurs  aqueuses  à  l’élal  vé¬ 
siculaire  qu’est  due  la  formation  des  brouillards. 

Nuages.  —  Les  nuages  ne  sont  que  des  amas  de  brouil¬ 
lards  occupant  les  hautes  régions  de  l’atmosphère. 

liosée.  —  La  rosée  se  forme  pendant  la  nuit  jiar  un  temps 
calme  et  un  ciel  sans  nuages;  elle  est  due  au  refroidisse¬ 
ment  de  l’air,  sotis  rinfluenco  du  rayonnemeut  de  la  terre 
et  des  corps  dispersés  à  sa  surface.  Par  suite  de  ce  refroi- 
dissemeut,  les  couches  inférieures  de  l’air  ambiant  se 
trouvant  en  contact  avec  des  corps  plus  froids  qu’elles, 
baissent  {le  température,  et  les  vapeurs  qu’elles  coutieu- 
nenl  se  condensent.  Ce  sont  ces  vapeurs  condensées  qui 

viennent  se  déposer  sous  forme  liquide  sur  le  sol,  les 
plantes  et  d’autres  corps  qui  constituent  la  rosée. 

Serein.  — Le  serein  esl  une  pluie  fine  qui  tombe  sur¬ 
tout  {lans  les  pnys  chauds,  nprès  le  coucher  du  soleil,  sans 
que  le  ciel  soit  nuageux.  Ce  phénomène  est  le  résultat  de 
la  condensation,  [jar  l’efTel  du  rayonnement  vers  les  espaces 
célestes,  des  vapeurs  qui  s’étaient  élevées  le  jour  en  grande 
quanlilé  dans  l’atmosphère,  sous  rinfluence  de  la  clialeur. 
Le  serein  est  d’autant  plus  abondant  que  le  rayonnement 
de  la  terre  est  plus  actif.  Le  serein  est  malsain  et  donne 
souvent  lieu,  dans  les  pays  chauds,  à  des  fièvres  inter¬ 
mittentes. 


Gelée  blanche.  —  La  gelée  blanche  n’est  autre  chose  qiTc 
la  rosée  congelée.  Les  vapeurs  répandues  dans  Tatmo- 
sphère,  condensées  à  divers  états, consliluent  l’air  humide 
dont  il  a  été  déjà  question. 


CHAPITKE  IX, 


DES  CLIMATS. 


On  entend  par  climats  les  températures  moyennes  et 
annuelles,  estivales  et  liibernales,  d’un  certain  nombre  de 
zones  dans  lesqu elles  ces  températures  sont  comprises. 
Ces  zones  se  nomment  isothermes  et  sont  formées  clles- 
inemes  par  des  lignes  courbes  de  même  nom,  parallèles  à 
réquateur,  et  que  M.  de  Humboldt  a  fait  connaître.  Ces 
lignes  joignent  entre  eux  tons  les  points  dont  la  tempéra¬ 
ture  moyenne  est  la  même;  mais,  comme  celle-ci  n’est 
pas  par!oul,àégale  latitude,  uniforme,  et  qu’elle  varie  sui¬ 
vant  la  contigu  ration,  l’élévation  du  sol,  etc.,  elles  sont 
plus  ou  moins  sinueuses  ;  sur  les  mers ,  cependant,  elles 
s’éloignent  peu  du  parallélisme.  Pour  donner  une  idée 
pins  exacte  des  lignes  isoUiennes,  M.  Pouillet  suppose 
«  qu’un  voyageur  fasse  le  tour  du  monde  en  partant  de 
Paris,  et  qu'il  passe  par  tous  les  points  de  riiémisphère 
boréal,  pour  lesquels  la  température  moyenne  est  comme 
ùl*aris,  de  10  degrés  8,  la  route  (ju’il  aura  parcourue  for¬ 
mera  autour  de  la  terre  une  coiirije  d’égale  chaleur  ;  c’est 
ce  qu’on  nomme  une  ligne  isotherme.  Mais  celte  ligne  de 
10  degrés  8  est  loin  de  coïncider  avec  !c  parallèle  de  Paris  ; 
elle  est  irrégulière,  sinueuse,  c’est-à-dire  iju’elle  passe 

par  des  points  dont  la  latitude  est  très-différente  de  la  la¬ 
titude  de  Paris.  )) 


On  admet  aussi  des  lignes  isolhères,  c’est-à-dire  d’égal 
été,  des  lignes  isochimènes,  c’est-à-dire  d’égal  hiver;  en¬ 
fin  ,  on  nomme  zone  isotherme,  l’espace  compris  entre 
deux  lignes  isothermes. 

On  distingue  sept  climals  classés  d’après  leur  tempera- 

■ 

tare  moyenne,  de  la  manière  suivante  :  1®  Climat  brû¬ 
lant,  de  27%5  à  2o“  ;  ‘1^  climat  chaud,  de  25  à  20; 
climat  doux ,  de  20  à  15"  ;  i'’  climat  tempéré ,  de  15''  à 
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lOs  S''  climat  froid,  de  10’  à  5»;  6“  climat  très-froid,  de  5» 
à  zéro  ;  7“  climat  glacé  au-dessous  de  zéro. 

L’hygiène  n’a  guère  à  s’occuper  avec  fruit  que  de  trois 
climats:  les  climats  chauds,  les  climats  tempérés  et  les 
climats  froids. 


CLIMATS  CHAUDS. 

Les  climats  chauds  s’étendent  de  Téquateur  aux  tropi¬ 
ques,  et  (le  ces  derniers  jusqu’au  30®  ou  35®  degré  de  la¬ 
titude  auslrale  ou  boréale.  Ils  comprennent  la  majeure 
partie  de  l’Afrique,  les  îles  ((ui  en  dépendent  :  Madagas¬ 
car,  les  Comores,  Socotora,  Bourbon,  Maurice,  etc.;  l’Asie 
méridionale,  la  Syrie,  l’Arabie,  la  Perse,  l’Inde,  le  Ton- 
quin,  laCochincbine,  le  sud  de  la  Chine  ,  les  îles  de  Cey- 
land  ,  Andaman,  les  Maldives,  etc.;  la  plus  grande  parlie 
delà  Nouvelle-Hollande ,  et  les  îles  nombreuses  de  l’O¬ 
céanie;  une  partie  de  l’Amérique  du  Nord  s’étendant  du 
golfe  de  Californie  à  l’isthme  de  Panama,  et,  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  la  Colombie,  les  Guyanes,  le  Paraguay,  le 
nord  de  La  Plata,  les  Antilles. 

Sous  l’influence  des  rayons  solaires  tombant  perpendi¬ 
culairement,  la  température  s’élève,  en  moyenne  et  à 
l’ombre,  dans  les  régions  équatoriales,  de  27  à  29  degrés, 
et  ne  varie  guère,  dans  les  différentes  saisons,  que  d’un  à 
deux  ou  trois  degrés.  Les  contrées  tropicales  de  l’ancien 
monde  paraissent  s’échauffer  plus  que  celles  du  nouveau 
continent,  sans  qu’on  puisse  en  expliquer  la  cause.  Sous 
la  zone  torride  ,  les  variations  de  température  sont  peu 
fréquentes  et  peu  considérables  dans  l’hémisphère  austral, 
et  moins  encore  dans  l’hémisphère  boréal. 

La  température  va  en  décroissant,  de  l’équateur  aux 
pôles,  dans  une  proportion  évaluée  à  1  /2  degré  pou  r  chaque 
degré  de  latitude  ;  mais  comme  elle  est  soumise  à  de  nom¬ 
breuses  influences  perturbatrices,  on  ne  peut  considérer 
ce  décroissement  comme  une  loi  générale. 


DES  CLIMATS, 


203 

Dans  les  pays  chauds,  la  tein[)érnliire  du  jour  et  de  la 
nuit  présenle  une  difTérencc  considérable  qui  peut  aller 
jusqu’à  20  degrés.  Cette  diminution  si  notable  de  la  cha¬ 
leur,  pendant  la  période  nocturne,  est  duc  ou  rayonnement 
de  la  terre  et  des  corps  placés  à  sa  surface  vers  les  espaces 
célestes.  C’est  encore  à  ce  rayonnement,  qui  devient  d’au¬ 
tant  plus  actif  que  le  ciel  est  plus  pur,  qu’on  doit  attribuer 
le&  rosées  abondai! les  qui  surviennent  après  le  coucher  du 
soleil. 

L’action  continue  du  soleil  détermine  ,  à  l’époque  des 

fortes  chaleurs,  dont  la  durée  est  de  près  de  six  mois,  une 
évaporation  considérable  d’eau  qui  vient  saturer  l’atmos- 
plière. 

Plus  tard,  à  la  saison  où  la  température  décroît,  ces 
masses  de  vapeurs  se  condensent  et  il  survient  des  pluies 
toiTentielles  qui  durent  plusieurs  mois.  A  cause  de  ces 
deux  époques  de  sécheresse  et  de  pluie  ,  presque  d’égale 
durée,  on  a  divisé  l’année  équatoriale  en  deux  saisons,  la 
saison  sèche  et  la  saison  des  pluies.  Johnson,  M.Levacher 
et  d’autres  auteurs  ne  trouvant  pas  celte  division  assez 
exacte,  admettent  quatre  saisons.  La  première  commence 
au  mois  de  novembre  et  finit  au  mois  de  février;  c’est 
l’hiver  tropical,  analogue  aux  deux  derniers  mois  du  pvàn- 
temps  en  Europe  :  la  seconde  commence  au  mois  de  fé¬ 
vrier  et  se  termine  au  mois  de  mai,  c’est  la  saison  sèclie  ; 
la  troisième  commence  au  mois  de  mai  et  finit  au  mois 
de  juillet,  c’est  la  saison  intermédiaire,  caractérisée  par 
des  variations  brusques  de  température  accompagnées 
souvent  dorages.  La  quatrième  se  prolonge  de  juillet  à 
novembre,  c’est  la  saison  des  pluies. 

L’eau  qui  tombe  par  torrents  pendant  une  partie  de 
l’année,  ne  trouvant  pas  toujours  à  s’écouler  facilement, 
SC  réunit  dans  les  endroits  où  le  sol  est  déprimé  et  argi¬ 
leux,  y  séjourne  plus  ou  moins  ou  y  forme  dévastés  ma¬ 
rais  qui  sont  autant  de  foyers  d’infection  d’où  se  dégagent 
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des  niasses  d 'effluves  délétères,  source  d’une  foule  de 
maladies  graves  qui  déciment  les  iiopulations. 

11  règne  dans  ces  contrées  divers  vents  dont  l’homme 
ressent  nécessairement  rinfluencc.  U  y  a  des  brises  de 
mer  <jui  s'élèvent  assez  régulièrement  deux  fois  par  jour; 
des  vents,  dits  afisés,  (|ui  régnent  loin  des  côtes;  des  vents, 
appelés  moussons  J  qui  soufflent  vers  riiémispbère  le  plus 
écliauffé  et  par  conséquent  dans  deux  sens  différents,  du 
sud-ouest  pendant  six  mois  et  du  nord- est  pendant  les  six 
au 

Il  existe  en  outre  des  vents  extraordinaires  plus  ou  moins 
violents.  Sur  les  côtes  de  Guinée,  c'est  riiarmatlan;  sur 
celles  d’Afri((ue,  le  simoun,  appelé  chamsin  en  Egypte. 
Ce  vent  iinpéiueux,  qui  souffle  dans  le  grand  désert  du 
Saliarn,fait  monter  le  lliermomèlre,  dans  les  lieux  abrités, 
à  +  48  degrés.  H  soulève  le  sable,  Te  titrai  ne  au  loin  et  en 
forme,  lorqii'il  rencontre  des  obstacles,  des  espèces  de 
montagnes;  il  règne  en  Egypte  pendant  oO  jours,  25  jours 
avant  l'éi[uinoxe  du  prinletiips  et  25  jours  après. 


mois,  cbangeant  ainsi  de  direction  avec  le  soleil. 


IXFLUENCE  DES  CLIMATS  CHAUDS  SUR  L  HOMME 


l'n  des  premiers  effets  de  ces  climats,  c'est  d'augmenter 
consiilérablement  l'exlialalion  cutanée,  de  déterminer 
l’afflux  des  liquides  vers  la  peau,  dont  les  fonctions  ac¬ 
quièrent  une  activité  consi tiérable.  Ces  phénomènes  sont 
bientôt  suivis  de  l’affaildissement  du  système  musculaire, 
de  l’alonie  des  membranes  muqueuses,  du  ralenlissement 
des  fonctions  digestives,  et  en  général  de  presque  toutes 
les  fondions  centrales. 


La  respiration  devient  plus  lente,  et  il  y  a  par  consé- 
quenl,  pendant  raccoin plissement  de  cet  acte,  moins  de 
carbone. brûlé  et  moins  d’oxy'^ène  absorbé;  mais,  d'un 
autre  côté,  la  sécrétion  biliaire  étant  plus  active,  le  car¬ 
bone  en  excès  est  éliminé  par  celle  voie;  il  s'en  dégage 
également  un  peu  à  la  surface  cutanée.  L'ut  iuo  et  toutes 
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les  sécréüons  généralement  subissent  une  tliminutioii 
notable.  La  bile  et  le  sperme  seuls  sont  sécrétés  en  pins 
grande  quantité.  A  la  suite  de  tonies  ces  niodifications, 
qui  amènent  nécessairement  rafîaiblissement  de  Turga- 
iiisme,  le  syslcrne  nerveux  acquiert  une  excitabilité  re¬ 
in  aquab  le.  Aussi  les  tempéraments  nerveux  et  bilioso- 
nerveux  dominent-ils  dans  les  pays  cbauds. 

La  mortalité,  sous  rinfluence  de  climats  (|ui  modifient 
si  sensiblement  l’organisme,  est  très- considérable.  On 
compte  un  décès  sur  vingt  habitants,  ce  qui  fait  à  peu 
près  la  moitié  de  plus  ([u’eri  France.  Du  reste,  d’après 
l’observation  basée  sur  des  faits,  il  est  j>rouvc  que  la  mor- 
talilé  augmente  des  pôles  à  l’équateur.  En  France  même 
les  départements  du  midi  donnent  jilus  de  décès  que  ceux 
du  nord.  D’après  M.  Motard,  il  y  a  un  décès  sur  37,95  ha¬ 
bitants  dans  les  dix  départements  les  plus  chauds  du  midi, 
et  un  décès  sur  41,44  habitants  dans  les  dix  dé  par  terne  lits 
du  nord. 

Si  la  mortalité  est  plus  forte  dans  les  pays  chauds,  les 
conceptions  y  sont  plus  nombreuses  que  partout  ailleurs. 
Les  enfants  sont  en  nombre  si  considérable  sur  les  côtes 
de  la  Guinée  et  en  Chine,  que,  dans  ce  dernier  pays,  l’in¬ 
fanticide  est,  dit  on,  sinon  toléré,  du  moins  impuni. 

La  taille,  dans  les  pays  chauds  et  secs,  n’est  pas  très- 
élevée,  elle  l’est  au  contraire  dans  ceux  qui  sont  chauds 
et  luiinides  en  même  leinjis.  L’Arabe  et  le  Palagon  pré¬ 
sentent  des  exemples  de  ces  deux  tailles. 

Les  habitants  des  pays  chauds  ont  généralement  les 
yeux  et  les  cheveux  bru  ns,  le  teint  basané,  le  système  mus- 

V  Jr  V 

culaire  peu  prononcé, et  ne  possèdent  pas,  par  conséquent, 
une  grande  force  physiijue.  Ils  sont  mous,  iiaresseiix,  non¬ 
chalants  et  ennemis  de  loutexercice  corporel.  Leur  carac¬ 
tère  est  faible.  Leur  imagination  vive,  mais  mobile,  les 
rend  avides  du  merveilleux  elles  |)orle  à  la  contemplation. 
Sans  courage  ni  détermination,  ils  se  laissent  facilement 
dominer,  et  supportent  le  joug  de  la  tyrannie  avec  une 
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résigna  lion  digne  d'un  meilleur  sort.  Jaloux  et  sensuels, 
ils  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de  l’amour,  que  la 
polygamie  leur  rend  faciles. 


MALADIES  DES  PAYS  CHAUDS. 


L’aclion  des  climats  chauds  sur  liiomme  a  pour  effet  de 
produire  dans  la  plupart  de  ses  organes  et  appareils  des 
modifications  qui  peuvent  être  suivies  d’une  foule  de  ma¬ 
ladies  plus  ou  moins  graves.  La  peau,  sous  Lintîuence 
continue  de  la  chaleur  solaire  qui  la  stimule  sans  cesse, 
est  le  siège  de  plusieurs  affections,  telles  que  érythèmes, 
érysipèles,  lichen,  lèpre,  clé|)hantiasis,  pian,  rougeole, 
variole.  Celte  dernière  maladie,  qui  sévit  aujourd'hui 
dans  tous  les  pays,  est  originaire  des  pays  chauds.  A  la 
suite  des  pertiirhatioiis  ou  des  modiûcaUons  qu'éprouvent 
les  appareils  digestif  et  biliaire,  il  se  manifeste  des  gas¬ 
trites,  des  gastro-entérites,  des  colites,  des  duodénites,  des 
dyssenteries,  des  liopatites.  L'intensité  de  la  chaleur  pen¬ 
dant  la  saison  sèche  peut  délermiuer  en  outre  des  con¬ 
gestions  cérébrales,  des  méningiles,  des  encéphalites  ou 
des  apoplexies,  soit  cérébrales,  soit  pulmonaires.  Dans  la 
saison  liumide  apparaissent  les  lièvres  continues,  rémit¬ 
tentes,  intermittentes,  pernicieuses,  les  pneumonies,  les 
pleurites,  les  rhumatismes  et  des  affections  épidémiques, 
comme  la  livre  jaune,  le  choléra,  et  enfin  ajoutons  que  le 
tétanos,  les  convulsions,  sont  des  maladies  qui  appar¬ 
tiennent  plus  particulièrement  aux  pays  chauds. 


La  phthisie  pulmonaire  existe  évidemmeiitdansles  pays 
chauds,  mais  y  est-elle  aussi  fréquente  ou  plus  rare  que 
dans  les  contrées  tempérées?  Les  auteurs  différent  d’opi¬ 
nion  à  cet  égard.  Les  uns  croient  qu’elle  s’y  manifeste 
aussi  souvent,  les  autres  moins.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  sta¬ 
tistique  et  des  travaux  récents  prouvent  que  la  phthisie 
pulmonaire  est  aussi  commune  et  aussi  meurtrière  dans 
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les  pays  chauds  qu’en  Europe^  soit  sur  le  littoral,  soit  dans 
^intérieur  des  terres  (M.  Grisolle). 

On  avait  pensé  que  les  climats  cliauds  pouvaient  être 
favorables  aux  individus  atteints  de  plilhisie  pulmonaire, 
et  sinon  guérir  leur  maladie,  du  moins  améliorer  leur 
état  de  santé.  La  statistique  et  l’observation  prouvent  en¬ 
core  que  l’intluence  de  ces  climats  est  plutôt  nuisible  tjue 
favorable  aux  phthisiques.  Les  climats  doux  et  tempérés, 
comme  ceux  de  certaines  contrées  de  l’Italie  et  du  midi 
de  la  France,  où  la  chaleur  est  modérée  par  des  brisés  de 
mer  et  une  humidité  chaude,  conviendraient,  suivant 
plusieurs  auteurs,  aux  tuberculeux. 


ACCLIMATEMENT. 


Les  Européens,  d’après  l’opinion  généralement  admise, 
s’acclimatent  d’autant  plus  difficilement  dans  les  pays 
chauds  qu’ils  appartiennent  à  des  contrées  plus  froides, 
et  ressentent  d’autant  plus  les  influences  climatériques 
qu’ils  sont  d’une  constitution  plus  forte,  plus  robuste  et 
d’un  tempérament  plus  sanguin.  M.  Rufz  a  remarqué,  à 
la  Martinique,  que  les  personues  qui  présentaient  ces  der¬ 
niers  caractères  étaient  le  plus  promptement  et  le  plus 
dangereusement  frappées  par  la  fièvre  jaune.  Les  gens 
nerveux,  très-irritables  et  impressionnables,  sont  égale¬ 
ment  très-éprouvés  par  ces  climats.  Suivant  des  observa¬ 
tions  faites  par  MM.  Rocheux,  Bajon,  Leblond,  la  morta¬ 
lité  est  plus  forte  chez  les  Allemands,  les  Hollandais  et  les 
Anglais  que  chez  les  F rançais,  les  Italiens  et  les  Espagnols. 
Thévenota  aussi  observé  au  Sénégal  que  les  marins  !ran- 
çais  des  départements  du  nord  et  du  centre  de  la  France 
loiirnissaieut  un  cliilfre  plus  élevé  de  décès  que  les  ma¬ 
rins  du  midi  de  la  France.  D’après  M.  Souty,  chirurgien 
de  la  marine,  ce  serait  le  contrai  te  qui  arriverait.  11  ré¬ 
sulte  de  ses  observations  que  la  mortalité  dans  les  troupes 
françaises  en  garn’son  aux  Antilles  a  été  de  1  sur  3,3  pour 
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Uîs  hommes  du  nord,  de  1  sur  3  fjour  les  hommes  du 
centre,  el  de  1  sur  3,5  pour  les  hommes  du  midi  de  la 
France. 

« 

Les  individus  d’une  consülulion  faible,  d’un  iempé- 
rament  lymphatique  et  les  femmes  qui,  par  leurs  ItabiLu- 
des,  leur  sobriété  el  leur  constitution  délicate  se  rappro¬ 
chent  de  ces  derniers,  paraissent  mieux  su[tporter  les 
influences  du  climat  Iropicat  que  les  personnes  sanguines 
el  forlement  constituées.  Les  enfants  ne  jouissent  pas  du 
même  avantage,  il  en  rneiirl  considérablement. 

D’après  tous  les  auteurs,  la  mortalité  des  enfants  est 
énorme  dans  les  pays  ctiaïuls.  M.  Eoudin  rapporte  que  le 
nombre  des  décès  des  Eurojiéens  s’éleva,  pour  loule  l’Al¬ 
gérie,  en  1844,  à  3,230,  dont  1,040  eufanis.  Suivant  le 
même  auteur,  voici  quelle  a  été  la  morlalité  de  l’année 
française  en  Afrique  pendant  l’espace  de  dix  ans.  Sur 
1,000  liommes,  il  y  a  eu  chaque  année  les  décès  sui¬ 
vants  : 


1837.  . 

.  .  .  101,0 

1842 . 

79,0 

1838.  . 

.  ,  .  45,1 

1843 . 

74,0 

1839.  . 

.  .  .  64,3 

1844 . 

54,0 

1840.  . 

.  .  .  140,6 

1845 . 

50,0 

1841.  . 

.  .  ,  108,0 

1846.  .... 

62,5 

D’après 

ces  tableaux  ,  publiés  par  le  gouvernement, 

résulte  que  ta  moyenne  de  ces  dix  années  est  tie  77,8  sur 
1,000,  mortalité  qui  dépasse  de  plus  de  quatre  fois  celle 
de  Fiance. 

Les  décès  qui  surviennent  annuellement  en  si  grand 
nombre  dans  les  pays  chauds  ont  porté  plusieurs  méde¬ 
cins  à  considérer  racclimatement  des  Européens  comme 
impossible;  iis  fondent  leur  opinion  sur  ce  que  les  décès 
remporteraient  toujours  sur  les  naissances.  M.  Boudin, 
qui  [lartage  entièrement  cette  opinion,  a  traité  celte  ques¬ 
tion  dans  un  travail  remarquable  et  savant.  Cel  hygiéniste 
distingué  s’appuie  aussi  sur  ce  que  le  ebitfre  des  nais¬ 
sances  est  toujours  inférieur  à  celui  des  décès,  même 
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dfuis  les  contrées  les  plus  salubres  de-  l’Algérie,  et  sur  ce 
que  le  sol  a  été  et  est  encore  cultivé,  non  par  les  penjiles 
conquérants,  mais  par  des  peuples  originaires  des  pays 
chauds.  MM.  Martin  et  Folley,  dans  leur  bonne  iiistoire 
statistique  de  la  colonisation  algérienne,  M.  Coinaille, 
dans  son  Iravail  sur  l’acclinialiînient  de  l’Algérie,  n'ont 
pu  détruire  les  faÜs  cités  par  M.  Boudin,  qui  conservent 
toute  leur  valeur. 

m  ' 

Que  racclimalement  soit  possime  ou  non,  il  n  en  est 
pas  moins  vrai  que  les  nombreux  marécages  dont  la  plu¬ 
part  des  pays  chauds  sont  couverts,  sont  une  des  causes, 
parmi  tant  d’autres,  qui  contrihuenl  puissamment  à  ren¬ 
dre  le  séjour  dans  ces  contrées  difficile  aux  Européens. 
Nous  pensons  aussi,  tout  en  tenant  compte  des  diverses  iu- 
flncnces  locales  et  climatériques  que,  l’immigrant,  fan  te  de 
soins,  de  précautions  hygiéniques,  de  sobriété,  de  régime, 
favorise  l’action  des  divers  agents  qui  l’entourent,  et  est 
cause  ainsi  bien  souvent  des  maladies  qui  se  développent 
chez  lui. 

llègles  hygiéniques.  —  Les  personnes  qui,  pour  une 
cause  quelconque  sont  obligées  d’aller  habiter  les  pays 
chauds,  devraient,  alhi  de  mieux  s'y  acclimaler,  faire 
avant,  et  d’une  manière  progressive,  lorscjue  cela  leur  est 
possible,,  des  stations  d’une  certaine  durée  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  intermédiaires;  elles  éviteraient  ainsi 
Tin  fluence  fâcheuse  qu’exerce  le  climat  sur  les  nouveaux 
émigrants.  En  France,  on  fait  séjourner  (juelque  temps 
dans  les  départements  du  midi  les  régimeuls  (jui  doi¬ 
vent  être  envoyés  en  Algérie,  afin  de  rendre  plus  facile 
leur  acclimatement  dans  ce  pays.  L’Angleterre,  pour  le 
même  motif,  fait  résider  à  Malle,  Gibraltar,  les  îles  Ionien¬ 
nes,  les  troupes  qui  dotvenl  être  dirigées  plus  tard  sur  ses 
colonies. 

L’époque  la  plus  favorable  à  l’arrivée  des  émigrants, 
est  celle  qui  est  comprise  entre  la  saison  des  pluies  et  la 
saison  sèche.  Comme  la  siluation  de  rhahilation  est  ini- 
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portinte,  les  Européens  doivent  en  arrivanl  choisir,  au- 
lanl  que  possible,  pour  y  établir  leur  séjour,  des  localités 
placées  sur  des  points  assez  élevés  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  éloignées  des  eauxslagnanles  ou  marécageuses, 
et  qtii  en  outre  aient  une  exposition  soit  au  nord,  soit  au 
nord-est.  On  peut  par  ralliliide,  non  seulement  annihiler 
riiifluence  du  climat,  mais  jouir  d’une  température  qui 
se  rapproclie  de  celle  du  pays  où  Ton  est  né.  En  effet, 
comme'la' chaleur  diminue  suivant  l’élévation  du  sol,  di- 
mi  nu  lion  qui  est  environ  de  1  degré  pour  200  mètres  de 
hauteur  dans  les  régions  équatoriales,  et  de  170  à  180  mè¬ 
tres  en  moyenne  entre  les  parallèles  de  38®  et  de  71®,  il 
s’ensuit  qu’on  pourra  diminuer  la  température  d’autant 
de  degrés  qu’on  s’élèvera  de  fois  à  200  ou  170  mètres. 
L’altitude  a  encore  un  autre  avantage,  c’est  de  mettre  à 
l’abri,  à  une  certaine  hauteur,  de  l’influence  de  la  plupart 
des  miasmes,  et  par  conséquent  des  maladies  auxquelles 
ils  donnent  lieu. 

La  sobriété  doit  être  rigoureusement  observée  par  les 
émigrants  J  leur  alimentation  sera  peu  substantielle,  non 
excitanle,  et  se  composera  principalement  de  légumes,  de 
peu  de  viande  et  de  fruits  sucrés  et  légèrement  acides 
en  petite  quantité.  Les  boissons  alcooliques  ou  fermentées, 
les  i[i fusions  de  café  et  de  tlié  seront  prises  avec  beaucoup 
de  modéralion.  Néanmoins  le  régime  devra  être  subor¬ 
donné  aux  influences  du  pays  que  l’on  habite.  S’il  est 
marécageux,  par  exemple,  la  nourriture  devra  être  plus 
copieuse,  plus  subslantielle  et  un  peu  plus  excitante  et 
tonique.  L’usage  un  peu  moins  restreint  du  vin,  des  li¬ 
queurs  spiritueuses,  du  café  et  du  thé  rendra  la  résistance 
aux  effluves  plus  facile.  La  liqueur  qu’on  doit  éviter  de 
prendre,  et  dont  malbeureusement  on  fait  souvent  abus 
dans  les  pays  chauds,  est  rabsinthe.  Cette  liqueur,  qui 
contient  une  huile  essentielle  très-excitante  dont  l’action 
se  porte  sur  le  système  nerveux,  produit  les  plus  fâcheux 
effets  sur  l’organisme. 
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Le  temps  nécessaire  à  racclimatement  îles  Européens 
n'a  rien  de  fixe  et  varie  suivant  les  individus.  Quelques 
auteurs  pensent  qu'il  est  en  moyenne  de  deux  ans.  Lors¬ 
que  l'acclimatement  est  à  peu  près  effcctuéj  on  peut  pro¬ 
gressivement  augmenter  un  peu  la  nourriture  et  la  rendre 
plus  snbstanlieile  et  plus  excitante. 

Généralement  les  Européens  qui  vont  habiter  les  cli¬ 
mats  chauds  conservent  trop  les  habitudes  qu’ils  ont  con¬ 
tractées  dans  leur  propre  pays,  soit  sous  le  rapport  du 
régime  surtout,  soit  sous  bien  d’autres  rapporls  encore. 
C’est  là  une  cause  qui  les  prédispose  beaucoup  aux  mala¬ 
dies  inhérentes^  pour  ainsi  dire,  au  climat.  Les  indigènes, 
par  instinct  ou  par  expérience,  sont  sobres,  mènent  un 
genre  de  vie  particulier,  ont  certaines  habitudes  (jiie  l’hy¬ 
giène  ne  réprouve  pas  et  que  les  émigrants  feraient  bien 
de  suivre  en  ce  qu'elles  ont  de  bon. 

Sous  le  rapport  de  riiabillement,  on  devra  se  conformer 
aux  usages  du  pays  et  porter  des  vêlements  larges  et 
amples.  Pour  garantir  la  tête  des  rayons  solaires,  la  coif¬ 
fure  aura  de  larges  bords,  sera  d’une  couleur  claire  et  de 
préférence  blanche.  La  coitTure  des  troupes  sera  recou¬ 
verte  d'une  enveloppe  faite  avec  un  tissu  blanc.  Les  étoffes 
blanches  de  coton  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux 
pour  les  vêtements  et  pour  garantir  de  la  chaleur  :  elles 
ont  la  propriété  de  réfléchir  le  calorique  et  d’en  empêcher 
par  conséquent  l'absorplion  à  la  surface  cutanée. 

L'exercice  doit  être  modéré,  n’avoiriicii  qu'aux  heures 
où  la  chaleur  est  peu  intense.  Aux  instants  de  la  journée 
où  le  soleil  est  te  plus  ardent,  à  l’instar  des  indigènes,  on 
devra  se  livrer  au  repos  dans  des  appartements  fi  ais. 

La  différence  de  température  du  jour  et  de  la  nuit  étant 
considérable,  et  la  rosée  tombant  en  abondance  après  le 
coucher  du  soleil,  il  est  essentiel  de  se  couvrir  le  soir  de 
vêtements  de  laine  épais  et  d’entourer  en  outre  le  ventre 
d'une  ceinture  de  flanelle,  l'abdomen  étant j  dans  ces 
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pays,  la  parlie  la  plus  susceptible  d’être  impressionnée 
par  les  variations  de  la  letnpéialure  aüiiosphérique. 

L’usage  des  bains  frais  ou  froids  est  nécessaire  pour  mo¬ 
dérer  la  transpiration,  enlever  au  corps  le  caloiique  en 
excès,  donner  un  peu  de  tonicité  à  l’organisme  cl  débar¬ 
rasser  la  peau  des  im  pu  relés  que  la  sueur  y  accumule. 
Les  indigènes,  les  Arabes  surtout,  ont  l’habitude  de  faire 
des  onctions  huileuses  sur  le  corps.  Celte  pratique  a  pour 
üUet  de  rendre  la  peau  |ïIus  souple,  moins  sensible  à  l’ac¬ 
tion  solaire,  de  diminuer  la  transpiration  et  d’empêcher 
l’absorption  des  eflluves  par  l’enveloppe  cutanée. 

Les  troupes  qui  stationnent  dans  les  climats  chauds,  et 
auxquelles  les  règles  précédentes  sont  applicables,  nedoi- 
venl  être  soumises  qu’à  des  marebes  et  des  exercices  de 
courte  durée  qui  seront  faits  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil,  ou  lorsque  cet  astre  est  encore  peu  élevé  au-dessus 
de  l’horizon.  La  suppression  de  ces  exercices  pendant  la 
saison  cliaude  serait  une  bonne  mesure.  Comme  les  sol¬ 
dats  sont  peu  soucieux  de  leur  santé,  cttiu’ils  ne  tiennent 
pas  beaucoup  compte  des  observations  qu’on  leur  fait  dans 
leur  intérêt,  il  serait  Eiécessaire  de  leur  interdire  la  sor¬ 
tie  du  quartier  pendant  les  heures  les  plus  cliandes  de  la 
journée.  L’observation  ayant  démontré  qu’à  une  certaine 
élévation  du  sol,  GÜO  ou  9UÛ  mètres,  les  maladies  épidé- 
jiiuiLies  propres  aux  contrées  chaudes  ne  se  montraient 
plus  guère,  on  devrait  toujours  placer  les  casernes  sur  des 
l}üints  eu  Inii  liants. 


DES  CMMATS  TEMPERES. 

Les  climats  tempérés  s’étenilent  du  30*  ou  35*  degré  au 
oU*  ou  55*  degré  de  latitude  australe  ou  boréale;  ils  com¬ 
prennent  ju'esque  toute  l’Europe  et  les  îles  qui  en  font 
partie;  les  contrées  de  l’Asie,  depuis  la  Méditerranée  et  la 
mer  Noire,  à  l'ouest,  jusqu’au  lapon  et  à  l’Océan  [lacifique, 
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à  Test;  la  [iliis  grand  partie  des  Etats-Unis,  dans  rAmérî- 
qne  du  Nord;  une  portion  du  Chili,  de  la  Plata,  de  la  Pa¬ 
tagonie  dans  l'Amérique  du  Sud.  La  température annuellb 
de  ces  climats  est,  eu  moyenne,  de  +  10  à  15  degrés.  En 
hiver,  la  température  moyenne  y  est  de  3%3j  en  été, 
de  H-  19®, 9;  au  printemps,  de  +  10®,7  ;  en  automne  de 

H"  11%8. 

Les  climats  tempérés  sont  les  seuls  qui  soient  caracté¬ 
risés  par  le  retour  annuel  de  quatre  saisons  bien  tran¬ 
chées,  mais  dont  deux  principalement  s’amionccnt  par 
des  perturbations  atmosphériques  assez  intenses;  ainsi, 
au  printemps,  aux  approches  de  Téquinoxe,  il  survient  des 
vents  impétueux  qui  sont  accompagnés  on  suivis  de  pluies 
parfois  torrentielles  alternant  avec  un  calme  de  Tatmos- 
phère  et  une  pureté  du  ciel  que  l’éclat  d'un  soleil  bienfai¬ 
sant  et  déjà  vif  vient  rendre  plus  parfaits.  Ces  alternatives 
de  mauvais  et  de  beau  temps  produisent  des  transitions 
de  température  qui  sont  la  source  de  plusieurs  nin ladies. 
Al’autounie,  les  mômes  perturbations  se  renouvellent. 
L'été  et  l’hiver  sont  les  deux  saisons  les  plus  régulières, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  pourtant  exemples  de  toute 
variation  atmosphérique. 

Les  saisons,  considérées  dans  les  diverses  zones  qui 
comprennent  les  climats  temjicrés,  présentent  des  carac¬ 
tères  différenls.  Dans  la  zone  qui  s’étend  du  30*  au  40* 
degré  de  latitude,  soit  australe,  soit  boréale,  les  étés  y 
sont  chauds,  et  la  température  peut  s’y  élever,  dans  cette 
saison,  jusqu’à -j- 27  degrés;  en  hiver,  le  thermomètre  s'y 
maintient  à  -f-  8  degrés.  Les  habitants  de  l'extrémité  sud 
de  cette  zone,  quant  au  pliysique  et  au  moral,  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  individus  des  régions  tropicales  ;  il  en 
est  de  même  des  maladies  qui  offrent  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celles  qui  se  développent  dans  les  environs  de 
réqualeûr.  Cette  zone  correspond  aux  climats  désignés 
sous  le  nom  de  climats  doux. 

Dans  la  zone  comprise  entre  le  40*  et  le  50*  degré  de 
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latitude  australe  ou  boréale,  les  saisons  sont  plus  tran¬ 
chées,  et  ont  chacune  une  durée  de  trois  mois.  La  tempé¬ 
rature  y  est,  en  été,  de  +  19  degrés;  en  hiver,  1,4  de¬ 
grés.  Vers  le  centre  de  cette  zone,  les  saisons  ont  une 
tendance  à  s^é([uilibrer,  tout  en  tenant  chacune  un  peu, 
dans  le  commencement,  de  la  saison  précédente,  et  vers 
la  fin,  de  celle  qui  doit  suivre.  La  France,  rAngleterre, 
l’Allemagne,  appartiennent  à  cette  zone. 

La  zone  qui  s’étend  du  50®  au  60®  degré  est  caractérisée 
par  de  longs  et  rigoureux  hivers  et  par  des  vicissitudes 
atmosphériques  fré(|uentes.  Pendant  Thiver,  la  tempéra¬ 
ture  est  de  6  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  celle  de  l’été 
de  -h  1^  degrés. 

Les  climats  tempérés  impriment  à  Fhomme  comme 
aux  végétaux  et  aux  animaux,  certains  caractères  dont  il 
est  difficile  de  saisir  Fensemble.  A  Texlrémité  australe  de 
la  première  zone,  le  type  individuel,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  se  riipp roche  de  celui  de  l’habitant  des  contrées 
tropicales.  11  en  est  de  même  des  maladies.  Dans  la  par¬ 
tie  septentrionale  de  la  troisième  zone;  la  puberté  est 
plus  tardive,  les  habilanls  ont  la  taille  plus  élancée,  la 
peau  et  le  système  pileux  d’une  couleur  plus  claire.  Les 
maladies  <jui  se  développent  avec  le  plus  de  fréquence 
dans  celle  zone  sont  celles  de  l’appareil  respiratoire  et  des 
systèmes  lym|)hatique  et  fibreux.  Dans  les  climats  tem¬ 
pérés  comme  ceux  de  notre  zone,  les  fonctions  sont  plus 
régulières  et  tendent  à  s’équilibrer;  mais  chaque  saison 
a  pour  ainsi  dire  ses  maladies  propres.  Nous  les  avons 
déjà  fait  connaître  {voir  Saisons). 

Climats  de  la  France. — Les  climats  variant,  comme  on 
le  sait,  suivant  la  latitude  et  tes  influences  locales,  le  climat 
de  la  France  présente,  selon  la  région  où  on  le  considère, 
des  caractères  ditrérents  et  des  malatlies  particulières. 

M.  Marlins  a  divisé  la  France  en  cinq  climats,  qui  sont  : 
les  climats  vosgi  en,  séquanien,  girondin,  rhodanien  et 
méditéranéen. 
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Climat  vosgien,  —  Le  climat  vosgien,  suivant  cet  au¬ 
teur,  est  compris  entre  le  Rhin,  la  Côte-tl'Or,  les  sources 
de  la  Saône,  et  la  chaîne  qui  s’étend  de  Mézières  à 
Auxerre.  Ce  climat,  qui  est  formé  par  l’Alsace,  et  la  Lor¬ 
raine,  présente  les  caractères  suivants  :  étés  chauds,  hi¬ 
vers  rigoureux;  quantité  de  pluie  plus  considérable,  an¬ 
nuellement,  que  dans  le  nord-ouest,  le  sud-ouest  et  le 
midi,  et  moindre  que  dans  la  vallée  du  Rhône.  Les  vents 
régnants  sont  le  sud-ouest  elle  nord-est,  qui  soutient  à 
peu  près  aussi  souvent  l’im  que  l’autre  dans  le  cours  de 
l’an  née.  C’est  un  climat  excessif  ou  continental.  Les  ora¬ 
ges  fréquents,  surtout  en  été,  y  sont  à  peu  près  inconnus 
dans  riiiver.  La  température  moyenne  annuelle  est,  crt 
hiver,  de  +  0,1  degré;  en  été,  de  -f  18^,3;  au  printemps, 
de  -|-  10“  ;  en  automne  de  -f  Î0“. 

Les  maladies  propres  à  ce  climat  sont  celles  des  régiotils 
alpestres  :  les  phlegmasies  graves,  les  fièvres  éruptives, 
surtout  la  scarlatine  et  la  rougeole.  Dans  les  plaines  maré¬ 
cageuses,  les  fièvres  intermittentes  régnent  endémiqiie- 
ment.  Le  goitre  est  assez  commun  dans  les  Vosges. 

Climat  séqiianien.  —  Ce  climat  s’étend  depuis  Mézières 
jusqu’à  la  mer;  il  comprend  le  contrefort  du  plateau  qui 
règne  de  Mézières  à  Auxerre  et  toute  la  partie  de  la 
France  située  entre  le  cours  de  la  Loire  et  du  Cher.  Le 
climat  séquanien  est  un  climat  égal  ou  marin. 

Les  hivers  sont  moins  rigoureux  que  dans  l’est,  plus 
froids  que  dans  le  midi.  Les  étés  sont  moins  chauds  que 
dans  Test  et  dans  le  midi  ;  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
annuellement  est  moindre  dans  l’est  de  la  région  séqua- 
nienne  que  dans  la  région  vosgienne.  La  température 
moyenne  est  ;  en  hiver,  de  -|-  3%3;  au  printemps,  de 
10%3;  en  été,  de  18“,t  ;  en  automne,  de  +  11%2. 

Les  orages  sont  moins  fréquents  que  dans  toutes  les  au¬ 
tres  régions  de  la  France.  Les  vents  qui  dominent  sont  : 
le  sud-ouest,  l'ôuest  et  le  nord-est.  Paris,  la  Cliampagne, 
la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Vendée,  font  partie  de  ce 
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climat.  Les  maladies  qui  y  régnent  peuvent  sc  ranger 
ainsi:  rlinmatismes ,  broncliiles  ,  picuro  -  pneumonies, 
fièvre  lyplioïde,  fièvres  inlermiUenles,  suelLe,  endémi¬ 
que  en  Picaniie,  plilliisie  |Ujlmonairc. 

C limai  girondin.  —  Ce  climat  comprend  la  vaste  éten¬ 
due  de  lerrain  qui  s'élend  depuis  la  Loiie  et  le  Cher  jus¬ 
qu’aux  Pyrcnres.  La  (cinpéralure  est  plus  élevée  que  celle 
de  Test,  de  l’ouest  et  du  nord-est  de  la  France,  mais  moin¬ 
dre  que  dans  la  Provence  cl  le  l.anguedoc.  Les  pluies  pré¬ 
dominent  eu  aiilomne  et  en  hiver;  les  vcnls  les  plus 
fréquents  sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  nord-est.  La  lem- 
péralure  moyenne  est,  en  hiver,  de-|-  4%4;  au  printemps 
de  +  11", 2  ;  eu  été,  de  +  IS^o;  en  automne,  de  -f-  Î2%4. 
Les  maladies  régnantes  sont  :  les  fièvres  intermittentes, 
dans  les  vasles  plaines  in.arécngeufes  qiFon  y  rencontre 
et  la  dyssenlerie;  dans  la  Haute- Garonne,  les  rluimatis- 
mes,  les  pneumonies,  les  aft’eclions  bilieuses;  dans  les 
Hautes- Pyrénées,  la  pellagre  et  le  goîlre  y  sont  endémi- 
miqiies;  on  y  trouve  aussi  des  crétins.  L’Auvergne  four¬ 
nit  également  un  assez  grand  nombre  de  goitreux. 

Climat  rhodanien,  —  Ce  climat  règne  dans  toute  la  val¬ 
lée  de  la  Saône  et  du  Rhône,  depuis  Dijon  et  Besançon  jus- 
(|u’à  Viviers.  Il  comprend  le  Lyonnais,  la  Bourgogne  et  la 
Franche-Comté. 

La  (|uantité  de  pluie  qui  tombe  dans  Fannée  est  supé¬ 
rieure  à  celle  qiVon  observe  dans  toute  la  France.  La  tem¬ 
pérature  moyenne  est  :  en  hiver,  de  an  printemps, 

de  "h  10®, 9;  en  été,  de  21®, 3  ;  en  automne,  de  12®,84,  Les 
vents  qui  dominent  dans  ce  climat  sont  ceux  du  nord, 
du  nord-est  et  du  sud.  Les  maladies  les  plus  fréquentes 
sont  les  plilegmasies,  les  rhumatismes,  les  broncliiles,  les 
pneumonies,  les  fièvres  intermilteiites,  la  phthisie  pul¬ 
monaire,  les  scrofules,  le  goitre.  Cette  dernière  afléclioii 
est  endémique  dans  plusieurs  localités:  dans  le  départe¬ 
ment  du  Rhône,  cent  jeunes  gens ,  en  moyenne,  sont 
exemptés  du  service  tous  les  ans  pour  celte  infirmité.  Le 
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crétinisme  est  assez  commun  dans  quelques  régions  de  ce 
climat. 

'  C limai  méditerranéen.  —  Ce  climat  comprend  la  Pro¬ 
vence  et  le  Languedoc  ;  il  est  le  plus  chaud  de  la  France. 
La  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement  est  moin¬ 
dre  que  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  plus 
forte  que  dans  celle  de  la  Seine.  Les  vents  dominants  sont 
ceux  du  nord-ouest,  ou  mislral,  et  de  Ponest.  La  moyenne 
de  la  température  est  :  en  été,  de  +  22®, 6  ;  en  hiver,  de 
+  6®,î).  Les  maladies  ((u’on  observe  dans  ces  régions  sont 
principalement,  à  cause  des  nombreux  marais  dont  le  sol 
est  couvert,  les  fièvres  intermittenles  à  différents  types, 
simples  on  pernicieuses,  les  affections  bilieuses,  les  in¬ 
flammations  gastro-intestinales,  la  dyssenlerie.  On  y  ren¬ 
contre  encore  quelques  cas  de  lèpre. 

DES  CLIMATS  FROIDS. 


Les  climats  froids  s’étendent  du  55'  degré  de  latitude 
australe  ou  boréale  jusqu’aux  pôles  :  ils  comprennent  le 
nord  de  PFcosse,  le  Dauemarck,  la  Suède,  la  Norwège,  la 
Finlande,  la  Russie,  la  Sibérie,  la  Laponie,  rislaiide,  le 
Groëland ,  le  Kamtsclialka,  la  Nouvelle-Zemble,  les  pays 
des  Samoïdes,  des  Est;  ui maux,  le  S|»ilzberg,  etc. 

La  température  moyenne  de  ces  climats  est  au-dessous 
de  O'à  4*  10®  au  [dus.  Le  point  le  plus  froid  de  rhéinis[dière 
boréal  nVst  pas  au  pôle,  où  la  moyenne  paraît  être  de — 16*, 
mais  nu  nord  du  détroit  de  Behring,  au  80“  de  latitude,  où 
la  moyenne  est  de  —  23“.  La  limite  des  halnlalions  humai¬ 
nes  est  comprise  entre  les  7Ü“et  78“  degrés  de  latitude  ;  la 
moyenne  de  la  température  y  est  de  —  7“  <à  — 8“;  mais  le 
froid,  en  hiver,  peut  y  atteindre  un  maximum  de  —  57“. 
M.  Fusler,  d’après  les  observations  des  cafdtaines  Ross, 
Francklin,  Parry  et  Back,  a  calculé  que  les  teniiiérafures 
moyennes  entre  64  à  75  degrés  de  latitude,  éhiient  :au 
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printemps,  de  —  16";  eu  automne  de  —  12*;  en  hiver, 
de  —  30“  ;  en  été,  de  +  2®, 2, 

L’été  est  de  courte  durée  dans  les  pays  froids;  il  com¬ 
mence  au  mois  de  mai,  et  se  termine  en  juillet.  Il  y  a  peu 
d’orages  pendant  celte  saison,  où  la  température  la  plus 
élevée  ne  dépasse  pas-f  15*,  6;  la  moyenne  de  la  tempéra¬ 
ture  estivale  est  de  +  2“,2, 

L'hiver  est  long  et  rigoureux;  il  dure  six  mois:  commen¬ 
çant  au  mois  d'octobre,  il  ne  se  termine  qu'au  mois  d’avril. 
En  janvier  et  février,  le  froid  atteint  son  maximum  d’in¬ 
tensité.  A  cette  époque  le  thermomètre  descend  parfois 
dans  les  régions  polaires,  à  —  57*  (Scoresby),  et  il  règne 
pendant  cette  saison  une  nuit  de  six  mois  que  de  fréquentes 
aurores  boréales  viennent  éclairer. 

Le  printemps  est  caractérisé  par  la  fonte  des  neiges  et 
la  chute  de  pluies  abondantes  amenées  par  les  vents 
d’ouest  et  du  sud.  En  automne,  la  température  devient 
déjà  froide,  la  neige  commence  à  tomber,  et  la  mer  prend 
au  mois  de  novembre. 

Dans  les  pays  froids  la  température  diurne  varie  peu 
aux  diverses  saisons,  mais  les  variations  annuelles  sont 
considérables.  Le  capitaine  Francklin  a  observé  un  mini¬ 
mum  de  température  de  —  50*  et  un  maximum  de  -f  31*, 
ce  qui  fait  une  différence  de  81*. 

La  température  diminue  à  mesure  que  l’on  s'avance 
vers  les  pôles;  néanmoins  il  est  des  contrées  qui,  par  leur 
position,  font  exception  à  la  règle.  Ainsi  l’Islande,  qui  s'é¬ 
tend  du  63*  au  60*  degré  de  latitude  nord, doit  à  la  mer  qui 
l’entoure  de  posséder  un  climat  à  peu  près  analogue  à  celui 
des  pays  tempérés.  En  effet,  dans  cette  île,  la  lernpérahîre 
moyenne  est,  en  hiver,  de-l-0“,38  ;  au  printemps  de  4*,  en 
été  de  14*  et  en  automne  de  +  5*. 

Les  vents  qui  soufflent  le  plus  fréquemment  dans  les 
climats  froids,  sont  ceux  du  nord-est  et  du  sud-ouest. 
Viennent  ensuite  les  vents  d’est  et  du  nord.  Tous  ces  vents 

changent  brusquement  et  produisent  une  sensation  de 
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froid  très-vive,  surtout  quand  ils  régnent  dans  la  direction 
du  nord  ou  de  l’est.  La  vapeur  d’eau  condensée  à  divers 
étals,  sous  l'influence  du  froid ,  forme  des  brouillards 
épais,  ou  tombe  en  grêle,  ou  en  neige  compacte  présentant 
en  hiver  un  degré  de  congélation  qui  la  rapproche  de  la 
glace.  Parfois  cette  neige  est  colorée  en  rouge  par  Vureào 
nivealis. 

Les  espèces  végétales  diminuent  à  mesure  que  les  cli¬ 
mats  deviennent  plus  froids,  c’est-à-dire  qu’on  se  rappro¬ 
che  des  pôles.  La  vigne  ne  vient  plus  au-delà  du  50'  degré 
de  latitude  ;  les  peupliers  ue  dépassent  pas  le  60%  les  chê¬ 
nes  le  62%  les  pins  elles  sapins  le  67';  l’avoine  et  l’orge 
sont  les  seules  graminées  qui  poussent  à  70'  de  latitude. 
Au-delà  de  celte  limite,  on  ne  rencontre  plus  que  quelques 
cryptogames. 

INFLUENCE  DES  CLIMATS  FROIDS  SUR  l'iIOMME, 

Les  climats  froids  produisent  des  modifleations  dans  l’or¬ 
ganisme  semblables  à  celles  dont  il  a  été  question  déjà  en 
parlant  de  Pair  froid.  Nous  nous  bornerons  aussi  à  en  faire 
simplement  l’énumération,  afin  de  ne  pas  nous  répéter. 
Sous  l’influence  du  froid,  l’exhalation  cutanée  est  réduite 
à  son  minimum,  et  la  sécrétion  de  la  bile  de  même  que 
celle  du  sperme  est  diminuée.  D’un  autre  côté,  les  fonc¬ 
tions  respiratoires  se  fout  avec  beaucoup  plus  d’énergie, 
afin  de  contrebalancer  par  une  production  plus  considé¬ 
rable  de  calorique,  rabaissement  de  température  que  dé¬ 
termine  d’une  manière  incessante  l’action  du  froid  sur 
l’organisme.  La  digestion  devient  aussi  très-active,  et  les 
aliments  copieux  et  substantiels  que  prennent  les  gens  du 
nord  se  digèrent  avec  facilité  ;  ils  sont  destinés  à  fournir 
au  sang  plus  de  globules,  et  à  la  respiration  plus  de  prin¬ 
cipes  combustibles.  La  sécrétion  de  rurine  est  plus  con¬ 
sidérable  :  elle  supplée  à  l’exhalalion  culanée  qui  a  subi 
une  diminution  très-notable.  Les  peuples  du  nord,  en  fai- 
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sant  eiiliT.r  dans  leur  alimcnlaUon  une  assez  foiie  yiropor- 
lion  (le  substances  grasses,  sont  bien  servis  par  leur  in¬ 
stinct;  en  efl'ei,  (l'a|irès  Payen,  «les  graisses  plus  ou 
moins  |mres  contiennent  beaucoup  plus  de  carbone  (de 
65  à  75  conticnies),  et  en  outi  e  l’iiydrogène,  (jin  est  dans 
leur  composition  en  excès  sur  Poxygène  éijuivalent  (jiour 
former  l’eau  :  11,0),  fournit  au  moins  trois  fois  et  demie 
plus  de  chaleur  qu’un  égîil  poids  de  carbone;  de  sorte 
qu’en  définitive,  cent  parties,  en  poids,  de  matière  grasse 
donnent  autant  de  chaleur  que  85  à  110  parlies  de  carbone 
pur.  On  comprend  donc  que  les  liommcs  du  nord  aient 
besoin  dans  leur  régime  des  memes  matières  grasses  en 
plus  grande  quantité  que  les  hommes  du  midi  :  aussi  en 
consomrnenl-ils  généralement  davantage.  » 

Les  habitants  du  nord  sont  généralement  d’ime  consti¬ 
tution  forte  et  robuste  et  d’un  tempérament  sanguin; 
ceux  qui  liahitcnt  le  nord  de  l’Europe  appartiennent  à  la 
race  caucasiijiie;  ils  ont  une  haute  stature,  la  peau  blan¬ 
che,  le  teint  coloré,  les  cheveux  blonds  ou  un  peu  rouges, 
les  muscles  bien  prononcés;  enfin  ils  présentent  un  type 
de  beauté  assez  remarquable.  Sous  t’influence  d’une  tem¬ 
pérature  constamment  basse,  l’in  nervation  devient  lan¬ 
guissante,  aussi  l’in  telligence  des  peuples  qui  habitent  les 
régions  polaires  est-clic  peu  dévelo[jpée.  Mais  dans  les 
zones  moins  froides  et  plus  éloignées  des  pôles,  l’homme 
est  (loué  de  facultés  intellectuelles  qui  se  rapprochent  de 
celles  de  l’Iiabitant  des  climals  tempérés.  On  sait  que 
Linnée  et  Berzelius,  ces  deux  intelligences  supérieures, 
appartenaient  à  la  Suede. 

Les  peuples  des  contrées  polaires,  tels  que  les  Lapons, 
les  Es(|uimaiix,  lesGroéntandais,  qui  paraissent  descendre 
•(le  la  race  mongolique,  sont  petits,  ont  la  tète  volumi¬ 
neuse,  le  nez  épaté,  la  ligure  osseuse,  les  yeux  saillants, 
la  bouche  large  et  les  cheveux  et  la  barbe  noirs.  Les  habi¬ 
tants  de  ces  pays  mangent  énormément  et  digèrent  faci¬ 
lement  les  masses  d’aliments  qu’ils  inlroduiscnl  dans 
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l'estomac;  ils  font  aussi  usage  eu  assez  graiule  quanUté 
de  liqueurs  S|iîiitueuses  très-forlcs  sans  eu  éirrouver  des 
effets  bien  nuisibles. 

Les  maladiesqui  régnent  avec  le  plus  de  fréquence  dans 
ces  zones  soûl  les  pii legniasies  de  l’appareîl  respiratoire. 
La  réverbération  de  la  neige  détenniue  cliez  les  Lapons 
des  ophlhalmies  avec  Uiméfacliou  des  [laupièreset  ulcé¬ 
ration  de  la  muqueuse  palpébrale,  et  les  prédispose  à 
l’amaui'ose  et  à  la  cataracte.  L’action  du  froid  fait  gercer 
la  peau,  et  il  s’écoule  de  ces  gerçure  une  matière  séro- 
sangninoleMte.  Dans  certaines  contrées  et  sur  les  côtes  de 
la  Suède  et  de  la  Norwége,  ou  rencoutre  des  cas  de  lèpre 
tuberculeuse.  Dans  les  climats  froids,  les  affections  scro¬ 
fuleuses  sont  communes;  la  variole  y  exerce  aussi  des 
ravages,  et  la  syphilis  y  atteint  un  degré  tï’intensité  qui 
la  rend  difficile  à  guérir;  elle  passe  à  l’étal  constilulionnel 
plus  facilement  que  dans  les  pays  cliauds  ou  tempérés. 
Leüe  dernière  maladie  n’est  peut-être  pas  étrangère  au 
développement  des  scrofules  si  répandus  dans  ces  con¬ 
trées.  L’influence  paludéenne  est  atténuée  par  l'action  du 
climat;  il  en  est  de  même  pour  le  tyj>lius  et  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  qui,  du  reste,  se  déclarent  plus  rarement  dans  ces 
pays  que  dans  ceux  où  la  lempéralure  est  moins  froide. 
La  plilbisie  pulmonaire  paraît  être  aussi  fréquente  que 
dans  les  climats  chauds  ou  tempérés. 

Acclimatement.  —  L’acclimatement  est  luen  plus  facile 
et  jdus  simple  dans  les  pays  fi'oids  que  dans  les  climats 
chauds.  Les  personnes  des  contrées  Tnéridioinlos  s’habi¬ 
tuent  assez  bien,  cl  sans  en  éprouver  trop  d’influence,  à 
la  température  froide  des  zones  septentrionales  et  la  sup¬ 
portent  même  mieux  que  celles  qui  sont  originaires  des 
régions  modérément  froides.  L’action  tonique  du  froid, 
imprimant  aux  fonctions  digestives  une  activité  plus 
grande,  permet  aux  émigrants  de  faire  usage  d’une  nour¬ 
riture  abondante  et  en  même  temps  substantielle.  C’est 
dans  celle  alimentation,  qui  rend,  par  la  somme  de  prin- 
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ci|)es  Dulritîfs  qu’elle  contient,  le  sang  plus  riche,  et  qui 
fournit  en  outre  de  nombreux  matériaux  destinés  à  aug¬ 
menter  la  production  du  calorique,  que  riiomme  trouve 
les  moyens  de  résister  à  Taction  d’un  froid  intense  et  de 
s’y  habituer.  La  marche,  les  exercices,  les  vêlements 
épais  de  laine,  les  fourrures  placées  sur  les  parties  les  plus 
sensibles  au  froid,  telles  que  les  pieds,  tes  mains,  facilite¬ 
ront  racclimalement  en  même  temps  qu’ils  garantiront 
le  corps  des  rigueurs  de  la  température. 

Les  règles  hygiéniques  étant  les  mômes  que  celles  que 
nous  avons  indiquées  en  parlant  de  l’air  froid,  voyez  Air 
froid. 


CHAPITRE  X. 

DES  CASERNES  ET  DES  HÔPITAUX. 


Des 

Les  casernes  ne  datent  guère  que  du  règne  de 
Louis  XIV.  Avant  celle  époque,  les  bourgeois  étaient  tenus 
de  loger  chez  eux  les  troupes.  Ce  fut  une  ordonnance  du 
3  décembre  1691,  la  première  qui  ait  paru  sur  le  caser¬ 
nement,  qui  dispensa  les  habitants  de  cette  obligation. 
Toutefois,  cette  mesure  ne  dut  pas  être  générale,  car 
on  voit,  sous  le  règne  de  Louis  XV ,  l’évêque  de  Metz , 
de  Coislin,  faire  construire  dans  cette  ville,  à  ses  frais,  une 
caserne,  qui  porte  encore  son  nom,  dans  le  but  d’exoné¬ 
rer  les  bourgeois  du  logement  des  miiitaiFcs. 

Vaiiban  fit  construire  plusieurs  casernes  qu’il  relia  au 
système  de  défense  des  places  fortes.  Ces  casernes,  dont  la 
distribution  est  bonne,  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de 
riiygicne;  elles  sont  mal  exposées  on  bâties  sur  tics  ter¬ 
rains  bas  et  humides,  à  côté  des  remparts  qui  dominent 
les  étages  inférieurs  et  empêchent  ainsi  les  rayons  so- 


I 


DES  CASERNES  ET  DES  HOPITAUX.  223 

lai  res  d’y  pénétrer.  Enfin  ,  il  est  de  ces  établissements  de 
date  plus  récentej  qui,  placés  soit  au  milieu  de  quartiers 
populeux  où  n’aboutissent  que  des  rues  sales  et  étroites, 
soit  sur  les  bords  de  rivières  ou  de  canaux  fangeux,  ne 
présentent  que  de  très-mauvaises  conditions  de  salubrité, 
qui  se  traduisent  par  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

Depuis  la  première  révolution  on  a  affecté  au  logement 
des  troupes  des  édifices  qui  avaient  eu  primitivement  une 
autre  destination.  Ce  sont  généralement  des  couvents  que 
l’on  a  appropriés  à  cet  usage.  Mais,  malgré  leur  appropria¬ 
tion,  ces  bâtiments  sont  loin  de  répondre  aux  exigences 
d’une  bonne  hygiène. 

Les  chambres,  sous  le  rapport  de  la  distribution,  de 
l’exposition,  de l’aéralion,  etc. .laissent  beaucoup  à  désirer; 
en  considérant  leur  ensemble,  il  est  facile  de  s’apercevoir 
qu’on  s’est  plus  préoccupé  du  nombre  de  lits  qu’elles 
pouvaient  contenir  qne  de  leur  salubrité.  Ainsi,  il  est  de 
vastes  chambres  qui,  au  lieu  d’être  établies  parallèlement 
à  la  façade,  sont  ménagées  dans  la  profondeur  du  bâti¬ 
ment,  et  ne  sont  éclairées  que  par  une  ou  deux  croisées 
placées  à  chaque  extrémité.  Evidemment,  avec  un  nombre 
si  restreint  d’ouvertures,  l’aération  ne  peut  être  suffi¬ 
sante  dans  des  pièces  contenant  parfois  trente  ou  quarante 
lits,  alors  même  que  chaque  homme  aurait  une  ration 
d’air  supérieure  à  celle  fixée  par  le  réglement,  16  mètres 
cubes. 

U  existe,  en  outre,  dans  plusieurs  casernes,  des  chambres 
mansardées,  qui  sont  très-insalubres.  Celte  insalubrité  est 
due  principalement  au  défaut  d’élévation ,  d’aération  et 
de  capacité  de  ces  pièces. 

Sous  l’influence  de  ces  causes,  l’air  vicié  par  la  respira¬ 
tion  s’accumule  à  la  partie  supérieure  des  mansardes,  y 
forme  une  atmosphère  impure,  arrive  bientôt  dans  la 
zone  respiratoire  et  repasse  dans  les  poumons,  ce  qui  est 
contraire  à  ce  principe  d’iiygiène  qui  veut  que  Pair  qui  a 
servi  à  la  respiration  ne  soit  pas  inspiré  une  seconde  fois. 
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Ajoutons  que  les  émanations  de  nature  animale  qui  se 
(]é{«  agent  avec  les  autres  [iroduils  des  exhalai  ion  s  cutanée 
cl  pulmonaire  pouvant  se  loger  dans  lus  angles  et  s’atta¬ 
cher  aux  saillies  (|ue  présentent  ces  sortes  de  chainhres 
forment  autant  de  fovers  d’infection  dont  l’inüuence  ne 


peut  être  que  nuisible.  Parmi  les  nombreuses  causes  d’in¬ 
salubrité  que  présentent  encore  la  plupart  des  casernes, 
nous  signalerons  les  suivantes  ; 

Les  chambres ,  généralement  ,  manquent  de  hauteur, 
d’ouvertures,  et  leur  étendue,  l’air  qu’elles  cubent,  ne  sont 
pasen  rapport  avec  le  noinbred’liommesqui  y  logent.  Au¬ 
cun  système  pour  l’introduction  de  l'air  pur  de  l’exlériciir, 
et  pour  l’exlraclioii  de  Pair  vicié  de  l’intérieur  n’existant 
dans  ces  chambres,  l’aération  y  est  presque  toujours  insuf¬ 
fisante,  Il  n’y  a  que  la  ventilation  naturelle,  c’est  à-dire 
celle  qui  se  fait  par  les  joints  des  croisées  et  des  portes  qui 
soit  chargée  de  pourvoira  ces  deux  conditions,  si  essen¬ 
tielles  à  la  santé  et  qui  devraient  toujours  se  trouver 
réunies  partout  où  il  y  a  une  certaine  agglomération 
d’hommes.  Un  bon  svstème  de  venlîtalion  aurait  pour 
résultat  immédiat  une  diminution  notable  dans  le  chiffre 


des  malades  et  de  restreindre  beaucoup  les  cas  si  fré- 
quenls  de  fièvi'e  typhoïde  et  de  phthisie  pulmonaire,  ma¬ 
ladies  qui  reconnaissent  pour  principale  cause ,  la  pre¬ 
mière  surtout,  la  viciation  de  l’air  (1), 

Les  lits  placés  à  côté  des  portos  ti’étani  [tas  abrités  dans 
nombre  de  casernes  par  des  cloisons  en  bois,  les  hommes  ' 
qui  y  couchent  sont  exposés  aux  courants  d’air  et  aux  effets 
toujours  nuisibles  qui  en  sont  la  conséquence. 


(1)  Dans  la  cavalerie  Trançatse, la  niorlalilédes  chevaut  qui,  availélé, 
avoDl  1S5G,  de  197  sur  1,000,  n'étail  plus,  en  1840,  par  suite  de  l’assai- 
Dîssement  des  écuries  el  l'amélioration  du  régime  alîmenlaire ,  que  de 
68  chevaux  sur  1,000.  C'esi  surtout  en  agrandissant  les  écuries,  en  leur 
donnant  plus  d'élévation,  en  y  pratiquant  des  ouvcrliires  plus  larges,  et, 
enfin,  en  augmentant  la  ration  d'air,  et  eu  rendant  l’aération  plus  active, 
qu'on  a  obtenu  ces  bons  résultats. 
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Les  baquets  ,  espèce  d'urinoirs  que  Ton  place  le  soir 
dans  les  corridors,  alin  que  les  hommes  trouvent  à 
leur  portée  un  vase  pour  recevoir  leurs  urines,  offrent 
des  inconvénients.  En  effet,  malgré  le  lavage  fréquent  à 
grande  eau  auquel  ils  sont  soumis ,  malgré  la  suie  et  le 
sulfate  de  fer  dont  on  se  sert  pour  les  désinfecter,  ils  exila¬ 
ient,  ainsi  que  le  sol  imprégné  d'urine  sur  lequel  ils  re¬ 
posent,  des  émanations  fétides  (]ui  peuvent  se  répandre 
dans  les  cliam lires  et  exercer,  à  la  longue,  une  action  plus 
ou  moins  nuisible  sur  les  lioiuiues.  Pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  les  baquets  devraient  être  recouverts 
de  feuilles  de  plomb  à  l’intérieur  ou  au  moins  être  gou¬ 
dronnés  et  placés  ensuite  dans  des  endroits  asphaltés, 
formant  cuvette  avec  ouverture  et  conduit  pour  faciliter 
récoulement  de  l’uriiie  au-dehors  et  celui  de  l’eau  desti¬ 
née  au  lavage  du  sol. 

Prisons.  —  Les  prisons,  les  salles  de  police ,  à  cause  de 
leur  situation  au  rez-de-chaussée, sont  toujours  humides, et 
leur  exposition  est  souvent  mauvaise.  Elles  n'ont  généra- 
lemenl  pas  d’ouvertures  suffisantes  et  manquent  par  con¬ 
séquent  d’air.  Le  défaut  d’aération,  l’humidité,  les  émana¬ 
tions  qui  se  dégagent  des  haquels  à  demeure  et  du  sol 
humide  et  imprégné  de  matières  animales,  constituent  une 
atmosphère  insalubre,  dont  l’influence  produit  des  effets 
fâcheux  sur  les  hommes  qui  subissent  dans  ces  lieux  une 
réclusion  un  pou  prolongée. 

Pour  assainir  ces  locaux,  il  faudrait  asphalter  le  sol,  ne 
placer  que  des  baquets  doublés  de  plomb  à  l’intérieur, 
établir  des  conduits  d’appel,  des  bouches  pour  l’introduc¬ 
tion  de  l’airexléricnr,  ou  bien  rendre,  en  faisant  pratiquer 
des  ouvertures  suffisamment  larges,  placées  à  l’opposite, 
l’accès  de  l’air  plus  facile  et  la  pénétration  des  rayons  so¬ 
laires  possible. 

C'MmJîM.— Les  cuisines,  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  ne 
présentent  guère  qu’un  seul  inconvénient  à  signaler.  Le 
sol  étant  généralement  pavé,  il  s’ensuit  que  l’eau  qu’on  ré- 
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panel  et  qui  contient  presque  toiijoursdes  matières  de  na¬ 
ture  animale,  en  pénétrant  dansl’interÊlice  des  pavés,  rend 
non  seulement  le  sol  humide,  mais  donne  lien,  en  se  dé¬ 
composant,  à  un  dé{^agement  d'émanations  insalubres  qui 
peut  être  nuisible  aux  hommes  chargés  de  la  préparation 
des  aliments.  En  substituant  rasphalte  au  pavage,  on  re¬ 
médierait  à  cet  inconvénient,  et  00  aurait  l’avantage  de 
pouvoir  laver  le  sol  à  grande  eau  et  de  le  débarrasser  de 
toutes  les  matières  susceptibles  de  décomposition. 

Lût  vines.  —  Les  latrines  sont  trop  éloignées  des  bâti¬ 
ments  habités  par  la  troupe;  les  hommes  pour  s'y  rendre 
étant  obligés  de  traverser  des  cours  parfois  très-vastes,  s'ex¬ 
posent  aux  eiïets  dangereux  des  vicissitudes  atmosphéri¬ 
ques;  et  comme  elles  (les  latrines)  ne  consistent  qu’en  une 
fosse  voûtée  ou  ^ecou^''erte  de  dalles  avec  des  ouvertures 
sans  siège,  il  s’en  dégage  des  émanations  infectes  que  le 
vent,  lorsqu’il  souffle  dans  une  certaine  direction,  peut 
Iransporler  dans  les  chambres  et  y  vicier  plus  ou  moins 
l'air.  L’adoptiondii  système  des  fosses  inodores  ou  la  con¬ 
struction  de  cheminées  d’appel  assez  élevées  pour  opérer 
le  dégagement  de  toutes  les  mauvaises  odeurs  au-dessus 
des  étages  habités,  rélablissernent  de  sièges  convenables 
seraient  des  améliorations  qui  amèneraient  l’assainisse- 
meiil  des  lieux  d’aisance  et  qui  permettraient  de  les  l’ap¬ 
procher  sans  inconvénient  des  corps  de  bâliment  où  lo¬ 
gent  les  troupes. 

Le  chauCFage  laisse  à  dési  rer  et  présente  même  de  grands 
inconvénients  :  un  cerlain  nombre  de  chambres  seule¬ 
ment  étant  pourvues  de  poêles,  il  s’ensuit  que  les  mili¬ 
taires  qui  habitent  des  pièces  où  on  ne  fait  pas  de  feu,  sont 
obligés  pour  se  chauffer  de  se  réunir  en  grand  nombre 
tlans  les  premières,  et  de  s’exposer  aux  influences  de  l'ag¬ 
glomération  :  en  revenant  dans  les  chambres  froides  et 
liumides  qu’ils  ont  quittées  momentanément  et  dans  les¬ 
quelles  ils  doivent  passer  la  nuit,  ils  subissent  des  traiisi- 
liQiis  de  température  qui  ne  peuvent  être  que  préjudi- 
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ciables  à  leur  santé.  Des  calorifères  qui  chaufferaient 
également  toutes  les  pièces  etradopUon  de  l'excellent  sys¬ 
tème  de  chauffage  de  M.  L,  Duvoir,  remédieraient  ef¬ 
ficacement  à  tous  ces  inconvénients. 

Les  chambres  contenant  parfois  plus  de  lits  que  leur 
cubage  ne  le  comporte,  et  ces  lits  ii’étanl  pas  toujours  es¬ 
pacés  suivant  le  règleinent,  qui  a  fixé  à  2d  centimètres  la 
distance  qui  doit  les  séparer,  l'encombrement,  qui  est  le 
résultat  inévitable  d'une  disposition  aussi  contraire  à 
l’hygiène,  peut  amener  de  nombreuses  maladies  dont  la 
terminaison  est  souvent  fatale. 

Telles  sont  à  peu  près  les  intluences  qu’exercent  les 
casernes  sur  le  soldat,  tels  sont  aussi  les  inconvénients 
que  ces  établissements  présentent  et  auxquels  il  serait  si 
facile  de  remédier. 

Les  casernes,  pour  réunir  les  conditions  de  salubrité  dé¬ 
sirables,  devraient  être  construites  sur  des  terrains  secs  et 
un  peu  élevés  en  dehors  des  habitations  ou  à  une  cer¬ 
taine  distance  de  celles-ci,  afin  que  l'air  puisse  circuler 
librement  autour  des  bâtiments.  Quant  à  l’exposition,  on 
choisira  le  nord-est  on  le  levant  dans  les  climats  chauds, 
le  midi,  dans  les  pays  froids:  Les  corps  de  bâtiment,  pour 
pouvoir  être  exposés  à  l'une  de  ces  directions,  seraient 
placés  parallèlement,  et  séparés  par  un  assez  vaste  espace 
ormaiit  cour;  leurs  extrémités  pourraient  être  réunies 
par  des  pavillons  qu'on  affecterait  aux  magasins,  aux 
écoles,  aux  cuisines,  etc. 

Les  chambres  devraient  avoir  4  mètres  d’élévation  en¬ 
viron,  une  étendue  assez  vaste  pour  contenir  de  40  à  50 
lits,  15  à  20  mètres  cubes  d'air  par  homme,  et  être  percées 
de  nombreuses  croisées  placées  à  l'opposile,  touchant  au 
platond  et  suffisamment  larges  et  hautes.  Des  fenêtres  réu¬ 
nissant  ces  conditions  favoriseraient,  étant  ouvertes,  l’in- 
Irocluclion  d'une  grande  quantité  d'air,  et  produiraient 
des  courants  d'une  force  assez  considérable  pour  entraîner 
promptement  au  dehors  les  émanations  qui  tauraient  pu 
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s\iccumulcr  tlans  lus  chambres.  L’enlrée  de  celles-ci  de¬ 
vrait  donner  sur  de  larges  corridors  au  bout  desquels  on 
pourrait  placer  des  urinoirs  conslruits  de  manière  â  ce 
qu’il  ne  puisse  s’en  dégager  que  peu  ou  point  de  miasmes. 
Aux  extrémités  des  corps  de  logis,  rien  n’empêcherait 
qu’on  établît  iies  latrines  inodores  communiquant  par  un 
couloir  avec  les  bâtiments  occupés  par  la  troupe. 


INFIRMERIES  RÉGIMENTAIRES. 

Les  infirmeries  régimentaires,  situées  ordinairement  au 
premier  ou  au  second  étage,  laissent  à  désirer  sous  ce 
rapport.  A  une  pareille  hauteur,  il  n’est  pas  facile  de 
transporter  les  blessés  qui  réclament  de  prompts  secours, 
ni  d’amener  l’eau  nécessaire  pour  les  bains.  La  plupart 
de  ces  établissements  manquent  de  latrines;  ce  sont  des 
baquets  (lu’il  faut  vider  tous  les  jours  et  d’où  se  dégagent 
des  émanations  infectes,  qui  en  tiennent  lieu.  Les  infir¬ 
meries  devraient  être  situées  à  un  rez-de-cbaiissée  un  peu 
exhaussé  du  sol,  exposées  au  midi  ôii  à  l’est,  avoir  des 
latrines  inodores,  une  salle  de  bains  convenable,  et  réunir 
sous  la  même  clé  toutes  les  [uèces  qui  en  dépendent,  ainsi 
(jue  la  salle  desconvalescenls.  Jlieux  distribuées  et  appro¬ 
priées,  pourvues  de  qutdquos  médicaments  de  plus,  elles 
rendraient  bf'ciuconi>  de  services  et  procureraient  des 
économies  iiolablcsau  gouvernement.  Tous  les  vénériens 
indistinctement,  tous  les  individus  atteints  de  fièvre  in- 
tcrmillcnte  pourraient  y  être  traités  sans  inconvénient.  Il 
suffirait  pour  cela  d’ajouter  Hodiire  de  potassium,  le 
sulfate  de  quinine  et  quelques  autres  préparations  à  la 
liste  des  médicaments  que  délivrent  les  hôpitaux  aux  ré¬ 
giments. 

HÔPITAUX  MILITAIRES. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent  en  hôpitaux  perma¬ 
nents  et  en  hôpitaux  temporaires.  Les  premiers  n’existent 
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qu’en  France  et  en  Algérie;  les  seconds  ne  sont  créés 
qu’cn  temps  de  guerre  ou  dans  des  circonstances  extraor¬ 
dinaires  qui  nécessitent  de  grands  rassemblements  de 
troupes;  ils  se  subdivisent  en  hôpitaux  de  première, 
deuxième  et  troisième  lignes.  Sous  le  rapport  de  l’hygiène, 
ce  sont  les  officiers  de  santé  en  chef  d’année  qui  désignent 
remplacement  le  plus  conveiiabie.  Les  hôpilaux  lempo- 
raîies  de  première  ligne  doivent  être  placés  le  plus  près 
possible  des  ambulances,  et  ceux  des  trois  lignes  ne  doi¬ 
vent  guère  être  éloignés  les  uns  desaulres  que  d’une  petite 
journée  de  marche,  afin  que  l’évacuation  des  malades  soit 
plus  facile  et  plus  prompte.  Ces  derniers  sont  couchés, 
dans  ces  hôpitaux ,  sur  des  lits  à  tréteaux  garnis  de  pail¬ 
lasses  seulement. 

Uôpitmw  permanents.  —  Ces  hôpitaux  ne  présentent 
pas  toujours  toutes  les  conditions  hygiéniques  désirables. 
Plusieurs  de  ces  établissements  ont  eu  primitivement  une 
autre  destination,  et  les  édifices  qui  ont  été  appropriés  à 
cet  usage,  tels  que  couvents,  ne  répondent  pas,  à  cause 
de  leur  distribution  vicieuse  ,  aux  besoins  nombreux 
que  le  service  hospitalier  nécessite.  Les  salles  sont 
souvent  mal  exposées,  peu  aérées,  manquent  de  hauteur 
ou  sont  trop  étroites,  et  les  dépendances  ne  sont  i>as  con¬ 
venablement  établies.  Les  liôpituux  construits  par  Vau  ban 
présentent  quatre  côtés  et  par  conséquent  la  forme  d’un 
carré,  ce  qui  en  rend  l’exposition  manvaîse;  les  salies 
sont,  du  reste,  vastes  et  bien  distribuées,  mais  elles  pè¬ 
chent  par  le  défaut  de  ventilalion. 

On  devrait  choisir  pour  l’emplacement  des  hôpilaux 
des  terrains  un  peu  élevés  situés  dans  lus  faubourgs  des 
villes  ou  dans  des  quartiers  (leii  habités,  salubres,  placés 
à  une  certaine  distance  des  cours  d’eau,  el  à  proximité, 
quand  c’est  possible,  de  promenades  plantées  d’arbres.  La 
construction  de  ces  établissemenls  qui  paraît  la  plus  fa¬ 
vorable  est  celle  qui  consisie  en  des  pavillons  parallèles 
placés  dans  la  direction  de  l’est  à  l’ouest,  séparés  [lar  des 
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cours,  mais  communiquant  entre  eux,  pour  la  facilite  du 
service,  par  des  galeries  qui,  dans  Th i  ver,  peuvent  servir 
de  promenoir.  Ces  pavillons  ne  devraient  avoir  qu'un  ou 
deux  étages  avec  un  lez-tle- chaussée  exliaussé  du  sol. 
M.  Villermé  et  d^autres  observateurs  ont  remarqué  que  la 
mortalité  dans  les  hôpilaux  à  plusieurs  étages  était  plus 
considérable  dans  les  étages  supérieurs  que  dans  ceux  du 
bas.  L’hôpital  Lariboisière,  à  l*aris,  présente  à  peu  près 
le  mode  de  construction  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  salles  doivent  avoir  une  élévation  de  quatre  à  cinq 
mètres,  être  percées  de  nombreuses  fenêtres  correspon¬ 
dantes,  liantes  de  trois  mètres  au  moins,  touchant  au  pla¬ 
fond  et  occupant  le  tiers  de  la  façade  des  bâtiments,  pré- 
senior  une  longueur  et  une  largeur  fuoportionnées  au 
nombre  des  lits,  et  offrir  une  cajiacité  cubique  telle,  que 
chaque  malade  ait  à  respirer  30  mètres  cubes  d’air  au 


moins.  A  ruiie  des  extrémités  devraient  être  ménagés  des 


cabinets  pour  recevoir  les  malades  atleinis  d’affections 
graves,  qui  peuvent  se  transmettre  ou  vicier  promptement 
l’air,  et  à  l’autre,  mais  en  dehors  des  salles,  on  pourrait 
construire  des  latrines  rendues  inodores  au  moyen  de 
bouches  d’appel  assez  puissantes  pour  al  tirer  dans  une 
direction  opposée  aux  salles  les  tniasmes  qui  peuvent  s’en 
dégager.  A  l’iiopital  Beaiijon,  il  existe  des  lieux  d’aisance 
ainsi  disposés  qui  ne  donnent  pas  la  moindre  odeur.  Pour 
éviter  que  les  salles  communiquent  les  unes  dans  les  au¬ 
tres  et  confondent  leur  atmosphère,  ce  qui  est  toujours 
nuisible,  on  les  séparera  par  un  vestibule  commun.  Les 
croisées  à  leur  par  lie  supérieure  seront  pourvues  de  va¬ 
sistas.  Le  carrelage  et  le  dallage  doivent  être  rejetés  j  ils 
donnent  trop  de  fraîcheur.  Les  parquets  en  bois  de  sapins 
nVnt  pas  le  même  inconvénient,  mais  ils  se  laissent  faci¬ 
lement  pénétrer  par  les  liquides.  Ce  sont  les  parquets  en 
chêne  et  cirés  qu’on  doit  préférer. 

Les  dimensions  à  donner  aux  salles  devraient  avoir  pour 
limite  40  ou  50  lits.  Au-delà  de  ce  chiffre,  malgré  toutes 
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les  précautions  possibles,  et  nonobslant  la  large  ration 
d*air  que  chaque  malade  peut  avoir,  rinsahibrité  aug¬ 
mente  proporlionnellemeiU  au  nombre  des  inaUdes. 
Toutes  choses  égales  d^ailleurs,  plus  les  salles  contiennent 
de  malades,  plus  les  émanations  s’y  accumulent,  et  plus  il 
y  a  de  chance  de  contagion  et  d’inieclion. 

Une  foule  de  causes  concourent  dans  les  hôpitaux, 
à  amener  la  viciation  de  rair  des  salles.  Les  exhalaîions 
pulmonaire  et  cutanée  y  ré[>andent  de  racide  carbonique, 
des  principes  de  nature  animale  qui  se  décomposent  fa¬ 
cilement  en  peu  de  temps,  et  de  la  vapeur  d’eau  dont  la 
quantité  fournie  par  la  première  de  ces  exhalations  est  éva¬ 
luée  en  moyenne  à  20  grammes  par  heure,  et  par  homme, 
et  celle  donnée  par  la  seconde,  à  40  grammes  en  moyenne 
aussi.  Des  émanations  se  dégagent  en  outre  des  sécrétions 
morbides,  des  déjections  ut  des  surfaces  suppurantes;  il 
s’exhale  encore  des  tisanes,  des  bains  qu’on  tait  prendre 
dans  les  salles,  des  urines,  des  cataplasmes,  des  foînenla- 
tions,  etc.,  un  volume  de  vapeur  d’eau  estimé  à  91  gram¬ 
mes  par  heure,  quantité  supérieure  de  31  grammes  à  celte 
des  deux  transpirations  pulmonaire  et  cutanée  réunies. 
Celte  évaporation  exige  pour  s’eifecluer  9  mètres  cubes  et 
100  litres  d’air  par  heure  à  une  température  de  +  16  de¬ 
grés,  10  grammes  de  vapeur  d’eau  saturant  un  mètre  cube 
d’air  à  la  température  de  -f  16  degrés.  On  supjwse  ki  que 
l’air  est  déjà  chargéde  4  grammes  de  va|)eur,  car  s’il  était 
sec  il  en  dissoudrait  14  grammes.  Il  faut  pour  évaporer 
les  produits  des  exhalations  pulmonaire  et  cutanée  et  ceux 
des  surfaces  liquides,  un  total  de  15  mètres  cubes  et  1 00  li- 
11*68  d’air  par  heure  à  la  température  précitée.  Pour  neu¬ 
traliser  ces  diflérenles  causes  d’insalubrité,  le  moyen  le 
plus  efficace  est  sans  contredit  la  ventilation  ;  elle  devra 


être  continue  et  assez  active  pour  extraire  tout  l’air  vicié, 
et  introduire  une  égale  quantité  d’air  pur.  Il  est  facile  au¬ 
jourd’hui,  d’après  les  nouveaux  systèmes  de  venlilalion, 
d’obtenir  ce  résultat  sans  produire  un  abaissement  de  tem- 
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pérature  dans  l’inlénciir  des  salles.  Le  système  de  M.  L. 
Duvoir  remplit  parfaitement  ce  but.  On  peut,  à  Taidede 
son  in^rénieux  appareil  qui  sert  à  deux  fins,  au  cbauCFage  cl 
à  l’aération,  introduire  en  hiver  de  l’air  chaud  et  pur 
dans  les  salles,  et  en  expulser  sans  inconvénient  l’air  vi¬ 
cié.  H  permet  en  outre,  chose  bien  importante,  de  pouvoir 
placer  sous  chaque  lit  des  bouches  d’extraction.  Sous  tous 
les  lits,  à  riiôpital  Beaujon,  il  existe  de  ccs  ouvertures. 

La  quantité  d’air  nécessaire  à  cliaque  malade,  d’après 
les  travaux  les  plus  récents,  doit  être  évaluée  à  30  mètres 
cubes  au  moins.  A  riiôpital  Lariboisière,  à  Paris,  le  nom¬ 
bre  de  mètres  cubes  est  de  5i  pour  chaque  malade.  La 
ventilation  devrait  donc  être  conibiiiée  dans  les  établisse¬ 


ments  liospitaliers  de  matiière  à  fournir  par  heure  30  mè¬ 
tres  cubes  d’air  pur  à  chaque  njalade,  et  à  extraire  des 
salles  une  égale  quantité  d’air  vicié,  déduction  faile  du  lit 
garni  et  du  corps  du  malade  qu’oa  peut  évaluer  à  un 
mètre  cube  au  moins. 

H  importe,  dans  le  placement  des  lits,  de  tenir  compte 
du  cubage  des  salles.  C'est  sur  la  capacité  cubique  et  non 
sur  la  superlicie,  comme  on  le  fait  parfois  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires,  contrairement  au  règlement  {art.  861)), 
qu’on  doit  se  baser  pour  déterminer  le  nombre  de  lits  que 
les  salles  peuvent  contenir.  D’ajirès  le  règlement  sur  les 
hôpitaux,  les  lits  doivent  être  séparés  par  un  intervalle  de 
65  centimètres  au  moins,  et  l’espace  entre  deux  rangées 
de  lits  doit  être  au  moins  de  deux  mètres,  La  première 
distance  est  insuffisante,  elle  devrait  être  au  moins  d’un 
mètre. 


Les  dépendances  des  hôpitaux,  suivant  l’usage  auquel 
elles  sont  alTectées,  doivent  être  |>lacées  plus  ou  moins  loin 
des  pavillons  des  malades.  On  a  adopté  dans  les  hôidtaux 
militaires  des  couchettes  en  fer,  qui,  sous  tous  les  rapports, 
ne  laissent  rien  à  désirer  ;  elles  sont  surmontées  à  chaque 
extrémité  d’une  lablelteen  bois  fixée  aux  montants  du 
lit,  et  sont  pourvues  d’un  fond  formé  par  des  bandes  de 
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fer  en  Ire-croisées  ;  les  foiirniliires  consistent  en  une  pail- 
Ja]sse,dcux  matelas^  nn  traversin/deux  couvertures  et  deux 
draps.  Chaque  malade  a  une  petite  table  de  nuit.  Voici, 
d'aprèsM.  Lévyja  fixation  des  différents  objets  servant  aux 
malades,  arrêtée  par  radminislralion  militaire;  «Pour 
1,000  malades,  il  faut  1,150  lits  complètement  garnis  ;  en 
surplus,  230  enveloppes  de  matelas  et  autant  d’enveloppes 
de  traversins;  draps  de  lit,  0,200;  chemises,  5,750;  cra¬ 
vates,  2,000;  bonnets  de  laine,  1,1 50  ;  coiffes  de  toile,  5,750  ; 
capotes  ou  robes  de  chambre,  1,150;  demi-bas  en  laine 
pour  Phiver  et  en  fil  pour  Télé,  2,300  de  chaque;  pan- 
loufles,  1,150;  pantalons  de  drap  pour  riiiver,  1,150  et  de 
toile  pour  Pété,  2,300;  crachoirs  en  toile  que  Pou  étend 
sur  les  lits  des  malades  (jui  ne  peuvent  se  servir  de  cra¬ 
choirs  ordinaires,  230;  corsets  de  force  avec  leur  acces¬ 
soires,  50;  les  fournilures  spéciales  destinées  aux  officiers 
(sommiers  de  crin,  oreillers  et  laies  d’oreillers,  etc,),  en¬ 
trent  pour  un  vingtième  dans  ce  calcul,  applicable  aux 
hôpitaux  civils;  il  y  faut  ajouter  40Ü  nappes  assorties, 
500  serviettes,  500  essuie-mains,  1,200  lorclions,  des  robes 
en  toile  pour  les  officiers  de  santé  traitants  et  des  tabliers 
pour  les  autres.  Cette  fixation  est  réglée  dans  la  j)ropor- 
tion  de  3/5  blessés  ou  fiévreux,  215  galeux,  avec  addition 
de  3/20  pour  les  infirmiers,  les  rechanges  et  les  répara¬ 
tions.  » 


CHAPITRE  XI. 

VENTILATION  ET  CHAUFFAGE. 

La  ventilalion  a  pour  objet  d’entretenir  la  pureté  de 
Pair  dans  les  enceintes  closes;  niais  pourqiPclle  (misse 
alteindre  efficacement  ce  but,  elle  doit  remplir  les  îiidîca- 
lioiis  suivantes  ;  opérer  d’une  manière  conlinnr  Piulro- 
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ductîon  d\m  air  pur  pris  an  dehors,  et  expulser  en  même 
temps  rair  vicié  par  la  respiration  ou  par  des  émanations 
quelconques.  11  faut  en  outre,  pour  que  la  ventilation  soit 
parfaite,  que  la  quantité  d’air  à  introduire  et  celle  à  ex* 
traij’e  soit  proportionnée  à  la  capacité  des  locaux  et  au 
nombre  des  personnes  qui  les  habitent,  et  que  Tair  du  de¬ 
hors  en  s’introduisant  se  mélange  iiitimejuenl  avec  celui 
de  rinlérieur.  Avant  d'indiquer  les  moyens  usités  actuel¬ 
lement  pour  produire  l’aération  artificielle,  et  quel  est  le 
volume  d’air  nécessaire  à  riioinme  bien  portant  renfermé 
dans  des  enceintes  closes,  et  à  celui  qui  est  malade,  nous 
énumérerons  les  différentes  sources  d’où  émanent  les  prin¬ 
cipes  qui  peuvent  vicier  ce  fluide. 

La  respiration  modifie  profondément  l’air  dans  sa 
composition  et  dans  ses  propriétés;  ce  fluide  élastique  en 
passant  dans  les  poumons  y  perd  conliniiellemcntde  l’oxy¬ 
gène  et  se  trouve  chargé,  lorsqu'il  est  expiré,  d'acide  car¬ 
bonique  dans  une  proportion  en  moyenne  de  4  pour  100, 
et  d’une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau  tenant  en  sus¬ 
pension  des  matières  organiques  très-susceptibles  de  dé¬ 
composition  putride.  La  transpiration  cutanée  fournit  les 
mêmes  produits  moins  l'acide  carbonique  qu'on  n'y  ren¬ 
contre  qu’en  faible  proportion,  La  respiration  des  animaux 
produit  les  mêmes  résultats  que  celle  de  l’homme.  La 
combustion  du  bois  ou  d'autres  substances  combustibles 
dans  des  foyers  mal  disf>osés  ou  ayant  peu  de  tirage,  l’é¬ 
clairage  à  l'huile,  au  gaz  etc.,  déterminent  la  formation 
d’une  certaine  ((nanti lé  d’eau,  d’aciile  carbonique  et  de  gaz 
qui  ont  une  action  toxique,  tels  que  oxyde  de  carbone  et 
hydrogène  carboné.  Les  émanations  qui  se  dégagent  des 
latrines,  des  animaux  que  l’on  élève  dans  les  logements 
et  des  plantes  ou  des  fleurs  qu’on  y  renferme,  sont  autant 
de  causes  qui  contribuent  à  vicier  l’air.  De  tous  ces  pro¬ 
duits,  celui  qui  paraît  être  le  plus  nuisible  est  le  miasme 
de  nature  animate  qui  se  dégage  avec  les  autres  produits 
des  exhalations  pulmonaire  et  caianée  ;  à  l’aocumulation 
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de  celle  matière  organique  dans  les  casernes,  les  hôpitaux, 
partout  enfin  où  il  y  a  agglomération  (rhommes,  sont  dus 
principalement  les  funestes  effets  de  l’air  conüné  el  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite,  telles  que  fièvre  typhoïde, 
lypluis,  pourriture  d’hôpital,  etc.  Vient  ensuite  l’acide  car¬ 
bonique,  dont  l’aclîon  sur  rorganisme,  quoique  fâcheuse, 
est  cependant  moins  pernicieuse  que  la  précédente.  En 
effet,  on  a  remarqué  dans  les  salles  de  spectacle  et  dans 
celles  où  se  réunissent  un  grand  nombre  d(3  personnes, 
qne  lorsque  l’air  par  son  odeur  affectait  péniblement  i’o- 
doral  et  produisait  déjà  un  certain  malaise,  il  ne  contenait 
guère  qu’un  pour  cent  d’acide  carbonique;  d’où  l’on  doit 
conclure  que,  dans  ces  circonstances,  l’air  atmosphérique 
est  déjà  rendu  nuisible  par  un  autre  produit  avant  de  con¬ 
tenir  4  à  5  pour  100  dacide  carbonique,  proportion  qui, 
d’après  les  expériences  laites  sur  les  animaux,  ne  déter¬ 
mine  pas  d’accidents  immédiats  (M.  Béclard). 

Ce  n’est  que  par  la  ventilation  que  l’homme  peut  se 
soustraire  à  l’ac'.ion  fâcheuse  que  ces  diverses  influences 
exercent  sur  lui;  mais  pour  savoir  ce  qu’elle  doit  fournir 
d’air  pur,  il  est  nécessaire  de  connaître  dans  {juelle  pro¬ 
portion,  dans  un  temps  donné,  les  divers  produits  dont  U 
vient  d’être  question  se  trouvent  répandus  dans  l’air. 

En  moyenne,  l’homme  a  dix-huit  respirations  par  mi¬ 
nute;  à  cliaqne  inspiration,  il  pénètre  dans  les  [ionmons 
un  demi-iilre  d’air  environ,  et  il  en  sort  autant  à  chaque 
expiration  (M.  Béclard).  C’est  donc  540  litres  d’air  par 
heure,  ou  12,960  litres  par  24  heures,  qui  sont  nécessaires 
aux  besoins  de  la  respiration.  Mais  l’air  qui  sort  des  pou¬ 
mons  n’est  plus  pur,  il  a  perdu  le  septième  de  son  oxy¬ 
gène  et  contient  en  moyenne  4  [fOur  100  d’acide  carbo¬ 
nique.  Il  se  dégage  ainsi,  par  heure,  des  poumons  près 
de  22  litres  d’acide  carbonique,  ou  528  litres  par  24  heu¬ 
res.  Un  air  chargé  d’un  principe  aussi  délétère  ne  pouvant 
plus  servir  à  la  respiration,  exige,  pour  être  réduit  à 
2  millièmes  d’acide  carbonique,  .proportion  qui  est  géné- 
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râlement  considérée  comme  n'étant  nullement  nuisible, 
10,800  litres  d'air  iiur  par  heure.  Il  résulte  de  ceci  qu’un 
homme  renfermé  dans  un  appartement  parfaitement  clos 
et  dépourvu  de  tout  moyen  de  ventilation,  aurait  besoin, 
s'il  devait  y  passer  une  heure,  de  10,800  litres  d’air,  et 
de  259,200  litres  s’il  devait  y  rester  24  heures.  L’espace 
pour  contenir  cette  masse  d’air  serait  de  7  mètres  en  tous 
sens.  Il  est  évident  qu’aucun  des  lieux  où  les  hommes 
vivent  ou  logent  en  commun  ne  présente  pour  chaque 
individu  une  élendue  aussi  vaste.  Mais  comme  dans  les 
logements,  même  les  mieux  clos,  il  s’opère  une  ventila¬ 
tion  par  les  clieminées,  par  les  joints  des  portes  et  des 
fenêtres,  il  faudra  déduire  la  somme  d’air  qui  pénètre  par 
ces  difFérenles  voies  de  celle  jugée  nécessaire  dans  la  sup¬ 
position  précédente,  ce  qui  permettra  alors  de  limiter 
l’espace. 

Par  la  transpiration  cutanée,  il  s’exhale  par  heure 
40  grammes  de  vapeur  d’eau,  et  rexhalalioii  pulmonaire 
en  fournit,  dans  le  même  espace  de  tem[)S,  20  grammes. 
Le  produit  de  ces  deux  transpirations,  qui  est  de  60  gram¬ 
mes,  salure  par  heure  6  mèlres  cubes  d’air  à  16  degrés, 
contenant  déjà,  comme  c'est  assez  ordinaire,  4  grammes 
de  vapeur  aqueuse. 

Quant  à  l’éclairage,  un  bec  d’huile  use  par  beiire 
10  grammes  d’huile,  (jiii  absorbent,  pour  brûler  complé- 
lemeril,  106  litres  d’air  par  heure  à  16  degrés,  soit  1  mè¬ 
tre  cube  272  litres  d’air  pour  12  heures  de  nuit.  Ce  bec 
dégage  par  heure  15  litres  d’acide  carbonique. 

Un  bec  de  gaz  consomme  par  heure  102  litres  de. gaz  et 
dépense,  pour  la  combustion  de  ce  fluide,  1  mètre  cube 
563  litres  cl’aîr  par  heure,  soit  18  mètres  cubes  756  litres 
d’air  pour  12  lieures  de  nuit.  Un  bec  de  gaz  produit 
204  litres  d’acide  carbonique  par  heure  et  de  plus 
165  grammes  d’eau. 

Pour  ramener  les  15  litres  d’acide  carbonique  fournis 
par  le  bec  d’huile  à  2  millièmes,  il  faut  que  la  ventilation 
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donne  pnr  heure  7  mètres  euhes  500  lilres.  Pour  réduire 
a  la  même  proportion  les  204  litres  d’acide  carbonique 
provenant  du  bec  de  gaz,  il  tant  que  la  ventilation  four¬ 
nisse  102  mètres  cubes  d’air  par  iieure*  les  165  grammes 
de  vapeur  d’eau  provenant  de  la  combustion  du  gaz  exi¬ 
gent  par  heure,  pour  leur  évaporation,  16  inètres  cubes 
500  litres  d^air  à  -|-  16  degrés.  Telles  sont  les  proportions 
des  divers  produits  qui,  rép<andus  dans  Pair  de  nos  de¬ 
meures,  en  causent  la  vicîalion. 

Dans  toute  ventilation  on  doit  se  préoccuper  de  la  na¬ 
ture  des  principes  qui  se  dégagent  dans  Pair,  de  leur 
quantité,  des  effets  qiPils  peuvent  produire  sur  Porga- 
nisme  et  de  la  capacité  des  locaux;  car  ce  n’est  qiPen 
tenant  compte  de  ces  diverses  conditions  qu’on  pourra 
approximativement  déterminer  la  ration  d’air  nécessaire 
à  chaque  individu.  Ce  problème  assez  complexe  n’a  pas 
été  résolu  de  la  même  manière  par  les  auteurs  qui  s’en 
sont  occupés.  Des  théoriciens  avaient  fixé  à  36  mètres 
cubes  par  heure  et  par  homme  la  ration  d’air,  M.  Peclet, 
prenant  [>our  base  la  quanti  lé  d’air  qu’il  faut  par  lieure 
pour  dissoudre  les  jiroduits  des  deux  transpirations  pul¬ 
monaire  et  cutanée,  quantité  qui  est  de  6  inètres  cubes 
par  heure,  trouve  que  ce  volume  d’air  est  suffisant  lors¬ 
que  la  ventilation  peut  le  fournir  par  heure  à  chaque 
individu.  Cet  habile  observateur  a  remarqué,  au  moyeu 
d’un  appareil  combiné  de  chauffage  et  de  ventilation  éta¬ 
bli  dans  une  école  primaire  de  Paris,  et  qui  penneltait  de 
mesurer  Pair  à  sa  sortie,  que  les  enfants  de  cette  école 
avec  cette  ration  n’éprouvaient  aucun  malaise,  que  l'air 
de  l’intérieur  ne  présentait  aucune  mauvaise  odeur  et 
produisait  la  même  sensation  que  Pair  du  dehors.  On  peut 
reprocher  à  ce  système  d’être  trop  exclusif  et  de  ne  tenir 
compte  que  d’un  produit  dont  la  quantité  peut  varier 
suivant  Pindividu  et  la  température  atmosphérique. 
M.  Pou  met  admet  qu’il  faut  au  minimum,  dans  les  hôpi¬ 
taux,  20  mètres  cubes  d’air  par  heure  et  par  malade,  pour 
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les  deux  transpirations,  la  respiration  et  Téclairage. 
M.  Foy  pense  (|u’il  faut,  pour  les  mêmes  éléments,  27  mè¬ 
tres  cubes  d’air  par  heure.  Enfin  M.  Béclard  trouve  qu’une 
ration,  par  indivitlu,  de  10  mètres  cubes  d’air  est  suffi¬ 
sante  pour  la  respiration,  les  produits  des  exhalations 
pulmonaire  etculance,  et  ceux  de  Féclaira^çe. 

En  chercliant,  tout  en  évitant  de  faire  double  emploi, 
quelle  est  la  (luantité  d’air  nécessaire  à  l’iiomme,  ren¬ 
fermé  dans  des  enceintes  closes,  nous  trouvons  que  15 
mètres  cubes  par  heure  suffisent.  Sur  ce  nombre,  11 
inèlres  cnlïcs  sont  destinés  à  réduire  à  2  millièmes  l’acide 
carbonique  qu’exhalent  les  poumons,  1  mètre  à  la  respi¬ 
ration,  et  3  mètres  an  lieu  de  6  aux  transpirations  cuta¬ 
née  et  pulmonaire,  nous  fondant  sur  ce  que  les  12  mètres 
cubes  atfectés  à  la  respiration  et  à  ses  produits  peuvent 
dissoudre  sans  inconvénient  la  vapeur  d’eau  provenant 
de  ces  deux  exhalations,  puisque,  après  l’avoir  dissoute, 
ils  ne  contiendraient  que  la  moitié  de  l’eau  dont  ils  peu¬ 
vent  se  cliarger.  Quant  à  l’acide  carbonique  fourni  par 
l’éclairage  ordinaire,  les  4  mètres  cubes  destinés  à  la  res¬ 
piration  et  aux  produits  aqueux  des  transpirations  cutanée 
et  pulmonaire  suffisent  pour  le  réduire  à  3  millièmes  à 
peu  près,  mais  cette  réduction  est  bien  plus  considérable, 
si  l’on  lient  compte  de  ce  fait,  qu’une  lampe,  une  bougie 
ou  une  chandelle  sert  ordinairement  à  plusieurs  personnes 
et  ne  reste  allumée  qu’une  partie  de  la  nuit.  C’est  donc 
une  ration  de  15  mètres  cubes  d’air  qu’il  faudrait,  selon 
nous,  à  l’homme  pour  qu’il  se  trouvât  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

Dans  les  hôpitaux  où  tant  de  causes  d’insalubrité  exis¬ 
tent,  ce  ne  serait  j>as  trop,  il  nous  semble,  de  fixer  la  ration 
d’air  à  30  mètres  cubes  par  heure  et  par  malade.  Le  régle¬ 
ment  militaire  accorde  20  mètres  cubes  d’air  à  chaque 
malade  fiévreux  ou  blessé,  18  mètres  à  chaque  malade 
vénérien  et  galeux,  et  16  mètres  cubes  à  clia<iue  homme 
en  bon  état  de  santé.  Enfin,  quelle  que  soit  la  quantité 
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d'air  que  l’on  adoi^tc  pour  la  ration,  la  ventilation  devra 
être  établie  de  manière  à  ce  qu’elle  puisse  introduire  dans 
rintérieiir  des  appartements  et  en  extraire,  par  heure,  un 
volume  d'air  égal  à  celui  fixé  pour  cette  même  ration. 

La  ventilation  natiirelle,  c'est-à-dire  celle  qui  s'opère 
par  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres,  est  évidemment 
insutfisanle  ;  l'odeur  infecte  que  l'on  sent  lorsqu'on  entre 
pendant  la  nuit  ou  le  matin,  avant  l'ouvert  Lire  des  croi¬ 
sées,  dans  les  ciiambresdes  casernes  ou  dans  les  salles  des 
hôpitaux,  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens  de  ventilation, 
atteste  assez  rinsutTisaiice  de  celle-ci,  11  reste  à  évaluer  la 
proportion  dans  l?H|uelle  l'air  se  renouvelle  dans  ces  lo¬ 
caux.  En  admettant  (ju'il  ne  s'y  renouvelle  ([ue  par 
moitié  pendant  la  nuit,  eu  tenant  compte  encore  des 
sorties  et  des  entrées  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  celte 
période ,  nous  ne  pensons  pas  être  au-delà  de  la  vérité. 
Ce  serait  donc  un  volume  d'air  égal  à  la  moitié  de  celui 
composant  la  ration  qu’on  devrait  demander  par  homme 
et  par  lieure,  dans  ces  étaldissements,  à  la  venlilatioii 
arlilicielle  pour  se  trouver  dans  de  meilleures  corul liions 
hygiéniques. 

Ventilütion  artificAeUe.  —  Les  moyens  de  ventilation 
les  plus  sim [)les,  les  seuls  dont  il  était  tait  usage  il  n'y  a 
pas  encore  un  grand  nombre  d’années,  coiisisicnt  en 
des  ouvertures  (ventouses)  pratiquées  au  niveau  du 
parquet  pour  l'introduction  de  l’air  extérieur,  et  à  la 
partie  supérieure  de  l'appartement  pour  l'expulsion  de 
l’air  vicié  de  riulérieur,  et  dans  des  vasistas.  Ce  mode  de 
ventilation  présente  idnsieurs  inconvénients:  il  cause  trop 
promplunienl,  en  hiver,  le  refroidissement  des  pièces; 
en  élé,  il  ne  fournit  que  de  l’air  chaud,  dont  l’introduc¬ 
tion  peut  devenir  nulle,  lorsque  la  température  de  l'air 
des  logements  est  égale  à  celle  de  l'air  extérieur.  La  même 
cause  rend  impossible  l'expulsion  au  deliors  des  apparte- 
tements  de  l'air  vicié  par  la  respiration. 

On  doit  à  M.  Léon  Duvoir,  des  appareils  ingénieux,  qui 
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permettent  Faccès  dans  les  encein  les  closes  d’nnairchaud 
et  pur  en  hiver,  et  celui  d^un  air  frais  en  été,  en  même 
temps  que  des  bouches  d^extractioii  expulsent  Taîr  vicié 
de  l'intérieur. 

Le  système  de  M.  L.  Duvoir  comprend  deux  appareils 
qui  ont  chacun  un  but  différent.  L’un  est  destiné  à  l'ex¬ 
traction  de  l’air  chaud  et  vicié  de  rintérieur  de  l'apparlc- 
ment:  il  consiste  en  des  boucties  d’extraction  ou 
moins  nombreuses,  suivant  la  capacité  du  local,  coinmu- 
iiiquaiilpar  des  conduits  à  une  cheminée  d'appel,  qui  opère 
l'expulsion  déliuitive  au-dehors  de  tous  les  produits  dont 
l'air  peut  se  trouver  chargé,  et  dans  un  système  de  chauf¬ 
fage  qui  introduit  en  hiver  un  air  cliaud  et  pur  dans  les 
logenieuts.  L'autre  est  destiné  à  l’introduction  en  été 
de  i'air  frais  seulement  :  il  consiste  en  un  conduit  prenant 
naissance  au  toit  et  se  terminant  au  bas  du  local  à  aérer. 
A  i’inlérieur  de  ce  conduit  existe  un  vaste  cylindre  en 
fonte  de  4  mètres  de  hauteur  qui  est  rempli  d’eau  froide 
dont  la  leiiipéralure  est  de  -h  12  degrés,  et  traversé  par 
jjlusieurs  tubes  vides,  mais  percés  d'une  inuttitude  de 
trous  capillaires  destinés  à  ne  donner  passage  à  l'eau  que 
güulte  a  goutte,  afin  d'en  favoriser  révaporation,  et  de 
inatuleuir  ainsi  à  une  basse  leinpérature  l'eau  contenue 
dans  te  cylindre.  Ce  résultat  est  amené  [lar  un  phénomène 
analogue  en  tout  à  celui  qui  produit  le  relruldissement 
de  l'eau  dans  les  ulcarazas.  L'air  chaud  de  l'extérieur  en 
s’introduisant  dans  ces  tubes  se  cliarge  d’humidité  au  con¬ 
tact  de  l'eau  qui  suinte  dans  leur  intérieur,  se  refroidit,  de¬ 
vient  plus  pesant  et  arrive  par  sou  propre  poids  dans  i’up- 
parteineiit  où  l’attire  d'ailleurs  la  cheminée  d’appel  qu'on 
y  a  préalablement  établie.  Un  appareil  de  ce  genre  existe  à 
l'iiistiliit  et  dans  d'aulrcs  grands  étabiisseineiils  de  Paris. 

Clt(;minée  (Vuppd.  —  Une  cheminée  d’appel  n'est  autre 
chose  qu'uu  coimuil  analogue  a  celui  des  cheminées  ordi¬ 
naires,  ayant  deux  ouvertures,  l'une  supérieure,  prenant 
naissance  soit  alu  toiture,  soit  a  une  autre  partie  de  i'édi- 
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fice,  mais  communiquant  toujours  a\Gc  l’air  extérieur- 
l’autre  inférieure,  située  au  bas  du  local  tju'on  veut  assai¬ 
nir  ou  dans  les  environs  de  ce  local  ;  dans  ce  cas,  on  établit 
une  communication  entre  ce  dernier  et  la  cheminée  au 
moyen  d’un  ou  de  plusieurs  conduits  que  h’on  désigne  sous 
le  nom  de  bouches  ou  conduits  d’extraction.  Une  chemi¬ 
née  d’appel  ne  doit  pas  avoir  moins  de  15  mètres  de  hau¬ 
teur;  raccroissement  de  section  et  d’élévation  en  augmente 
le  tirage.  Pour  rendre  ce  dernier  plus  actif,  on  fait  déga¬ 
ger  du  calorique,  surtout  en  été,  où  la  température  de  l’air 
extérieur  diffère  peu  decelle  de  l’air  des  logements,  dans  le 
foyer  de  la  cheminée  d’appel,  au  moyen  d’une  substance 
combustible  ou  simplemeiil  d’une  lampe,  d’un  tuyau  dans 
lequel  passe  de  l'eau  chaude,  ou  bien  on  utilisant  la  cha¬ 
leur  qui  se  perd  par  les  fourneaux  de  cuisine  et  les  chemi¬ 
nées  ordinaires.  La  température,  pour  obtenir  un  tirage  suf¬ 
fisant,  n’a  besoin  d’être  élevée  qu’à  20,  25  ou  30  degrés  au 
plus.  A  l’hôpital  Beaujon,  un  seul  fourneau  à  cataplasmes 
sert  à  la  ventilation  de  tout  un  pavillon.  Sous  rintluence 
du  calorique  l’air  du  foyer  en  se  dilatant  forme  un  certain 
vide  qui  attire  l’air  plus  ou  moins  vicié  des  appartements, 
et  en  opère  l’expulsion  en  déterminant  de  l’intérieur  au 
dehors  un  courant  d’air  d’une  certaine  force  dans  le  con¬ 
duit  de  la  cheminée  d’appel.  Dans  l’hivci'.  Pair  des  en¬ 
ceintes  closes  étant  plus  chaud  que  celui  du  dehors,  et 
pouvant  s’élever  en  vertu  de  sa  densité  moindre,  son 
extraction  pourrait  avoir  lieu  à  la  rigueur  sans  le  secours 
d’aucune  chaleur  artificielle. 

Le  système  que  met  en  usage  M.  L.  Duvoir  pou  ramener 
pendant  l’hiver  l’air  chaud  dans  les  logements,  réside 
dans  un  appareil  à  circulation  d’eau  chaude,  combiné  de 
manière  à  effectuer  le  chauffage  et  la  ventilation  eu  même 
temps. 

Gel  appareil  consiste  en  un  fourneau  à  un  seul  foyer, 
établi  dans  tes  caves.  Ce  fourneau  contient  une  chaudière 
en  forme  de  cloche  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est 
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fixé  un  tube  montant  verticalement  jusqu’à  un  réservoir 
placé  dans  les  combles  de  l’édifice  qu^on  veut  chauffer.  Ce 
réservoir,  qui,  comme  le  tube  d’ascension  et  la  chaudière, 
est  rempli  d^eau,  présente  à  sa  partie  supérieure  une  sou¬ 
pape  destinée  à  donner  passage  à  la  vapeur  dans  le  cas  où 
sa  tension  deviendrait  trop  considérable,  et  à  prévenir 
par  conséquent  les  accidents  que  pourrait  causer  une  ex¬ 
plosion.  De  la  partie  inférieure  de  ce  même  réservoir  par¬ 
tent  autant  de  tubes  qu'il  y  a  d'étages  à  chauffer.  Ces  tu¬ 
bes  se  rendent  dans  des  récipients  ayant  la  forme  de  poêles, 
et  dont  le  nombre  est  subordonné  à  la  capacité  des  locaux 
à  chauffer.  De  ces  récipients  Teau  revient  par  des  tubes  de 
retour  à  la  partie  inférieure  de  la  cliandière  à  une  tempé¬ 
rature  de  80  degrés,  après  en  être  partie  à  120  degrés. 
C’est  donc  un  abaissement  de  température  de  40*  qu’elle 
a  éprouvé  dans  son  parcours.  Tous  les  tubes  de  cet  appa¬ 
reil  sont  renfermés  dans  de  foiTes  enveloppes  de  zinc,  afin 
d’éviter,  autant  que  possible,  la  déperdition  du  calorique. 

La  circulation  de  Teau  chaude,  dans  cet  appareil,  s'ex¬ 
plique  facilement.  L’eau  de  la  chaudière,  sous  l'influence 
du  calorique  que  dégage  le  foyer  pratiqué  dans  le  four¬ 
neau,  s'échauffant  graduellement,  se  dilate,  devient  moins 
dense  et  arrive  en  vertu  de  sa  densité  moindre  dans  le 
réservoir  supérieur,  d’où  elle  s'écoule  ensuite  dans  les  tu¬ 
bes  qui  vont  aux  récipients,  et  enfin  dans  les  tuyaux  de 
retour  ([ui  la  ramènent  à  la  chaudière. 

Dans  l’intérieur  des  récipients  existent  des  tuyaux  en 
fonte,  dans  lesquels  des  petits  tubes  placés  au-dessous  du 
plancher,  et  communiquant  à  l'extérieur,  amènent  l'air  du 
dcliors.  Celui-ci,  après  s’être  échauffé  dans  les  tuyaux  en 
fonte,  se  dégage  à  la  partie  supérieure  des  récipients.  Tel 
est  le  moyen  simple  et  ingénieux  employé  par  M.  L.  Du- 
voir  pour  introduire  de  l'air  ciiaud  et  pur  dans  les  appar¬ 
tements. 

Pour  expulser  Pair  vicié,  l’habile  ingénieur  que  nous 
venons  de  citer  pratique  des  bouches  d'extraction  au  ni- 
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veau  du  plancher  et  dans  les  embrasures  des  croisées,  là 
où  l’air  est  le  plus  froid.  Ces  bouches  communiquent  avec 
des  conduits  qui  viennent  se  rendre  dans  le  loyer  de  la 
chaudière,  d’où  part  une  cheminée  d’appel  qui  opère  l’ex¬ 
pulsion  définitive  de  tous  les  produits  insalubres.  Le  vide 
que  déterminent  dans  les  appartements  les  bouches  d’ap¬ 
pel  force  les  couches  d’air  supérieures  à  descendre  et  à 
se  répandre  en  nappe  horizontale,  ce  qui  a  pour  avantage 
de  maintenir  une  température  égale  dans  toutes  les  par¬ 
ties  des  pièces.  A  l’Institut  il  est  extrait  par  ce  moyeu 
29  mètres  cubes  d’air  par  heure  et  par  personne  ;  au  Con¬ 
servatoire  de  10  à  15  mètres  par  heure  et  par  personne 
également. 

L’appareil  de  chauffage  que  nous  venons  de  décrire  a  été 
adopté  dans  plusieurs  établissements  de  Paris.  L’Observa¬ 
toire,  rhôpiial  Beaujon,  le  Palais  du  Luxembourg,  le  Con¬ 
servatoire  des  Arts  et  Métiers,  Téglise  de  la  Madeleine  en 
sont  pourvus.  Cet  appareil  a  l’avantage  de  maintenir  long¬ 
temps  la  température  à  un  degré  a  peu  près  constant,  et 
de  permettre  de  déterminer  facilement  le  nombre  des  ré¬ 
cipients  qu’il  faut  pourcliauffer  un  local  donné.  On  obtient 
ce  résultat ,  suivant  M.  Canot,  «  en  s’appuyant  sur  cette 
donnée  de  l’expérience  et  de  la  théorie,  qu’un  litre  d’eau 
suffit  pour  communiquer  la  chaleur  nécessaire  à  3,200 
litres  d’air.  Deux  de  ces  poêles  peuvent,  pendant  les 
froids,  entretenir  600  à  700  mètres  cubes  d’air  à  une  tem¬ 
pérature  de  4- 15  degrés.  »  Cet  appareil  n’ofire  pas  moins 
d’avantages  sous  le  rapport  de  l’économie.  D’après  M.  Bou¬ 
din  ,  le  chauflage  et  la  ventilation  de  1,000  mètres  cubes 
reviennent  par  jour  d’hiver  à  5  centimes  à  riiôpilal  Beau¬ 
jon  ,  à  4  centimes  à  l’einbarcadère  du  chemin  de  fer  du 
Nord  ;  à  4  centimes  à  la  police  coiTecliounelie,  et  à  3  cen¬ 
times  à  l’église  de  la  Madeleine.  En  Angleterre,  où  la 
■ 

liouillc  est  à  un  prix  bien  inférieur,  le  même  cliauffage 
coûte  30  ceuliines.  Suivant  le  même  auteur ,  à  l’hôpital 
Lariboisière  (ex-hôpîtal  de  la  Uépublique  ),  contenant 
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612  lits  et  offrant  des  salles  d’une  capacité  de  33,372  mè¬ 
tres  cubes,  soit  54  mètres  cubes  par  malade,  le  chauffage 
et  la  ventilation  de  toutes  les  salles  et  dépendances,  sou¬ 
missionnés  par  M.  Duvoir,  ne  coûteraient  que  0  fr.  046 
par  jour,  par  Ut  et  par  malade,  prix  de  moitié  inférieur  à 
celui  du  chauffage  des  huit  hôpitaux  généraux  de  Paris, 
qui  est,  en  moyenne,  de  0  fr.  0872.  Ce  prix  serait  même 
<le  moins  de  moitié,  si  l’on  tenait  compte  de  la  capacité 
des  salles  de  rhôpilal  Lariboisière,  bien  supérieure  à  celle 
des  autres  hôpitaux  de  Paris. 

M.  Grassi  vient  de  faire  connaître,  dans  un  travail  im¬ 
portant  et  reniarqiiable,  un  nouvel  appareil  de  chauffage 
et  de  ventilation  dû  à  MM.  Thomas,  Laiirens  et  Grouveile, 
qui  fonctionne  à  l’hôpital  Lariboisière  conjointement  avec 
celui  de  M.  Duvoir.  Le  système  de  ce  dernier,  excellent 
pour  le  chauffage,  n’a  pas,  selon  M.  Grassi,  le  même  avan¬ 
tage  pour  la  ventilation.  11  résulte  des  expériences  aux¬ 
quelles  cet  habile  observateur  s’est  livré  que  l’appareil  de 
M,  Duvoir  introduit  35  mètres  cubes  d’air  par  heure  et 
par  malade,  et  qu’il  en  extrait  dans  le  même  espace  de 
temps,  par  voie  d’appel,  82  mètres  cubes.  Ce  serait  une 
différence  de  47  mètres  cubes  entre  l’entrée  et  la  sortie, 
différence  qui  est  due  à  l’air  qui  pénètre  dans  les  salles  par 
les  join  ts  des  portes  et  des  fenêtres,  et  qui  passe  immédia¬ 
tement,  sans  se  mélanger  à  l’air  de  la  salle,  dans  les  con¬ 
duits  d’extraction.  Cet  inconvénient,  auquel  on  ne  pour¬ 
rait  remédier  qu’en  calfeutrant  les  croisées,  fait  préférer 
à  M.  Grassi  le  système  de  MM.  Thomas  et  Laurens,  qui 
ne  présente  pas  ce  défaut  et  opère  mieux  le  mélange 
de  l’air.  Ce  système  consiste  dans  la  venlilalioii  mécanique 
ou  par  pulsion,  au  moyen  d’une  machine  à  vapeur  placée 
dans  une  cave.  Celle  machine  met  en  mouvement  nn 
ventilateur  à  force  centrifuge,  lequel  puise  Tair  au  som¬ 
met  du  clocher  de  la  chapelle  et  le  pousse  dans  un  grand 
conduit,  d’où  il  est  porté  par  des  tuyaux  secondaires  dans 
les  différentes  salles  à  ventiler.  La  vapeur  de  la  chaudière 
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qui  fait  inarclier  te  ventilateur  est  utilisée  et  sert  au  chauf^ 
fage.  Klle  est  reçue  dans  un  conduit  spécial  à  ramifica¬ 
tions  multiples,  par  lesquelles  elle  se  rend  dans  des  poêles 
à  eau  placés  dans  les  salles.  Celle  vapeur,  après  avoir 
échauffé,  en  cédant  de  son  calorique,  les  diverses  pièces 
qu’elle  a  parcourues,  passe  à  l’état  liquide ,  et  se  rend, 
sous  cette  forme,  par  des  conduits  de  retour,  à  la  chau¬ 
dière,  pour  eu  ressortir  bientôt  à  l’état  gazeux. 


L’air,  avant  de  pénétrer  dans  les  salles,  s’échauffe  au 
contact  des  tuyaux  renfermant  la  vapeur  et  arrive  par 
un  conduit  situé  sur  la  ligne  médiane  dans  les  poêles,  où 
il  s’échautfe  encore.  A  sa  sortie  des  poêles,  l’air,  eu  vertu 
de  sa  densité  moindre,  monte  à  la  partie  supérieure  des 
salles,  d’où  il  descend  ensuite  en  nappe  poussé  par  de 
nouvelles  couches;  parvenu  insensiblement  à  la  partie 
inférieure  du  local,  il  passe  dans  des  conduits  d’évacuation 
élablis  dans  les  murs  latéraux.  Ces  conduits,  qui  commu¬ 
niquent  avec  une  vaste  cheminée  située  dans  les  combles. 


le  rejettent  au-dehors.  M.  Grassî  a  trouvé  que  ce  système 
donnait  115  mètres  cubes  d’air  par  heure  et  par  malade, 
tandis  que  la  ventilation  par  appel  n’en  fournit  que 
35  mètres.  L’appareil  de  MM.  Thomas  et  Lan  rens  a  été 
établi  à  la  Chambre  des  Députés.  Il  foiicUonne  avec  succès 
à  Londres,  dans  la  salle  de  distribution  des  lettres.  Enfin 
il  a  été  adopté  défini livcment  dans  les  mines  et  dans  la 
plui)art  des  forges. 

M.  le  docteur  Van-Hecke  de  Bruxelles  est  aussi  l’auteur 


d’un  excellent  système  de  ventilation  mécanique.  Ce  sys¬ 
tème  consiste,  d’après  M,  Figuier,  dans  un  ventilateur 
particulier  qui  est  mu  par  une  petite  machine  à  vajteur. 
Dans  ce  mode  de  ventilation,  la  vapeur  est  employée  au 
cbaulfage  de  l’eau  nécessaire  aux  besoins  des  malades. 
L’auteur  se  sert,  comme  moyen  de  chaullage,  de  calori¬ 
fères  à  air  chaud  qu’il  combine  avec  son  système  de  ven¬ 
tilation,  Ce  procédé  est  un  des  plus  économiques,  en  raison 
du  peu  de  combustible  et  de  la  force  minime  (un  quart 
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de  forte  de  cheval)  qu'il  exige.  Il  fournit,  d’après  les 
expériences  qu’a  fait  faire  l’administration  des  hôpitaux 
de  Paris,  60  nièti  es  cubes  d'air  par  heure  et  par  malade. 
L’appareil  de  M.  Van-Hecke  est  muni  d’un  dynamomètre 
qui  permet  de  vérifier  la  quantité  d’air  extraite  par  la 
machine  pendant  même  plusieurs  mois.  L’aspiration  de 
l'air,  dans  ce  système,  se  fait  à  la  partie  supérieure  de 
l'édifice.  Cette  disposition,  qui  présente  les  mêmes  incon¬ 
vénients  que  la  ventilation  par  appel,  laisse  à  désirer, 
mais,  selon  M.  Figuier,  il  serait  facile  d’y  remédier  en  pla¬ 
çant  le  ventilateur  au  bas  de  l’édifice. 

Le  système  de  M.  Van-Hecke  diffère  des  autres  en  ce 
qu'il  peut  ventiler,  à  volonté,  par  injection  ou  par  aspira¬ 
tion.  Il  a  en  outre  l'avantage  d’opérer  intimement  le  mé¬ 
lange  de  l'air  qui  entre  avec  celui  contenu  dans  les  salles. 
Le  prix  de  revient,  par  ce  mode  de  ventilation,  est  de 
2  cent,  et  demi  par  jour  et  par  malade.  Ce  prix  pourrait 
être  réduit  d'un  tiers  en  utilisant  la  vapeur  perdue  au 
chauffage  de  l’eau  des  bains  ou  de  la  pharmacie.  La  ven¬ 
tilation  par  injection  donnant,  suivant  M.  Grassi,  de  meil¬ 
leurs  résultats  que  la  ventilation  par  appel,  doit  lui  être 
préférée. 

CHAUFFAGE. 

C'est  le  chauffage  par  les  poêles  en  fonte  ou  en  tôle  qui 
est  usité  dans  les  élablisscments  militaires,  et  le  combus¬ 
tible  employé  est  généralement  le  bois.  Ce  mode  de  chauf¬ 
fage  est  assez  économique,  mais  il  a  l’inconvénient  de 
dessécher  l'air  et  d’en  augmenter  par  conséquent  le  pou¬ 
voir  absorbant  au  détriment  de  nos  propres  fluides,  de 
communiquer  une  odeur  désagréable  à  l’air,  de  ne  pas  fa¬ 
voriser  l'aération  des  chambres,  de  produire,  quand  la 
chaleur  est  poussée  à  un  certain  degré,  la  céphalalgie,  des 
nausées,  des  vertiges,  et  parfois  même  la  syncope,  et  enfin 
d’empêcher  que  la  fempéralure  des  locaux  soit  maintenue 
à  un  degré  convenable. 
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Le  système  de  M.  L.  Diivoir  remédierait  à  tous  ces  in¬ 
convénients,  et  permettrait  en  outre  de  chauffer  toutes  les 
chambres.  Le  chauffage  par  ce  système  ne  serait  pas  plus 
coûteux,  nous  pensons,  et  peut-être  moins,  que  celui  par 
les  poêles. 

Nous  empruntons  à  M.  Lévy,  le  tableau  suivant  relatif 
à  la  puissance  calorifique  des  combustibles. 


Désignation  des  combustibles. 

Puissance 

calorifîqtie. 

Pouvoir 

rayonnant. 

w 

Bois  sec . 

,  3,600 

0,28 

Bois  ordinaire  à  0,20  d'eau.  . 

.  2,800 

0,25 

Charbon  de  bois . 

,  7,000 

0,50 

Tourbe  sèche . 

.  4,800 

0,25 

Tourbe  à  0,20  d'eau.  .  ,  . 

.  3,600 

0,25 

Charbon  de  tourbe.  .  .  . 

.  5,800 

0,50 

Houille  moyenne.  .....  7,500  Plus  que  le  char¬ 
bon  de  bois. 

Coke  à  0,15  de  cendre.  .  .  .  6,000  Plus  que  le  char¬ 
bon  de  bois. 


CHAPITRE  Xn. 


AMBULANCES, 


Les  ambulances  sont  des  établissements  hospitaliers 
temporaires  formés  près  des  cor[>s  ou  des  divisions  d'ar¬ 
mée,  pour  en  suivre  les  mouvements  et  destinés  à  assurer 
les  premiers  secours  aux  blessés  et  aux  autres  malades. 

Les  ambulances,  placées  toujours  le  plus  près  possible 
du  champ  de  bataille,  sont  établies,  suivant  que  les  cir¬ 
constances  le  permettent,  soit  dans  des  maisons  du  voi¬ 
sinage,  soit  sous  la  tente,  soit  en  pleine  campagne,  mais, 
dans  tous  les  cas,  dans  un  endroit  ù  l'abri  du  feu  de  l'en¬ 


nemi,  et  où  il  y  ait  de  l'eau  à  proximité.  On  place  sur  le 
point  le  plus  élevé  un  drapeau  rouge  qui  sert  à  faire  recon- 
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naître  Pambulance.  Les  officiers  de  santé  en  chef  deTarmée 
donnent  leur  avis  sur  le  choix  du  lieu  le  plus  convenable. 

Le  personnel  de  l^mibulance  d’une  division  d’infanterie 
est  fixé,  diaprés  le  règlement  du  1"  avril  1831  (art.  1056) 

!  ;  ainsi  qu’il  suit  ;  Un  chirurgien-major,  un  chirurgien  aide- 

major,  quatre  chirurgiens  sous-aiiles-majors,  un  phar¬ 
macien  aide-major,  deux  pharmaciens  sous-aides-maJors, 
un  officier  d‘administration  comptable,  un  adjudant  de 
première  classe,  un  adjudant  de  seconde  classe,  deux 
sous-adjudants,  trois  infirmiers-majors  et  dix-sept  infir¬ 
miers  ordinaires. 

L’ambulance  d’une  division  de  cavalerie  comporte  le 
même  nombre  d’officiers  de  santé,  mais  on  ii’y  attache  en 
officiers  d’administration  qu’un  adjudant  de  première 
classe,  un  de  seconde  classe,  et  un  sous-adjudant  avec 
deux  infirmiers  majors  et  huit  infirmiers  ordinaires. 

’  P 

Un  décret  du  16  ventôse  an  xi  attachait  à  chaque  am¬ 
bulance  un  coutelier  placé  sous  les  ordres  du  chirurgien 
chef  du  service;  un  ouvrier  pouvait  lui  être  adjoint.  L’ar¬ 
rêté  du  24  thermidor  an  viu,  art.  381  à  385,  reproduit  les 
mêmes  prescriptions  (M.  Bégin,  Etudes  sur  le  service  de 
santé  militaire  en  France),  Ces  prescriptions  n’ont  pas  été 
maintenues  dans  le  règlement  du  1'^  avril  1831. 

Les  divisions  d’ambulance  se  subdivisent  en  ambulances 
d’infanterie,  en  atnbulancesde  cavalerie  et  en  ambulances 

t  ^ 

de  réserve  (art.  1077). 

4 

Le  matériel  de  l’ambulance  d’une  division  d’infanterie 
forme  le  ciiargemenld’un  caisson  léger  n®  1,  de  trois  cais¬ 
sons  ordinaires  n***  2  à  4,  et  d’un  caisson-magasin  n"  5, 
suivant  les  nomenclatures  L  1  à  L  3  (art.  1078). 

Le  chargement  pour  une  ambulance  de  cavalerie  est 
restreint  aux  caissons  ii®*  1  et  5.  Les  caissons  n^*2,  3  et  4 
restent  en  réserve  à  la  suite  du  quartier-général  du  corps 
d’armée  pour  leservicedes  ambulances. lien estde  même 
des  ambulances  de  réserve  dont  le  chargement  est  com¬ 
biné  de  manière  à  présenter  le  double  environ  du  nombre 
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des  pansements  contenus  dans  chacun  des  autres  caissons 
formant  les  ambulances  divisionnaires  (art.  1078.) 

Des  magasins  de  réserve,  contenant  des  denrées,  des  ef¬ 
fets,  des  objets  de  consommation,  des  objets  de  panse¬ 
ment  et  des  médicaments,  dont  rimportancc  est  déter¬ 
minée  par  le  ministre,  pour  assurer  le  renouvellement  des 
divisions  d’ambulance  et  la  formation  des  hôpitaux  tem¬ 
poraires,  sont  établis  au  quartier-général  et  sur  les  der¬ 
rières  de  l’armée  (art.  1080). 

Les  caisses  à  amputation,  à  trépan  ,  les  caisses  de  cou¬ 
teaux  de  rechange,  et  enfin  celles  qui  contiennent  d’autres 
instruments  de  chirurgie  sont  expédiées  des  magasins  de 
l’intérieur. 

U  n’est  employé,  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux 
temporaires,  que  des  demi-fournitures,  consistant  en  une 
paillasse,  un  sac  de  paille,  une  couverture ,  trois  draps  de 
lit,  trois  chemises  et  trois  coiffes  de  bonnet  pour  cliaqne 
malade.  On  ajoute  au  nombre  des  demi-fournitures  l  e- 
coniiLies  nécessaires  un  dixième  de  fournitures  coniplèles 
pour  les  blessés  et  les  officiers  (art.  1088). 

Au  moment  d’entrer  en  campagne,  chaque  régiment 
est  pourvu  de  cantines  régimentaires  à  raison  d’une  paire 
de  cantines  par  bataillon  ou  deux  escadrons.  Ces  cantines 
sont  portées  ù  dos  de  mulet  et  composées  d’après  les  indi¬ 
cations  de  la  nomenclature  N.  Le  service  des  hôpitaux 
fournil  les  instruinenls  de  chirurgie  (art.  1084). 

Au  moment  du  combat,  la  section  active  de  l'ambulance  se 
subdivise  en  ambulance  volante  et  en  dépôt  d’ambulance. 

L’ambulance  volante  se  compose  du  caisson  léger,  placé 
à  l’avant-garde,  avec  deux  chirurgiens,  un  officier  d’adîiii- 
nistration  et  deux  infirmiers,  pour  porter  des  secours  par¬ 
tout  où  ils  sont  nécessaires.  Si  la  nature  du  terrain  s’üi)pose 
à  ce  qu’on  puisse  l’aborder  avec  le  caisson  léger ,  on  doit 
prendre  deux  des  paniers  n**2,  3  et  4  des  caissons  n®*  2 
à  O,  et  les  cliarger  sur  un  des  chevaux  de  l’attelage ,  au 
moyen  du  bât  contenu  dans  le  caisson  magasin  (art.  1103 
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et  1104).  La  création  de  l’ambulance  volante  est  due  au 
baron  Larrev. 

b 

L^'lutre  partie  de  la  section  active  forme  le  dépôt  d’am¬ 
bulance  sur  lequel  sont  dirigés  ou  transportés  les  blessés 
pour  y  être  pansés  immédiatement.  Ceux-ci,  après  avoir 
reçûtes  soins  que  leur  position  réclamait,  sont  diriges  sur 
leurs  corps,  ou  évacués  sur  rhôpital  le  plus  voisin,  sui¬ 
vant  la  gravité  de  leurs  blessures.  Le  traitemenl  des  ma¬ 
lades  et  blessés,  ainsi  que  le  régime  alimentaire  et  le  ré¬ 
gime  curatif,  sont  réglés  dans  les  hôpitaux  de  Larméc, 
au  tant  que  le  permettent  les  circonstances  et  les  localités, 
de  la  même  manière  et  sur  les  mêmes  bases  que  dans  les 
hôpitaux  permanents  (art.  1087,  1105  et  1091). 

On  ne  doit  faire  décharger  des  caissons  d’ambulance 
que  le  strict  nécessaire ,  afin  de  rendre  le  recharge¬ 
ment  plus  facile  et  plus  prompt  en  cas  de  mouvement 
(art.  1109). 

Une  partie  des  officiers  d’administration,  infirmiers- 
majors  et  infirmiers,  est  détachée  derrière  la  ligne  avec 
des  brancards  pour  relever  les  blessés  et  les  transporter 
au  dépôt  de  l’ambulance.  L’officier  d’administration  chef 
d’ambulance  assure  la  prompte  évacuation  de  tous  les 
blessés  sur  les  hôpitaux  les  plus  voisins,  avec  les  moyens 
de  transport  qui  ont  dû  être  préparés  à  l’avance  par  les 
soins  du  sous-intendant. 

L’officier  comptable  est  chargé  de  faire  enterrer  les  mi¬ 
litaires  morts  sur  ic  champ  de  bataille.  Dans  les  terrains 
trop  secs  ou  trop  iiuinides,  les  cadavres  doivent  être  re¬ 
couverts  d’une  couche  de  chaux  vive  sur  laipielle  on  verse 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  la  faire  dissoudre  en 
totalité  avant  de  combler  les  fosses  avec  de  la  terre. 

Les  fosses  doivent  être  creusées  dans  des  dimensions 
telles  qu’elles  soient  loiijours  recouvertes  d’au  moins  un 
mètre  d’épaisseur  de  terre. 

A  défaut  de  ces  moyens,  les  corps  doivent  cire  brûlés 
(art.  1112  et  1113). 


CHAPITRE  XIH. 


DU  NOMBRE  DES  MALADES  QUE  PEUT  FOURNIR  l’aRMÉE  EN 
FRANCE,  EN  CAMPAGNE  OU  EN  STATION  A  L’EXTÉRIEUR. 


A  l’intcrîeur,  dans  les  ci rcoiis lances  ordinaires,  le 
nombre  des  malades  fourni  par  Farméc  a  clé  évalué  à 
1/20,  proportion  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
qu’on  trouve  dans  les  documents  officiels.  D’après  M.  Bou¬ 
din,  «  le  budget  général  du  ministère  de  la  guerre,  pour 
raiinée  184G,  évalue  la  proportion  moyenne  des  malades 
aux  hôpitaux  : 

A  1/22  dans  l’intérieur  ; 

— 1/10  en  Algérie. 

Ce  même  budget  évalue  la  moyenne  des  hommes  en 
congé  : 


A  1/16  de  l’effectif  en  France; 

— 1/32  de  l’effectif  en  Algérie. 

H  résulte  delà,  ainsi  que  des  documents  officiels  étran¬ 
gers,  que  la  moyenne  des  malades  aux  hôpitaux,  sur  un 
effectif  de  1,000  hommes,  est: 

Pour  l'armée  française,  en  France  ,  de .  45,5 

—  prussienne ,  en  Prusse,  de . 44 

—  anglaise,  dans  le  royaume-imi,  de  40 

Vaidy  estime  que,  dans  les  circonstances  les  plus  favo¬ 
rables,  le  nombre  des  malades  d’une  armée  en  campagne 
est  au  moins  d’un  dixième,  et  que  par  consérjuent  dans 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  par  le  seul  fait  d’èlre 
en  campagne,  il  doit  y  avoir  au  moins  dix  mille  riinlades, 
dont  cinq  ou  six  mille  fiévreux  et  trois  à  quatre  mille 
blessés.  Suivant  le  même  auteur,  «  après  une  bataille  ran¬ 
gée,  la  proportion  devient  inverse,  et  les  blessés  sont  en 
bien  plus  grand  nombre  que  les  malades  proprement 
dits.  Cette  armée  peut  avoirdixà  douze  mille  blessés,  tout 
eu  rem  portant  l’avantage.  Sicile  est  défaite,  ses  perles  peu¬ 
vent  dépasser  toutes  les  proportions  calcii labiés.  Les  douze 
mille  blessés  que  je  suppose,  dans  la  chance  la  plus  favo- 
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rable  ,  joints  à  dix  mille  mulatles,  font  vingt-deux  mille 
dans  les  hôpitaux  à  qui  il  faut  joindre  les  blessés  que  Ten- 
iiemi  vaincu  a  é(é  obligé  d’abandonner  ;  mais  les  opéra¬ 
tions  d’une  campagne  ne  se  bornent  pas  à  une  seule  bataille. 

Les  sièges  fournissent  aussi  un  grand  nombre  de  malades 
et  de  blessés,  que  grossissent  encore  les  blessés  qui  pro¬ 
viennent  de  combats  fréquents  et  d’engagements  jounia- 
lici's.  Ainsi,  à  la  lin  d’une  campagne,  une  armée  doit 
avoir  dans  les  hôpitaux  environ  un  tiers,  et  quelquefois 
la  moitié  de  son  inonde.  C’est  d’après  ces  calculs  qu’il 
faut  établir  le  personnel  et  le  matériel  des  hôpitaux  et 
aml)ulances  destinés  au  service  de  rannee.  Si  les  moyens 
sont  au-dessous  des  besoins,  les  malades  restent  sans  se¬ 
cours,  cl  les  soldats  qui  sont  encore  dans  les  rangs,  pré¬ 
voyant  le  sort  qui  les  attend  s’ils  sont  blessés,  ne  se  bat- 
tent  plus  avec  le  meme  courage.  » 

Nous  empruntons  à  M.  Boudin  les  faits  suivants  qui  don¬ 
nent  une  idée  des  réductions  que  peuvent  subir  les  ar¬ 
mées  en  cami)agnc  et  engagées  dans  une  guerre  sérieuse. 

«  La  grande  armée,  en  1812,  a  perdu  ù  la  bataille  de  la  ■ 
Moskowa,  en  hommes  tués  (officiers,  sous-officiers  et  sol¬ 
dats),  6,547,  plus  10  colonels  et  12  généraux.  Les  blessés 
étaient  au  nombre  de  21,45^;  la  perte  des  Busses  s’clc- 
levait  à  50,000  boni  mes  (üeniiié,  Itinéraire  de  l^empereiir 
Napoléon),  Dans  une  période  de  guerre  de  quarante -un 
mois,  de  janvier  1811  à  mai  1814,  et  sur  un  effectif  de 
61,511  combattants, l’armée  anglaise  a  compté  en  moyenne 
240  bomme  sur  1,000  absents  du  corps,  dont  225  pour  ma¬ 
ladies  internes,  et  15  seulement  pour  cause  de  blessures. 
Pendant  celle  même  période,  les  [lertes  ont  été  :  de  24,950  j| 
morts  par  maladies,  ou  118,  6  sur  1,000  hommes,  cl  de  i 

8,887  par  le  fer  ou  le  feu  de  rennemi,  ou  42,4  sur  1,000.  »  !■ 

Les  armées  employées  en  Crimée  ont  donné  une  pro-  L 
portion  de  malades  et  de  décès  sans  exemple  jusqu’à  pré¬ 
sent.  D’après  le  colonel  Tulloch,  l’armée  anglaise,  dont 
l’ctTectif  moyen  a  été  dans  une  période  de  sept  mois,  du 
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1*^  octobre  1854  jusqu’au  30  avril  1855,  tle  28,939  liommes, 
a  fourni  dans  cc  court  espace  de  temps,  53,913  admissions 
dans  les  hôpitaux.  G’est-à-dirc  qu’il  y  a  eu  1,8G3  entrées  à 
rtiôpilal  pour  1,000  hommes  d’etfeclif,  ou  qu’eu  d’au¬ 
tres  termes,  chacun  des  Ijommes  a  dû  entrer  à  peu  près 
deux  fois  à  rhôpital.  Les  décès  pendant  la  même  période, 
y  compris  ceux  de  Sculari,  mais  à  rcxcîusion  des  liom- 
mes  tués  pendant  l’action,  se  sont  élevés  au  chiffre  énorme 
de  10,748  ou  372  pour  1,000  hommes  d’elïéctif. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  rapi)orter,  com¬ 
bien  il  est  important  d’avoir  des  données  sur  le  nombre 
présumable  des  malades  que  peut  fournir  une  armée  sui¬ 
vant  la  position  où  elle  peut  se  trouver,  car  c’est  en  se  ba¬ 
sant  sur  cette  proportion  qu’on  pourra  établir  avec  quel¬ 
que  certitude  le  matériel,  les  approvisionnements  de  tout 
genre  pour  les  hôpitaux  temporaires  et  les  ambulances, 
et  fixer  convenablement  le  personnel  de  santé. 

r 

i^valuation  du  personnel  de  santé.  — Vaidy  a  évalué  le 
personnel  médical  pour  une  armée  de  100,000  hotnmes. 
à  50  médecins,  50  chirurgiens-majors,  75  aides- majors, 
et  400  sous-aides,  soit  575  officiers,  sans  y  comprendre 
les  chirurgiens  des  régimenls.  Cette  évaluation  n’est  pas 
exagérée,!  elle  est  au  contraire  trop  restreinte. 

Nous  trouvons  en  nous  basant  sur  le  règlement,  qui  fixe 
le  nombre  des  médecins  à  6  par  ambulance,  qu’il  faudrait 
pour  une  armée  de  100,000  hommes,  composée  de  douze 
divisions  environ,  76  médecins  au  moins  pour  ce  service. 
Le  même  règlement  (art.  58)  fixe  le  personnel  de  santé 
pour  500  malades  dans  la  proporüon  présumée  de  deux 
cinquièmes  fiévreux  et  trois  cinquièmes  blessés,  galeux 
et  vénériens,  de  la  manière  suivante  :  un  médecin-major, 
un  médecin-adjoint,  un  chirurgien-major,  deux  aides- 
majors  et  dix  sous-aides,  soit  1 5  médecins.  Ce  chifire  nous 
paraît  suffisant,  dans  les  circonstances  ordinaires,  et  en 
le  prenant  pour  hase  de  calcul,  nous  trouvons  qu’il  faut 
en  temps  de  paix  pour  une  armée  de  100,000  liommes 
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stationnant  en  France  (le  nombre  des  malades  qu'elle 
peut  loiirnir  étant  de  près  de  un  vingtième  de  reffectif), 
150  médecins  pour  le  service  des  hôpitaux  seulement.  En 
temps  de  guerre,  pour  une  armée  de  même  force,  qui 
par  le  seul  fait  d'être  en  campagne  donnera  un  dixième 
de  malades,  il  faudra  pour  le  service  hospitalier,  300  mé¬ 
decins;  après  quel(|ues  engagements,  quelques  combats 
et  une  bataille,  celte  même  armée  pourra  avoir  10,000 
blessés,  et  comme  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'un 
médecin  ne  peut  panser  convenablement  que  20  ou  25 
blessés  au  plus  en  un  jour,  il  faudra  pour  cette  catégorie 
de  malades,  500  officiers  de  santé.  Ce  nombre  réuni  aux 
300  médecins  nécessaires  pour  soigner  les  10,000  malades 
proprement  dits  ijui  existaient  déjà,  formera  un  total  de 
800  médecins  militaires  de  tout  grade.  Tel  est  le  person¬ 
nel  médical  qu'exige  une  armée  de  100,000  hommes  en 
campagne,  sans  y  comprendre  les  médecins  des  ambu¬ 
lances  et  des  régiments.  En  évaluant,  d’après  les  mêmes 
données,  le  nombre  d’otliciurs  d  e  santé  nécessaire  en  France 
en  temps  de  paix  pour  une  armée  d'un  effectif  moyen  de 
350,000  hommes,  Algérie  comprise,  il  faudrait  500  méde¬ 
cins  pour  le  service  des  liôpitaux  seulement,  et  près  de 
700  pour  celui  des  rcginients,  ce  qui  formerait  un  total 
de  1,200  officiers  de  santé,  sans  y  comprendre  les  postes 
sédentaires,  le  conseil  de  santé,  l’école  impériale  de  mé¬ 
decine  et  de  pliaruiacic,  de.  Ee  décret  organi(i ne  du  corps 
de  santé  de  l'armée  de  terre,  du  23  mars  1852,  modifié 
par  ic  décret  du  21  juillet  1854  et  celui  du  4  août  1855, 
avait  fixé  le  cadre  de  ce  corps  à  1,087  médecins  seulement. 
Ce  décret,  qui  régit  encore  la  médecine  militaire,  dil 
(art.  10)  :  «Le  cadre  des  médecins  et  des  pharmaciens  mi¬ 
litaires  est  le  meme  en  temps  de  guerre  qu'en  temps  de 
paix.  »  On  a  de  la  peine  à  s’expliquer  une  pareille  ano¬ 
malie,  car  il  est  évident  qu'un  cadre  établi  pour  le  temps 
de  paix  ne  peut  suffire  en  temps  de  guerre  où  le  nombre 
des  malades  est  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable. 
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Un  personnel  fixé  diaprés  les  bases  que  nous  venons 
d'indiquer  pourrait,  nous  le  pensons,  suffire  à  toutes  les 
exigences  du  service.  Généralement,  dans  toutes  les  orga¬ 
nisations  relatives  au  corps  de  santé,  et  elles  ont  été  nom¬ 
breuses,  mais  peu  heureuses,  on  a  toujours  trop  restreint 
les  cadres,  et  l’on  n’a  pas  assez  tenu  compte  des  diverses 
causes  qui  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  aug¬ 
menter  considérablement  le  nombre  des  malades.  Une 
fixation  plus  large  et  dépassant  même  les  besoins  prévus, 
serait  une  amélioration  très-profitable  à  l’armée,  elle  per¬ 
mettrait  au  moment  d’une  guerre  de  iiourvoir  à  tous  les 
services  et  de  n'en  laisser  aucun  en  souffrance,  comme  il 
arrive  lorsque  le  personnel  est  insuffisant.  Les  fatigues, 
les  maladies,  les  décès  amenant  la  diminution  de  l'eirec- 
tif  médical,  il  serait  nécessaire  en  temps  de  guerre  d’a¬ 
voir  des  médecins  de  réserve  de  même  qu'on  a  des  troupes 
de  réserve. 


CHAPITRE  XIV. 


DES  CAMPS  ET  DU  BIVOUAC. 

Camps.  — Sous  le  rapport  hygiénique,  les  camps  doi¬ 
vent  être  établis,  autant  que  possible,  sur  un  terrain  as¬ 
sez  élevé,  sec,  sablonneux  et  un  peu  incliné,  afin  que 
l'eau  pluviale  puisse  s’écouler  facilement.  Ce  terrain  devra 
être  situé  près  d’une  rivière,  à  la  proximité  d’un  bois,  et 
être  ex|)Osé,  suivant  la  saison,  au  sud  ou  à  l'est.  L’eau  est 
indispensable,  comme  boisson,  aux  hommes  et  aux  che¬ 
vaux,  elle  est  également  nécessaire  pour  la  préparation 
des  aliniciils  et  les  soins  de  propreté.  Le  voisinage  d’un 
lïois  permet  de  se  procurer  le  combustible  pour  la  cuis* 
son  dos  aliments  et  les  feux  de  bivouac. 

Les  li’ou|)es,  dans  les  camps,  sont  logées  soit  sous  la 
tente,  soit  dans  des  baraques  construites  en  bois  ou  eu 
torchis.  Ces  tentes  ou  ces  baraques  sont  disposées  en 
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lignes  parallèles  et  séparées  par  Je  larges  rues.  Les  cui¬ 
sines  sont  établies  derrière  ces  lignes.  Les  latrines,  con¬ 
sistant  en  des  fosses  d^ine  certaine  profondeur  au  bord 
desquelles  on  forme  des  es|)èces  de  sièges ,  à  Laide  de 
piquets  et  de  perches,  sont  situées  en  arrière  du  camp. 

Sous  la  tente,  la  clialeiir,  ijeudant  l’été,  y  est  étouffante, 
et  le  froid,  en  hiver,  y  est  très-intense.  Les  baraques  ne  pré¬ 
sentent  pas  ces  inconvénients  et  sont,  par  conséquent,  bien 
préférables;  mais  ce  n’est  guère  qu’en  France,  lorsqu’on 
réunitsurun  point  un  grand  nombre  de  troupes  pour  les 
faire  manœuvrer,  ou  bien  dans  les  pays  conquis,  où  l’ar¬ 
mée  doit  séjourner  longtemps,  qu’on  peut  en  faire  usage. 

Bivouac.  —  A  l’époque  actuelle,  où  on  ne  fait  plus  la 
guerre  (|u’civecdcs  masses  considérables  de  troupes,  et  où 
une  bataille  décide  quelquefois  du  sort  d’un  empire,  le 
transport  des  tentes  nécessaires  pour  des  armées  aussi 
nombreuses  étant  devenu,  à  cause  des  dimensions  et  du 
poids  de  ces  abris,  difficile  et  impossible  même,  on  a  dû 
renoncer  à  abriter  les  troupes  en  campagne.  C’est  pour  ce 
motif  que  les  soldats  ont  été  obligés  jusqu’à  présent  à  bi¬ 
vouaquer,  c’est-à-dire  à  coucher  en  plein  air. 

•4 

rente-abri. —  Ou  a  créé,  pendant  la  guerre  qui  vient 
d’avoir  lieu  avec  la  Russie ,  une  tente-abri  pouvant  conte¬ 
nir  de  fjuatre  à  six  hommes,  et  dont  la  hauteur  est  d’un 

mètre,  et  la  longueur  de  deux  mètres  environ.  Cette  fente 
se  compose  de  quatre  parties  de  toile  détachées  ciui  se 
réunissent  pour  former  un  tout  au  moyen  de  bouton¬ 
nières  et  de  boulons.  On  la  dresse  nu  moyen  de  (|ualrc 
perches  ou  bâtons  de  deux  centimètres  de  diamètre  à  peu 
près,  et  d’un  mètre  de  hauteur,  et  de  quatre  à  six  petits 
piquets.  Chacun  des  hommes  qui  doit  couclier  sous  cet 
abri  en  porte  une  portion  sur  son  sac,  il  porte  également 
une  des  perches  et  quelques  piquets  destinés  à  le  dresser. 
Ces  derniers  objets  sont  placés  sur  le  coté  et  au  bas  du 
sac.  Celle  tente,  qu’on 'peut  facilement  et  promptement 
établir  en  tout  lieu,  a  rendu  déjà  de  grands  services;  elle 
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évitera  désormais  au  soldat  de  coiiclier  en  plein  air,  et 
l’enipécliera  d'être  exposé  au  vent,  à  la  pluie  et  à  l'humi¬ 
dité,  causes  qui  produisent  les  cfîets  les  plus  fâcheux  sur 
sa  santé.  Le  poids  que  cette  lente  ajoute  au  fardeau  du  sol¬ 
dat  n'est  guère  que  d’une  livre  et  demie  à  deux  livres 
environ. 

Le  terrain  sur  lequel  on  établit  le  bivouac  doit  être, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent,  sec,  rapproché 
d'un  cours  d’eau,  d’un  bois  ou  d’une  forêt,  et  d’une  loca¬ 
lité  où  l'on  puisse  se  procurer  de  la  paille  qui,  étendue 
sur  le  sol,  doit  former  le  coucher  des  troupes. 

Dans  les  camps  comme  au  bivouac,  le  puisage  à  la  ri¬ 
vière  doit  être  réglé  de  telle  manière  que  l'eau  destinée 
aux  hommes  soit  prise  à  la  partie  supérieure  du  cours, 
afin  qu'elle  soit  pure  et  limpide;  que  l'abreuvoir  soit 
placé  au-dessous,  et  que  le  lavoir  pour  le  linge  des  soldats 
vienne  ensuite.  Lorsque  Veau  de  ta  rivière  est  trouble,  on 
peut,  au  moyen  de  puisards  creusés  à  que1(|ue  distance 
du  bord,  obtenir  de  l’eau  claire;  rem  trouble  de  la  ri¬ 
vière  se  dépouillant,  en  passant  à  travers  les  terres,  des 
substances  terreuses  qu’elle  contenait,  arrive  dans  les 
puisards  plus  ou  moins  limpide. 

Règles  hygiéniques.  —  La  propreté  doit  être  observée 
dans  les  camps  comme  partout  ailleiu'S.  Ainsi  le  fumier 
devra  être  enlevé  tons  les  jours  et  placé  dans  un  endroit 
éloigné;  les  eaux  grasses  seront  joui  nelloment  répandues 
ail  loin;  on  aura  soin  d’enfouîr  profondément  les  débris 
des  animaux  abattus  à  la  bouclierie  du  camp;  les  ma¬ 
tières  coûte  nues  dans  les  fosses  servant  de  latrines  seront 
tous  les  jours  recouvertes  d’une  couche  épaisse  de  terre, 
et  ou  renouvellera  fréquemment  la  paille  servant  de  cou¬ 
cher  à  la  troupe. 

Les  troupes  qui  bivouaquent  sont  principalement  expo¬ 
sées  aux. influences  du  sol  et  de  l’atmosphère.  Le  contact 
d’un  sol  huinidü  prédispose  aux  douleurs,  aux  rhuma¬ 
tismes,  aux  engorgements  des  giaiidcs,  etc.  Pour  atténuer 
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un  peu  l'action  de  cette  influence,  on  aura  soin  d’étendre 
sur  le  terrain  où  l'on  doit  coucher  un  lit  épais  de  paille, 
et,à  defaut  de  cette  dernière, de  feuilles  ou  d’herbes  sèches. 
Les  vicissitudes  atmos)ihériqLies  auxquelles  il  est  si  dif- 
ficile  de  sesoustrairc,  lorsqu’on  campe  ou  qu’on  bivouaque, 
et  dont  les  effets  sont  si  periiiciciix,  jouent  le  plus  grand 
rôle  dans  la  production  des  maladies  épidémiques  des  ar¬ 
mées.  Dans  les  climats  chauds,  on  a  à  luUer  contre  la  fraî- 
clieur  parfois  excessive  des  nuits,  et  contre  la  chaleur 
étoufTante  du  jour.  Dans  les  pays  septentrionaux,  on  a  à 
redouter  le  froid,  l’humidité  ,  la  [duie  et  la  neige.  Toutes 
ces  influences  inoiliflent  d’une  manière  fâcheuse  l'orga¬ 
nisme,  et  dclermînenl ,  surtout  lors{jue  le  campement  a 
lieu  pendant  la  saison  froide  et  liutnide,des  maladies 
parfois  très-graves,  telles  que  diarrhée,  dyssenterie,  scor¬ 
but,  typhus ,  etc.  Dans  les  pays  chauds  ,  pour  se  garantir 
de  la  rosée  et  du  froid  qu’elle  occasionne,  on  aura  soin  de 
bien  se  couvrir  le  corps  et  d’envelopper  la  tete,  les  oreilles 
et  les  yeux  le  mieux  possible.  Dans  les  climats  modéré¬ 
ment  froids,  on  devra  faire  de  grands  feux  de  bivouac, 
augmenter  la  nourriture,  doubler  lu  ration  de  vin  ou 
d’eau-Lle-\ie  et  donner  des  ceintures  de  flanelle.  Si  le  cli¬ 
mat  est  très-froid,  comme  complément  des  indications 
précédentes,  il  sera  nécessaire  de  j>ourvoir  les  troupes  de 
vêtements  épais  et  chauds,  de  cafiotes  à  capuchon  doublées 
de  peau  de  mouton,  de  bas  ou  de  chaussettes  de  laine, 
de  gants  fourrés,  etc.  Tels  seraient  les  moyens  tjui  nous  jya- 
raîtraieut  utiles  pour  rendre  supportables  les  rigueurs  de 
riiivcr.  Les  troupes  qui  sont  obligées  de  bivouaquer  dans 
celle  saison  par  un  froid  excessif,  ne  doivent  pas  sc  livrer 
au  sommeil ,  car  ,  en  pareille  circouslance ,  ce  repos  est 
nîorlel,  et  l’on  ne  doit  pas  oublier  que  l’exercice  et  la 
marche  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  dévelop¬ 
per  la  chaleur.  A  rcxemple  des  |ieuples  du  Nord,  on  pour- 
rail  .  pour  se  garantir  du  fj'oid,  faire  des  onctions  avec  des 
matières  huileuses  ou  grasses  sur  les  extrémités  et  sur  les 


î 


i 


I 


I 

fl 

I! 


DES  VÊTEMENTS.  '  259 

parties  les  pins  exposées  à  l’air.  Les  corps  gras,  étant  mau¬ 
vais  conducteurs  du  calorique,  agissent  en  modérant  la 
perte  de  chaleur  que  fait  incessamment  le  corps  au  con¬ 
tact  de  Tair  froid  qui  l'entoure,  et  en  diminuant  en  même 
temps  la  transpiration  cutanée,  qui,  comme  on  le  sait,  est 
aussi  une  cause  de  refroidissement.  Dans  un  siège ,  les 
troupes,  employées  aux  tranchées,  étant  sujettes  à  avoir 
les  pieds  mouillés  ,  pourraienf,  au  moyen  de  ces  onctions 
pratiquées  sur  les  extrémités  inférieures,  empêcher  en 
partie  rabsorplion  de  l’Iiumidité  et  de  l’eau  par  la  [ieau. 
(Voir,  pour  plus  de  détails,  llêgUs  ItygiéniqueSj  aux  ar¬ 
ticles  Chaleur  et  A/r  froid.) 


CHAPITRE 

Applicata^  choses  appliquées  à  la  surfjce  du  corps. 

DES  VÊTEMENTS. 

Les  vêtements  dont  l’homme  se  couvre  pour  se  garantir 
des  diverses  influences,  surtout  de  celtes  de  l’atmosplière 
auxquelles  il  est  sans  cesse  exposé,  doivent,  pour  que  ce 
résultat  puisse  être  obtenu,  réunir  certaines  conditions 
que  nous  aurons  soin  de  faire  connaître,  lorstju’il  sera 
question  des  divers  tissus  qui  servent  à  leur  confeclion. 

Les  matières  que  l’on  emploie  pour  la  confeclion  des 
vêtements  sont  fournies  par  le  règne  végétal  et  par  le 
règne  animal.  Les  substances  végétales  sont  :  le  chanvre, 
le  lin  et  le  coton.  Les  substances  animales  sont  :  la  lame, 
la  soie,  le  poil  de  chameau  elle  poil  ou  plutôt  la  laine  de 
l'al[)aga. 

Le  chanvre  et  le  lin  étant  très-poreux,  les  tissus  fabri¬ 
qués  avec  CCS  matières,  comme  la  toile,  sc  laissent  facile¬ 
ment  pénétrer  par  riiiimidité,  absorbent  promptement  la 
transpiralioa  cutanée,  la  condensent,  et  en  restent  imbi- 
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bés  jusqu'à  ce  que  Tair  en  ail  o^jcré  révaporation.  Lors¬ 
que  celle  évaporation,  (|ui  sc  fait  toujours  au  détriment 
du  caloritiue  du  corps,  a  lieu  sur  une  large  surface,  ce 
qui  arrive  {|uand  les  chemises  sont  très-mouillées  par  la 
transpiration,  il  peut  en  résulter  un  refroidissement  assez 
considérable  pour  produire  des  maladies  parfois  assez 
graves.  Les  tissus  de  chanvre  et  de  lin  sont  bons  conduc¬ 
teurs  du  calorique,  et  c'està  cette  propriété,  qui  leur  per¬ 
met  de  laisser  librement  dégager  à  Tair  la  chaleur 
animale,  qu’ils  doivent  d'être  froids.  Comme  ils  son  légale¬ 
ment  bons  conducteurs  de  l'électricité,  ils  laissent  échap¬ 
per  facilement  celle  du  corps.  Les  vêtements  confectionnés 
avec  ces  substances  sont  frais,  et  ne  conviennent  guère 
que  dans  les  pays  chauds. 

Les  tissus  de  coton  étant  moins  poreux,  plus  souples, 
moins  perméables  à  Th  u  midi  té  et  à  la  transpiration, 
moins  bons  conducteurs  du  calorique,  et  par  conséquent 
plus  chauds  que  ceux  de  chanvre  et  de  lin,  leur  sont  pré¬ 
férables. 

La  laine  est  pins  dense,  moins  susceptible  de  trans¬ 
mettre  le  calorique  et  l'électricilé,  moins  perméable  à  l'hn- 
midité  et  à  la  transpiration  que  toutes  les  matières  pré¬ 
cédé  u  les,  ce  qui  la  rend  très- propre  à  la  confection  des 
vêlements.  En  effet,  les  étoffes  de  laine,  par  leur  défaut  de 
conductibilité,  s'opposent  à  la  déperdition  de  la  chaleur 
hninaiuc,  et  à  celle  de  rélectricilé  animale.  Par  leur  peu 
de  perméabilité,  elles  empêchent  que  la  transpiration  se 
condense  trop  vite,  et  qu'elle  soit  absorbée  ou  évaporée 
trop  promptement.  Les  tissus  de  laine  doivent  à  toutes  ces 
propriétés  de  pouvoir  constituer  des  vêtements  qui  réunis¬ 
sent  les  meilleures  conditions  hygiéniques. 

La  couleur  des  vêtements  a  une  inlluence  marquée  sur 
rémission  et  l’absorption  du  calorique. 

Il  résulte  des  expériences  nombreuses  auxquelles  on 
s'csl  livré  que  les  étofTes  exposées  aux  rayons  solaires  ou 
à  ceux  d'uue  chaleur  artificielle,  s'échaulfeiit  d'autant 
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pltis  vite  qu^elles  sont  plus  foncées.  Or,  comme  le  pouvoir 
éniissif  d’un  cor[>s  est  égal  à  son  pouvoir  absorbant,  il  s'en¬ 
suit  nécessairement  (jiie  plus  les  tissus  ou  les  vêlements 
sont  de  couleur  foncée,  plus  ils  se  refroidissent  prompte¬ 
ment. 

D'apres  les  expériences  du  docteur  Stark,  d'Edimbourg, 
un  tberrnomètre  très-sensible  entouré  de  laine  noire  a 
mis  pour  monter  de  10  degrés  centigrades  à  76%66;  4  mi¬ 
nutes,  30  seeondesj  aveede  la  laine  verl  foncé,  5  minutes; 
avec  de  la  laine  écarlate,  5  minutes  30  secondes;  aveede  la 
laine  nlanche,  8  minutes,  La  couleur  exerce  une  in¬ 
fluence  semblable  sur  le  rayonnement.  Ainsi,  selon  le 
même  observateur,  un  tbermomèlre  à  air  gradué  à  1/10 
de  pouce  en  série  descendante,  dans  le  même  espace  de 
temps,  descendit  de  l**  à  83  degrés  avec  la  couleur  noire  ; 
de  1“  à  71  degrés  avec  le  brun  foncé;  de  1"  à  58  degrés 


avec  le  rouge  orange  ;  de  l®  à  53  degrés  avec  le  jaune  et 
de  1“  à  13  degrés  avec  le  blanc.  D'après  ces  expériences, 
ce  seraient  les  étoffes  de  laine  blanche  qui  conviendraient 
le  mieux  pour  garantir  le  corps  de  l’iiomme  de  la  cha¬ 
leur  et  du  froid  en  même  temps. 

La  texture  des  tissus  a  aussi  une  influence  sur  le  ravon- 

41 

nement.  On  avait  remarqué,  mais  sans  s'eii  rendre  un 
comité  bien  exact,  que  les  étoffes  à  mailles  lâches,  comme 
celles  des  vêtements  Iricolés,  étaient  idus  cliauiles  que 
celles  à  trame  serrée  ;  ce  furent  les  expériences  de  Rum- 
fort  qui  mirent  en  évidence  ce  fait.  Ce  physicien  ayant 
enveloppé  un  corps  avec  de  la  bourre  de  soie  et  de  la  laine 
cardée,  puis  avec  une  égale  quantité  de  Tune  et  de  Tautre 
substance  réduite  eu  fils,  constata  que  le  refroidissemeiil 
s'opérait  moins  promptement  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second;  ce  pliénonriènc  s'explique  par  la  présence 
ou  l'absence  de  l'air  dans  les  interstices  ou  mailles  des  tis¬ 
sus  ;  ce  fluide  étant,  en  effet,  mauvais  conducteur  du  calo¬ 
rique,  s'oppose  à  la  déperdition  de  la  chaleur  du  corps,  et 
c’est  à  cette  propriété  que  les  tissus  lâches  qui  en  sont  pé- 
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nüirés  doivent  d’ctre  plus  cliauds  que  ceux  qui  sont  plus 
serrés. 

Chemises,  —  Les  clicmiscs  que  Ton  fait  avec  de  la  toile 
soit  de  chanvre»  soit  de  lin  ou  de  colon,  sont  destinées 
l>rincipaleineutà  absorber  les  j>roduits  de  la  transpiration 
cutanée  et  à  maintenir  la  propreté  du  corps;  les  chemi¬ 
ses,  pour  ne  pas  irriter  la  peau,  ne  doivent  être  ni  trop 
éi)aisses,  ni  trop  dures;  elles  doivent  en  outre  être  sulTi- 
samment  amples  et  longues,  et  avoir  des  cols  assez  larges, 
pour  ne  pas  gêner  la  circulation. 

Les  chemises  de  coton  condensant  et  évaporant  plus 
lentement  la  transpiralion  que  celles  de  toile,  ne  produi¬ 
sant  jamais  un  refroidissDinent  aussi  considérable  que  ces 
deriiicres,  et  comme  elles  sont  en  outre  plus  chaudes,  plus 
souples,  cl  d’ailleurs  d’im  prix  moins  élevé,  elles  pour¬ 
raient  avec  avantage,  il  nous  semble,  leur  être  substi¬ 
tuées  ;  rarméc  y  gagnerait  et  sous  le  rai^porl  de  rêcouo- 
mie  et  sous  celui  de  l’hygiène. 

CaJeço}}s.  —  Les  caleçons  confectionnes  avec  les  mêmes 
malières  que  les  chemises,  remplissent  trois  indications  : 
ils  garantissent  du  froid,  ils  absorbent  la  transpiralion  et 
empêchent  que  le  frottement  du  pantalon  n’irrite  la  peau. 


nABILLEMEN'T. 


L’habillement  des  troupes,  en  France,  ne  laisse  presque 
rien  à  désirer  tant  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  coupe, 
de  la  (lualilé  de  l’étoffe,  que  sous  celui  do  la  confection  et 
de  riiygiène. 

Les  vctemcnls  en  usage  dans  Fermée  française  sont  : 
dans  rinüintcrie,  la  tunique,  la  capote,  la  veste  et  le  pan¬ 
talon  de  drap  à  brayette;  la  capote,  dans  les  bataillons  de 
chasseurs  à  pied ,  est  remplacée  par  un  manteau-collet 
sans  manches  à  capuchon;  dans  la  cavalerie,  rhabillcnient 
consiste  dans  une  veste,  un  babil  à  courtes  basques,  un 
pantalon  de  drap  à  brayette,  garni  de  basane  pour  monter 
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achevai, un  pantalon  ordinaire  de  drap  pour  le  service  à 
pied,  im  [ïanlalun  de  (oile  et  un  inaiileau  long,  à  man- 
cbüs,  avec  collet  descendant  à  la  base  de  la  poitrine. 


DE  mAülLLEMENT,  DE  L  EQUIPEMENT,  ET  DE  L  ARMEMENT 

DANS  L^INFANTERIE, 


é 

Tunique.  —  La  tunique  qui  a  remplacé  avec  avantage 
rhabit,  est  un  vêlement  commode  qui  n’exerce  aucune 
conslriclion  fâcheuse,  ne  gène  pasTexécuLion  des  mouve¬ 
ments,  et  qui  en  outre  protège  l’abdo  me  a  contre  les  in¬ 
fluences  atmosphériques,  et  empêche  ainsi  que  les  organes 
contenus  dans  celle  cavité  ne  soient  tro|)  vivement  im¬ 
pressionnés  par  le  froid,  impression  qui  est  suivie  souvent 
de  diarrhée  ou  d’inflammation  intestinale;  le  collet  de  la 
tuiii({ue,  pour  qu’il  ne  gêne  pas  la  circulation,  doit  être 
d’une  largeur  telle  que  lorsqu’il  est  agrafé,  il  y  ait  un 
espace  d’un  travers  de  doigt  au  moins  entre  le  col  et  Ta- 
grafe. 

Veste,  —  La  veste  permet  au  soldat  d’être  plus  à  l’aise, 
et  moins  couvert  dans  l’été.  Dans  Thiver,  ce  vêtement 
porté  sous  la  capote,  le  garantit  bien  du  froid. 

Capote.  —  La  capote,  vêlement  simple,  long,  épais,  est 
pour  rinfanterie  d’une  grande  utilité;  elle  lui  sert  pour 
ainsi  dire  de  manteau  et  la  garantit  bien  en  route  et  en 
campagne  du  froid  et  de  Phumidité;  pourvue  d’un  capu¬ 
chon  mobile,  elle  laisserait  peu  à  désirer. 

Les  chasseurs  à  pied  n’ont  pas  de  capote,  c’est  un  mnn- 
feau-collet  à  capuchon,  sans  manches,  qui  leur  en  lient 
lieu.  Ce  vêlement,  qui  gène  les  mouvemeuls  des  bras, 
empêche  le  maniement  du  fusil ,  et  ejui,  du  reste,  ne  ga¬ 
rantit  pas  assez  bien  du  froid,  pourrait  être  remplacé  avec 
avantage  par  un  manteau  à  manches  dont  lu  forme  se  rap¬ 
procherait  de  celle  du  caban. 

Fantaîon,  —  Le  pantalon  à  brayelte  est  très-conve¬ 
nable  sous  tous  les  rapports.  La  suppression  du  pantalon 
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de  toile  blanclie  a  été  une  bonne  mesure.  La  température 
variant  suivant  la  latitude  et  les  localités,  et  les  variations 
alit]os|)héri(iuüs  étant  parfois  lré(iuentes  et  brustiues  dans 
certains  pays,  il  en  résultait  que  les  militaires  trop  légère¬ 
ment  vêtus  pour  lutter  contre  ces  diverses  inlliiences  en 
éprouvaient  souvent  des  ellets  fâcheux  pour  leur  santé. 

Coiffure.  —  Le  schako,  (jui  autrefois  était  volumineux, 
lourd,  incommode,  réunit  anjourd’bui,  grâce  aux  nom¬ 
breuses  modifications  qu’on  lui  a  fait  subir,  des  conditions 
qui  en  font  une  bonne  et  excellente  coiflure.  11  est  léger, 
peu  élevé,  de  forme  couiijiic  et  pourvu,  à  sa  partie  supé¬ 
rieure,  d’uue  ventouse  destinée  au  dégagement  de  la  per¬ 
spiration  du  cuir  chevelu. 

Képi.  —  Le  képi,  qui  a  remplacé  depuis  quelque  temps 
seulement  le  bonnet  de  police,  garantit  mieux  la  tête  du 
froid  que  ce  dernier,  et  préserve  en  outre,  au  moyen  de 
la  visièi  e  dont  il  est  pourvu,  les  yeux  des  rayons  solaires. 
Sous  CCS  deux  ra[) ports,  cette  nouvelle  coiffure  est  bien 
sujïérieure  à  l’ancienne. 

Col.  —  I.e  col  doit  être  droit,  simple,  non  cintré,  et 
tenir  uii  peu  de  la  cravate. 

CaAlSSCRE. 

Soulier.  —  Le  soulier,  excellente  chaussure  pour  l’in- 
fanlcrie,  doit  être  plutôt  large  qu’étroit,  et  plutôt  long 
que  court.  Üans  les  marches,  pour  donner  un  peu  plus  de 
souplesse  au  cuir  et  prévenir  les  excoriations,  il  est  bon 
de  graisser  de  temps  en  temps  les  souliers.  L’huile  de 
poisson,  mais  de  [u  érérence  l’huile  de  pied  de  bœuf,  con¬ 
vient  pour  cet  usage. 

Gif  êtres.  — 11  est  fait  usage  dans  l’infanterie  de  deux 
espèces  de  guêtres,  l’une  de  loilo  et  l’autre  de  cuir.  Géné¬ 
ralement  c’est  la  guêtre  de  toile  qu’oii  préfère  pour  la 
roule.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  c’est  celle  en  cuir 
(jui  présente  les  meilleures  conditions  pour  la  marche. 
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Voici  sur  quoi  nous  basons  notre  oi)inioii,  que  des  faits 
nous  ont  porté  à  adopter.  Les  guêtres  de  toile  ont  Lincou- 
vénieiit  de  ne  pas  bien  s’appliquer  aux  pieds ,  d’être  per¬ 
méables  à  Leau,  de  se  laisser  facilement  pénétrer  par  la 
transpiration  et  la  matière  sébacée ,  qui ,  en  s’y  accumu¬ 
lant  et  s’y  solidifiant,  finit  par  rendre  la  toile  raide  et  par 
y  déterminer  la  formation  de  plis  durs  dont  le  Iroltemeiil 
ne  tarde  pas  à  produire  des  excoriations  plus  ou  moins 
étendues, 

La  guêtre  en  cuir,  lacée  depuis  le  pied  jusqu’au-dessus 
du  mollet,  main  lient,  sans  tes  comprimer,  les  muscles  de 
ces  parties,  et  rend  ainsi  la  marche  plus  facile  et  plus  assu¬ 
rée.  Peu  perméable  à  l’eau  et  à  la  transpiration,  elle  ne 
laisse  celte  dernière  se  dégager  qu’incomplétcment  au 
dehors.  Cette  transpiration,  tiui  contient  une  matière 
grasse ,  fournie  parles  follicules  sébacées,  se  trouvant 
sans  cesse  en  contact  avec  le  soulier  et  la  guêtre ,  donne 
au  cuir  plus  de  souplesse  et  d’élasticité,  et  [trévienl  ainsi 
les  excoriations.  C’est  parce  que  nous  avons  remarqué  en 
route  que  les  militaires  qui  portaient  des  guêtres  de  cuir 
étaient  moins  sujets  aux  excoriations  (jue  ceux  qui  fai¬ 
saient  usage  des  guêtres  de  toile,  que  nous  avons  clierclié, 
par  l’explication  qui  précède ,  à  nous  rendre  compte  des 
faits  que  nous  observions. 

ÉQUIPEMENT  ET  ARMEMENT. 

On  a  opéré  une  grande  amélioration  en  supprimant  les 
buffleteries,  qui  non  seulement  gênaient  les  mouvements 
du  soldai,  mais  comprimaient  le  thorax  et  en  empêchaient 
rampliation.  Un  simple  ceinturon  placé  à  la  base  de  la 
poitrine  et  au-dessus  des  hanches,  et  qui  n’exerce  aucune 
compression  fâcheuse  sur  les  organes  abdominaux ,  sert 
aujourd’hui  à  supporter  le  sabre  et  la  giberne  en  même 
temps. 

La  charge  du  fantassin  sur  le  pied  de  guerre,  compre- 
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liant  niabillcmcntj  réquipcmeiit ,  rannemcnt,  h  chaus¬ 
sure  cl  les  muni  lions,  se  compose  ainsi  qu’il  suit  :  Sac  con¬ 
tenant  une  veste,  un  pantalon,  deux  clieiiiiscs,  une  paire 
de  souliers,  un  bonnet  de  police,  une  tunique,  un  cale¬ 
çon,  des  mouchoirs  de  poche  et  d’autres  petits  objets,  envi¬ 
ron  7  kiloirranimes;  ceinluron,  {giberne,  sabre-poignard, 
3  kilogrammes;  t'usil  nouveau  modèle,  4  kil.  50;  deux 
paquets  de  cartouches  à  15  le  pai[uel,  1  kü.  450  ;  effets  que 
le  soldat  porte  sur  lui,  5  kil.  500  à  peu  près.  Total  20  kil.  900. 
Ueste  à  ajouter  les  vivres  pour  quelques  jours  que  le  fan¬ 
tassin  est  obligé  d’emporter  en  cuinpagne,  et  qn’on  peut 
évaluer  à  G  kilograinincs.  Ce  serait  donc  nii  poids  de  27 
kilogrammes  environ  tpii  constituerait  la  charge  d’un 
soldat  d’infanterie.  M.  Boudin  l’évalue  à  30  kiloganimes. 
Voici  du  reste  le  tahleau  du  poids  des  divers  objets  ser¬ 
vant  aux  fantassins,  que  ce  savant  hygiéniste  donne,  d’a¬ 
près  les  documents  qui  lui  ont  été  fournis  parM.  le  gé¬ 
néral  Duhot. 
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nabilloment.  ,  . 

Grand  équipement. 

Armement  ,  , 

MunilioiiB.  .  . 

Linge  et  chaussure 

En  ajoutant  à  ce  chiffre  6  kilogrammes  pour  les  vivres 
dont  les  militaires  sont  obligés  de  se  munir  en  campagne 
pour  plusieurs  jours,  on  trouve  un  total  de  30  kilo- 
grammes. 

On  a  évalué  à  plus  de  60  livres  le  fardeau  que  portait  le 
fantassin  romain,  sans  qu’on  ait  pourtant  des  données 
bien  positives  à  ce  sujet.  Ce  poids  ne  paraît  pas  cependant 
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exagéré,  lorsque  Ton  sait  qu’outre  ses  armes  et  ses  ba¬ 
gages,  ce  solJat  portail  une  foule  d’ustensiles  de  cuisine, 
(rinstniments  de  guerre,  et  des  vivres  pour  15  ou  17  jours 
en  temps  de  guerre. 

Le  fardeau  <iuc  le  fantassin  français  porte  partout,  aussi 
bien  lorsqu’il  voyage  que  lorsiju’il  manœuvre  ou  qu’il  est 
de  service,  etsous  lequel  plient  les  liommes  à  constitution 
faible,  exerce  sur  les  épaules  et  le  thorax,  qui  le  suppor¬ 
tent  presque  entièrement,  une  compression  fâcheuse;  ü 
gêne  les  mouvements  de  la  poitrine,  en  empêche  ramidia- 
tiou,  rend  la  respiration  }»énible,  difficile,  détermine  des 
sueurs  profuses  et  un  affaiblissement  général  qui,  chez  les 
hommes  faibles,  amènent  une  foule  de  maladies. 

L’infanterie  étant  Tune  des  armes  qui  ont  à  supiiorler  le 
plus  de  fatigues,  il  ne  devrait  y  cire  admis  que  des  indi¬ 
vidus  forts  et  robustes.  Mais  c’est  tout  le  contraire  qui  ar¬ 
rive.  Les  corps  spéciaux,  l’artillerie,  le  génie,  la  cavalerie 
ensuité,  exerçant  leur  choix  sur  le  contingent  annuel 
avant  l’infanterie,  il  en  résulte  «lue  celle-ci  n’a  que  les 
soldats  les  plus  faibles.  11  serait  donc  important  de  modi¬ 
fier  un  [).eu  ee  système  et  de  veiller  à  ce  que  les  conseils 
de  révision  n’adnietlent  pas,  comme  ils  le  font  fréquem¬ 
ment,  des  jeunes  gens  d’une  faible  constitution.  Dans  le 
choix  des  hommes  destinés  à  l’infanterie,  on  devrait,  selon 
nous,  moins  regarder  à  la  stature  (pï’au  développement 
du  lliorax  et  du  système  musculaire,  l’observation, 
comme  à  d’autres,  nous  ayant  démontré  que  les  individus 
d’une  taille  peu  élevée,  mais  bien  constitués  et  doués 
d’une  certaine  force  musculaire,  présentaient  plus  de 
résistance  à  la  fatigue  et  aux  maladies. 


DE  l’habillement,  DE  l’ÉQL'IPEMENT  ET  DE  l’aRMEMENT  DANS 

LA  CAVALERIE, 

L’habillement  des  troupes  de  cetlc  arme,  comme  nous 
l’avons  dit,  se  compose  d’une  veste,  d’un  babil  à  courtes 
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basques,  d’un  pantalon  de  drap  garni  de  basane,  d’un 
second  pantalon  de  drai)  pour  le  service  à  pied,  d^un  i)ari- 
talon  de  toile  et  d’un  long  manteau  à  manches  avec  collet. 

L’habillement  de  celte  arme  est  très-convenable  sous 
tous  les  rapports  et  ne  présente  par  conséquent  rien  de 
particulier  à  signaler.  11  en  est  de  mcine  de  la  chaussure. 

Le  pantalon  doit  être  sutfisammenl  large  et  surtout 
assez  long,  sans  cela  il  exerce,  lorsque  riiomme  est  à 
cheval,  une  constriciion  douloureuse  au  genou  tpji  peut 
déterminer,  comme  nous  l’avons  vu,  des  excoriations  et 
des  phlegmons  dans  cette  partie. 

Les  bottes  constituent  une  excellente  cbanssnre,  mais 
elles  doivent  avoir  des  talons  larges  et  peu  élevés,  afln 
que  le  cavalier,  lorsqu’il  va  à  pied,  ait  plus  de  facilité  à 
marcher  et  soit  moins  sujet  à  conlracter  des  entorses. 

Coiflnre.  —  La  coiffure  varie  snivanl  la  S[)écialilé  de 
l’arme,  mais  il  n’y  a  guère  que  celle  des  cuirassiers,  cara¬ 
biniers  et  dragons  qui  doive  un  peu  fixer  ratten lion.  Le 
cas({iic,  qui  est  la  coilfure  que  portent  ces  troupes,  est  en 
acier  ou  en  cuivre  poli.  Cette  coiflure  relève  la  tenue, 
donne  à  riiomme  un  air  martial,  garanti  lassez  bien,  sinon 
parfaitement,  la  tète  de  l’action  de  rarme  blanche;  maïs 
elle  a  l’inconvénient  d’être  un  peu  lourde  (un  casque  de 
dragon  avec  plumet  cl  crinière  pèse  un  kilogramme  et 
800  gramme).  Le  casque,  coin  me  tous  les  métaux  polis, 
réfléchit  la  lumière  solaire,  l’absorbe  peu  par  conséquent, 
mais  relient,  quoique  muni  d’une  ventouse,  la  chaleur 
qui  se  dégage  de  la  tête,  augmente  la  perspiration  du  cuir 
chevelu,  |)crspiration  qui  peut,  à  la  longue,  déterminer 
l’alopécie  (chute  des  cheveux).  Néanmoins,  le  casque, 
lorsqu’il  est  bien  ajusté  à  la  tôle,  qu’il  est  convenablement 
garni  à  l’intérieur,  et  que  son  centre  de  gravité  est  bien 
placé,  est  facilement  siqiporlé,  comprime  peu  la  tete  et 
ne  produit  jamais  des  accidents  graves. 

Sabre.  —  Le  sabre,  dont  la  forme  et  la  longueur  varient 
suivant  la  spécialité  des  corps  de  troupes,  attaché  à  un 
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ceinturon  qui  repose  sur  les  hanches,  ne  gêne  nullement 
par  son  poids  les  viscères  abdominaux. 

Cuir(tsse.  —  La  cuirasse,  très  propre  à  garantir  le  tho¬ 
rax  des  coups  de  sabre  ou  de  lance,  ainsi  que  des  peiils 
projectiles,  tels  ([ue  la  halle,  est  une  armure  lourde,  qui 
gêne  les  niouveinents  de  la  poitrine,  des  épaules  et  du 


tronc.  Elle  a  aussi  T  inconvénient  de  retenir  la  chaleur  du 
corps  et  la  transpiration,  et  par  conséquent  de  les  rendre 
plus  intenses.  Soti  poids,  que  suppor^nl  les  épaules  et  le 
thorax,  est  moins  sensible  lorsque  riiomme  est  à  cheval, 
la  cuirasse  reposant  un  peu  alors  sur  les  hanches. 

On  trouvera,  dans  le  tableau  suivant,  le  poids  des  diffé¬ 
rentes  cuirasses- 


Cxiirasses,  modèle  182d,  de  cuirassiers  ou  de  carabiniers. 


Poids  (lu  j 

I  Matimum. 

ir*  taîlte, 

.  .  6  k.  âl 

2®  taille, 

6  k.  0^ 

3*  taille. 

5  k.  92 

phslron.  i 

1  Alitiimiim, 

.  .  5  92 

5 

77 

5  50 

Poids  1 

[  Maximum. 

.  .  1  k.  90 

i  k 

.  85 

1  k.  80 

du  dos. 

1  Alininium. 

.  .  i  70 

1 

65 

1  GO 

De  telle  sorte  que  le  poids  de  la  cuirasse  complète  est 
compris  entre  8  kil.  11,  maximum  de  la  première  taille,  et 
7  kil.  10,  minimum  de  la  troisième  taille. 
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DES  BAINS 


L^usage  des  bains  remonte  à  une  haute  antiquité;  on  le 
trouve  répandu  en  effet  chez  les  plus  anciens  peuples, 
chez  ceux  surtout  qui  habitaient  des  contrées  chaudes. 
Ces  peuples  ont  dû  instinctive  meut  être  portés  à  se  bai¬ 
gner  afin  de  sc  soustraire  un  peu  à  la  température  élevée 
du  climat,  cl  de  débarrasser  la  peau  des  résidus  de  la 
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transpiration  qui  la  souillent  en  s^y  accumulant.  Du  reste, 
la  plupart  des  lois  de  raiitiquité  prescrivent  les  bains. 
Moïse  les  a  rendus  obligatoires  avec  les  ablutions,  et  Maho¬ 
met  a  imilé  le  grand  législateur  hébreu.  On  sait  que  les 
Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Komains  en  faisaient  un  fre¬ 
quent  usage.  Les  bains,  indispensables  au  maintien  de  la 
propreté  du  corps,  ne  le  sont  pas  moins  à  celui  de  la  santé, 
sur  laqucdle  ils  exercent  une  inflnencc  des  plus  salutaires  ; 
ils  sont  également  très-nécessaires  ]>our  maintenir  dans 
un  état  normal  les  fonctions  si  impoi  lanles  de  la  |)eau.  A 
un  certain  degré  de  température,  ils  calment  ou  dissipent 
les  irritations  légères  de  l'enveloppe  cutanée  et  celtes  du 
tube  intestinal,  modifient  heureusement  les  affecüons  ner¬ 
veuses,  et,  enfin,  dans  certains  cas,  ils  concourent  au  trai¬ 
tement  cl  à  la  guérison  des  maladies. 

Les  bains,  suivant  leur  degré  de  température,  produi¬ 
sent  sur  l’organisme  et  sur  les  fonctions  de  la  peau  divers 
efléts  qui  méritent  de  fixer  l’attention.  Ainsi,  d’après  les 
nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  il  est  à  peu  près  démontré  que  l’absorption  de 
feau  par  la  peau,  l’emporte  sur  l’exlialation  eu  lance  tant 
que  la  température  des  bains  n’alteint  pas  32  ou  33  degrés. 
A  ce  degré,  l’absorption  et  la  transpiration  se  font  équi¬ 
libre  et  le  poids  du  corps  n’augmenle  ni  ne  diminue.  Au- 
delà  de  ce  degré,  l’exhalation  cutanée  remporte  sur  l’ab¬ 
sorption,  et  le  corps  perd  de  son  poids.  Les  eficts  que 
détermine  l’influence  du  bain  étant  subordonnés  à  la 
température  de  ce  dernier,  il  en  sera  question  [dus  loin, 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  différents  bains  dont  il 
est  fait  usage. 


Sous  le  rafjport  de  la  température,  ou  distingue  les 
bains  froids,  frais,  tempérés etebauds.  Les  bains  sont  froids 
lorsque  leur  température  est  de  +  13  à  18  degrés  centi¬ 


grades;  ils  sont  frais  de  -j-  18  à  25  degrés  cculigradcs,  et 
chauds  de  +  il  3^^  degrcscenligradcs.  Viennent  ensuite 
les  bains  d’étuves  liuniides  et  d’étuves  sèclies  dont  la  tein- 
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péralure  varie.  Celle-ci  néantiioiiis^  pour  ne  pas  prodiiiie 
des  effels  nuisibles,  ne  doit  guère  dépasser,  pour  les  pre¬ 
miers,  40  degrés  centigrades,  et  pour  les  seconds  de  50  à 
55  degrés.  Les  bains  en  général  ne  doivent  cire  pris  qu'à 
jeun  ou  trois  ou  quatre  heures  au  moins  après  les  repas, 
et  il  est  essentiel  pour  les  bains  autres  que  ceux  de  vapeur, 
pour  les  bains  froids  surtout,  que  le  corps  avant  son  im¬ 
mersion  ne  soit  pas  en  sueur. 

DES  BAINS  EN  PARTICULIER. 

Bains  froids.  —  Les  bains  froids  pris  à  la  température 
de  +  13  à  18  degrés  centigrades,  enlèvent  au  corps  une 
certaine  quantité  de  calorique,  ralentissent  la  circulation, 
diminuent  notablement  la  transpiration  cutanée,  et  occa¬ 
sionnent,  par  la  vive  impression  de  froid  qu'ils  produi¬ 
sent  sur  la  peau,  le  refoulement  des  liijuides  de  la  péri¬ 
phérie  au  centre,  et  la  congestion  des  organes  internes, 
congestion  qui  se  dissipe  ordinairement,  lorsque  la  réac¬ 
tion  s’o|)ère,  mais  qui  peut  déterminer  parfois  des  désordres 
assez  graves.  En  général,  elle  est  d’autant  plus  intense  que 
le  corps  est  plus  écliaulfé,  (jue  l’eau  est  plus  froide  et  que 
la  durée  du  bain  est  plus  prolongée.  Sous  l'in  11  nence  de 
ce  bain  la  peau  se  crispe,  se  décolore,  et  le  refroidissement 
augnienlaiit,  il  survient  un  frisson  général  suivi  de  trem¬ 
blement  des  muscles,  de  claquement  des  mâchoires,  de 
gène  à  la  hase  du  thorax,  d'oppression  et  d’affaissement  du 
pouls.  A  ces  phénomènes  succède  la  réaction,  (lui  s'opère 
à  la  sortie  de  l'èau  plus  ou  moins  promptement,  suivant 
l'âge,  le  tempérament,  la  constitution  des  individus  et  la 
durée  du  bain.  Lorsque  la  réaction  s'établit  franc! jeinent 
et  en  peu  de  temjis,  l’effet  du  bain  est  presque  toujours 
salutaire,  mais  lorsqu'elle  ne  se  fait  que  d’une  manière 
incomplète,  il  peuten  résulter  des  accidents  souvent  très- 
graves. 

Les  mouvements  que  comporte  la  natation  rendent  l’ac- 
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lion  du  bain  [dus  favorable,  en  empêc liant,  par  le  caloriffue 
qirils  développent,  le  refroidisse  ment  subit  ou  progressif 
du  corps.  Clia([ue  contraction  musculaire  augmentant 
d^un  demi-degré  la  température  d’un  muscle  ,  comme  le 
prouvent  les  expériences  de  MM.  Brescliet  et  Becquerel , 
on  conçoit  combien  l’exercice  de  la  natation,  qui  se  com¬ 
pose  d'une  multitude  de  contractions  musculaires,  est  in¬ 
dispensable  aux  personnes  qui  aiment  à  se  baigner,  pour 
pouvoir  retirer  du  bain  un  effet  salutaire.  Ces  bains  don¬ 
nent  un  peu  de  ton  à  la  peau  ,  augmentent  l'action  mus¬ 
culaire  et  impriment  à  rorganisme  un  certain  degré  de 
vigueur. 

Les  bains  froids,  qui  doivent,  dans  tous  les  cas,  être  de 
courte  durée  (îi,  lü  ou  15  minutes  au  plus),  ne  convien¬ 
nent  guère  qu'aux  personnes  fortes  et  robustes  et  à  celles 
chez  lesquelles  la  réaction  se  fait  facilement.  On  les  a  con¬ 
seillés  contre  les  scrofules,  on  les  a  eui[)loyés  pour  modi¬ 
fier  le  tempérament  lym[)batique  qui  prédispose  singu¬ 
lièrement  à  la  maladie  précédente,  eiiün  on  en  a  fait,  et 
l’on  en  fait  encore  un  usage  fréquent  pour  combattre  les 
all’ections  nerveuses.  Comme  nous  avons  rai  einent  vu  les 
bains  froids  réussir  dans  les  cas  de  ce  genre,  nous  pensons 
([u’ils  sont  peu  favorables  aux  personnes  dont  l’excitabilité 
nerveuse  est  très-prononcée,  et  nous  croyons  à  cet  ancien 
adage  :  frions  inimicum  nervis.  Celte  oi)inion,  conforme  du 
reste  à  celle  de  M.  Rostan  ,  nous  fait  préférer  les  bains 
tièdes  et  prolongés  que  ce  [uofesseur  emploie  avec  succès 
contre  les  maladies  dont  il  est  question. 

On  savait  bien  que  les  bains  froids  diminuaient  la  tem- 
jiérature  du  corps,  mais  on  ignorait  de  combien  de  degrés 
cette  dernière  pouvait  baisser.  .UiS(|u’aux  expériences  de 
M.  Magendie ,  aucitue  reciiercbe  n'avait  élu  faite  à  cet 
égard.  Ce  savant  [diysiologisle,  en  plongeant  des  lapins  et 
des  chiens  dans  des  milieux  réfrigérants  dont  la  tempéra¬ 
ture  était  de  Ü  à-f-  2  degrés,  a  vu  la  température  animale 
baisser  de  3  à  4  degrés  dans  l’espace  de  lü  minutes,  de 
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()  degrtîs  après  15  secondes,  de  7  degrés  après  20  secondes, 
et  entiii  la  mort  arriver  an  bout  de  40  secondes,  la  lejn- 
péralure  du  corps  ayant  perdu  20  degrés,  c^esl-à-dire  plus 
de  la  inoitié  de  sa  chaleur  physiologique. 

M.  Fleury,  par  des  expériences  nombreuses,  a  été  le  pre¬ 
mier  tà  déterminer  l’abaissement  de  température  que  su¬ 
bit  le  corps  de  riiomme  plongé  partiellement  ou  totalement 
dans  un  bain  froid-  Voici  le  résu  Hat  de  ces  expériences. 

«  1“  Une  immersion  partielle  sufOsammeiit  prolongée 
(une  demi-beure)  dans  de  l’eau  modérément  froide  (15  à 
9  degrés)  peut  abaisser  la  température  de  la  partie  im¬ 
mergée,  de  la  main  par  exemple,  de  19  et  même  23“ j  de 
telle  façon  qu’il  n’existe  pins  entre  la  température  de  la 
partie  vivante  et  celle  du  milieu  réfrigérant  qu’une  ditte- 
rence  de  1",5,  au  profit  de  la  première. 

«  2“  Cet  énorme  abaissement  de  température  partielle 
n’exerce  aucune  inlluence  api^réciable  sur  la  température 
générale  du  corps,  prise  sous  la  langue. 

«  3“  Une  immersion  ou  une  douche  générale  surfisam' 
ment  prolongée  (25  secondes  à  une  heure)  dans  de  l’eau 
modérément  froide  (14  à  10“)  peuvent  abaisser  la  tempé¬ 
rature  animale,  prise  sous  la  langue,  de  4  degrés.  Ce  ré¬ 
sultat  est  accompagné  d’une  sensation  si  pénible  pour  le 
sujet  de  l’expérience,  qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de  pous¬ 
ser  plus  loin  celle-ci. 

«  4“  L’abaissement  de  la  température  générale  est  accom¬ 
pagné  d’n  ne  diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  (6  à 
9  piilsalions  par  minute)  sans  modification  appréciable  de 
la  respiration. 

«  5“  Pendant  les  quelques  minutes  (10  à  15)  qui  siiivent 
l’immersion  générale,  la  température  du  corps,  quelle  que 
soit  celle  de  l’atmosphère  ambiante,  baisse  encore  de 
<]uelqiies  dixièmes  de  degrés  (4  à  0  dixièmes),  et  ce  nouvel 
abaissement  est  également  accompagné  d’une  nouxTlIe 
diminution  dans  la  fréquence  du  pouls.  »  (M.  Fleury, 
Traité  d'hydrothérapie.) 
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Les  bains  de  rivière,  dont  on  ne  peut  nier  Tutilité,  ne 
réussissent  pas  Ion  jours  dans  rarniée,  lors  meme  qu’ils 
sont  pris  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Télé  :  nous  avons 
vu  fréquemment,  à  la  suite  de  la  baignade,  le  nombre  des 
malades  augmenter,  et  parfois  des  maladies  assez  graves, 
telles  que  pneumonies,  bronchites,  otites,  diarrhées,  etc., 
survenir.  A  quoi  doit-on  attribuer  ces  elfets?  Nous  pen¬ 
sons  (ju^ils  sont  dus  en  partie  (la  plupart  des  militaires  iic 
connaissant  pas  la  natation)  à  rinactioii  du  système  mus¬ 
culaire,  qui,  comme  on  le  sait,  favorise  le  refroidissement, 
et  à  rinsuffisance  de  la  réaction  chez  les  individus  faibles, 
lymphatiques  ou  nerveux. 

Dei)uis  quelques  années  il  a  été  créé  une  école  de  nata¬ 
tion  dans  chaque  régiment,  dirigée  par  un  officier.  Celte 
mesure,  qui  a  été  prise  dans  le  but  de  rendre  familier  aux 
hommes  Texercice  do  la  natation,  pourra  rendre  des  ser¬ 
vices. 


NÉCESSITÉ  DES  DAIMS  CIIACDS  POUR  LA  TROUPE. 

Les  soins  de  propreté  étant  indispensables  à  toutes  les 
époques  de  Tannée,  il  serait  à  désirer  que  dans  les  saisons 
où  les  bains  de  rivière  ne  peuvent  plus  être  pris,  il  y  eût 
dans  chaque  caserne  un  local  renfermant  sinon  des  bai¬ 
gnoires,  du  moins  une  cuve  d^une  certaine  dimension, 
contenant  de  Teau  chaude,  et  dans  laquelle  les  hommes 
pourraient,  par  vingt  ou  trente  à  la  fois,  se  laver  les  pieds 
et  une  partie  du  corps.  L'eau  chaude  nécessaire  à  cet  usage 
pourrait  être  obtenue  presque  sans  frais  en  ménageant  et 
uiiüsanl  la  chaleur  qui  se  perd  dans  les  cuisines.  Avec 
cette  chaleur,  une  cliaudière  placée  dans  un  fourneau 
coinmuniijuant  avec  celui  des- marmites,  fournirait  de 
Teau  à  un  degré  convenable  et  en  quantité  suffisante  [lour 
les  besoins  relatifs  à  la  [)roprelé  du  corps.  L’adoption  de  ce 
moyen  économique  serait  un  bienfait  pour  Tannée,  puis¬ 
qu'il  CO lUri  huerait  au  main  lien  de  sa  santé  :  la  privation 
de  bains  qiTcprouve  la  troupe  pendant  les  trois  quarts  de 
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rannée  est  une  cause  qui  prédispose  à  beaucoup  de  ma¬ 
ladies. 

Bains  frais.  —  Les  bains  frais  de  18  à  25  degrés  cen¬ 
tigrades  (la  jiremière  de  ces  températures  est  celle,  en 
moyenne,  t|ue  possèdent,  dans  nos  climats,  les  fleuves 
et  les  rivières  pendant  rélé)  produisent  une  fraîcheur 
agréable,  en  soustrayant  au  corps  une  certaine  quantité 
de  calorique,  donnent  un  peu  de  ton  à  la  peau  en  dimi¬ 
nuant  l’abondance  de  la  transpiration  cutanée,  calment 
l’excitabilité  nerveuse,  réveillent  l’action  musculaire  et 
les  fonctions  languissantes  de  l’appareil  digestif  en  même 
temps  (ju’its  impriment  à  l’organisme  un  peu  de  force  et 
d’énergie.  Ces  bains  sont  fréquemment  suivis  d’une  réac¬ 
tion  franche  ;  leur  durée  peut  être  plus  prolongée  sans 
inconvénient  que  celle  des  bains  froids. 

Bains  tempérés.  —  Les  bains  tempérés  de  25  à  30  de¬ 
grés  sont,  surtout  pour  les  habitants  des  pays  chauds  qui 
onlà  lutter  contre  une  température  ti'ès-élevée,  d’une  uti¬ 
lité  bien  grande.  Tout  en  modérant  la  transpiration  cu¬ 
tanée  et  l’excitabilité  générale,  et  en  donnant  un  peu  de 
ton  à  l’organisme  atïaibli,  ils  agissent  comme  moyen 
propliylacli(jne  contre  les  atTeclionsendémiques  etépidé- 
iniqncs  si  fréquentes  et  si  graves  dans  les  régions  équa¬ 
toriales.  Ce  bain,  (|uiest  considéré  dans  les  pays  chauds 
comme  froid,  parce  que  la  dillérence  (|ui  existe  entre  la 
température  de  Tair  ambiant  et  celle  de  l’eau  du  bain 
cause  cette  sensation,  est,  pour  les  liahitants  de  nos  climats 
qui  sont  exposés  à  une  tem[)éralure  moins  élevée,  un 
bain  tiède,  la  scnsalioii  qu’il  fait  éprouver  tenant  du  froid 
et  de  la  chaleur  en  même  temps. 

Les  bains  temjjérés  ou  tièdes  à  une  température  qui 
s’approche  de  30  à  32  degrés,  sont  très-salutaires  ;  ils  coii- 
viennenl  à  la  plupart  des  tempéraments;  ils  ralentissent 
la  circulation,  délassent,  donnent  de  la  souplesse  à  la 
peau  et  en  rendenl  tes  fonctions  plus  parfailes;  iis  exer¬ 
cent  une  iidliience  l'avoraide  sur  les  alfeçlions  nervenses, 
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surtout  lorsqu’ils  sont  prolongés;  ils  couviouneut  hux  1 

convalescents,  et  enfin  ils  sont  d'un  usage  liabiluel  pour 

les  soins  de  proiiretê.  Ces  bains  ont  [tour  clTet  général  ' 

rintroduction  dans  réconomie  tl’unc  certaine  quantité 

d'ean,  qui,  se  répandant  dans  nos  tissus  et  se  mêlant  à  •: 

nos  liquides,  dilue  le  sang  et  les  humeurs,  calme  la  soif, 

augmente  la  sécrétion  urinaire,  et  produit  une  sédation  ^ 

générale  :  pris  fréquemment  et  trop  jtrolongés,  ces  bains  .■ 

finissent  par  atfaiblir  rorganisme. 

Bnins  chauds.  —  Les  bains  chauds  de  33  à  38  de- 
grés  font  éprouver  ,  lorsque  leur  température  atteint 
ce  dernier  degré,  une  sensation  désagréable  de  chaleur  - 

»|ui  est  suivie  du  gonfleineut  et  de  la  coloration  de  la  peau,  • 

de  l’injection  de  la  face  cl  des  yeux.  Sous  leur  influence, 
la  circulation  s’accélère,  les  niouvemenls  du  cœur  au  g-  ’ 

m 

mentent  de  fréquence,  deviennent  tumultueux,  et  lares-  ’ 

pi  ration  est  difficile  et  pénible.  Le  sang  affluant  au  cer-  *; 

veau,  il  survient  de  la  céphalalgie,  de  iasomnolesceiice  et 
parfois  des  vertiges.  Chez  les  personnes  sanguines,  un  tel 
bain,  siirlouts’il  était  prolongé,  i>onrrait  amener  la  con- 
geslion  cérébrale  et  même  Tapoplexie  ;  la  transpiration 
augmentant  en  outre  considérablement,  il  eu  résulte  un 
airaiblissement  général  d’autant  plus  intense  que  la  durée 
du  bain  a  été  plus  prolongée  :  ces  bains  sont  presque  tou¬ 
jours  nuisibles,  ils  ne  conviennent  guère  que  dans  le  cas 
où  la  peau  cl  rorganisme  ont  besoin  d’être  stimulés,  et  il 
faut  encore,  dans  ce  cas,  qu’ils  soient  peu  prolongés 
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Les  bains  de  mer  variant  sous  le  rapport  de  la  tempé¬ 
rature,  suivant  la  latitude,  doivent  produire  nécessaire¬ 
ment  des  sensations  et  desettels  un  peu  différents,  selon 
les  contrées  où  il  en  est  fait  usage.  Dans  nos  climats,  ils 
exercent  à  peu  près  la  même  action  physique  sur  l’or¬ 
ganisme  que  ceux  de  rivière  à  la  même  tenipéralure;  mais 
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ils  agissent  en  outre,  par  le  choc  que  détermine  le  mou¬ 
vement  alteriialiC  des  vagues  à  la  surface  du  corps,  par  la 
stimulation  que  les  principes  chimiques  que  contient  Feau 
de  mer  communiquent  à  la  peau,  surtout  le  sel  marin 
qui  y  est  renfermé  en  assez  forte  jiro portion,  et  enfin  par 
rexcitation  générale  que  l’absorption  de  cette  dernière 
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substance  amène.  Los  bains  de  mer ,  toniques  et  ex¬ 
citants  en  même  tein]>s,  conviennent  aux  personnes  lym¬ 
phatiques  ,  aux  scrofuleux,  aux  individus  qui  ont  les 
fonctions  digestives  languissantes  ou  qui  sont  atteints  de 
faiblesse  générale.  Ces  bains  doivent  être  de  courte  durée 
(5, 10  ou  15  minutes  )j  du  reste  celte  durée  doit  être  subor¬ 
donnée  à  la  constitution,  au  tempérament  et  à  Fétat  de 
santé  des  individus.  D\après  les  observations  faites  pen¬ 
dant  dix  ans  à  Dieppe  par  M.  Gaudet,  la  température  de 
la  mer  aurait  été  en  moyenne  pendant  Fété  de  18%2,  de 
juillet  à  septembre. 


BAINS  d’étuve. 


Bains  d'étuve  sèche,  —  L’agent  qui  constitue  les  bains 


d’étuve  sèche  est  Fair  élevé  à  un  certain  degré  de  tein 


pérature  au  moyen  de  fourneaux  dont  le  calorique  sc 
dégage  par  des  conduits  dans  des  pièces  bien  closes,  ou 
à  Faide  d’une  lampe  à  esprit  de  vin  dans  des  espèces  de 
boîtes  percées  d’une  ouverture  en  haut  qui  permet  à  la 
tête  de  rester  libre  an  dehors.  Ces  bains  ont  pour  eîlTel 
d’augmenter  considérablement  la  transpiration  cutanée 
ou  plutôt  de  produire  d’abondantes  sneurs,  après  avoir 
préalablement  déterminé  dans  Forganisrae  une  excita¬ 
tion  générale  qui  n’amène  ordinairement  aucun  accident, 
et  qui  est  très-supportable.  L’évaporation  qui  se  fait  à  la 
surface  de  la  peau,  de  môme  qu’à  celle  de  la  muqueuse 
pulmonaire,  empêchant  le  corps  do  sc  mettre  en  équilibre 
de  température  avec  le  milieu  qui  l’entoure,  permet  à 
l’homme  de  pouvoir  s’exposer  pendant  quelques  moments 
à  une  température  parfois  excessive  sans  trop  d’inconvé- 
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nient.  Ainsi,  M.  Berger  a  pu  rester  pendant  sept  minutes 
dans  une  étuve  dont  la  température  était  de  cen¬ 

tigrades;  Blagden  a  supporté  également  dans  une  étuve, 
pendant  huit  minutes,  une  température  de  112  à  122“  cen¬ 
tigrades.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  bains  d’étuve  sèche,  pour 
être  salutaires,  ne  doivent  pas  dé()asser  50  à  55  degrés 
au  plus.  Les  sueurs  profuses  que  produit  l’air  chaud  de 
i’étuve  font  éprouver  au  corps  uue  diminution  sensible  de 
poids.  Ces  bains,  dont  Fusage  est  répandu  dans  les  climats 
les  plus  opposés,  le  Nord  etrOrient,  sont  suivis  dans  ces 
régions  de  certaines  pratiques.  Les  Orientaux,  à  la  sortie 
de  Fétuve  se  font  frictionner  on  masser;  le  massage  pro¬ 
duit  uii  excellent  ellet  ;  il  procure  un  [ïrompt  délassement, 
un  bien-être  général,  Fassouplissemenl  des  articulations 
et  de  la  peau  et  rend  les  fonctions  de  celle-ci  plus  régu- 


bcres  et  plus  parfaites.  Les  Busses  elles  Finlandais, après 
le  bain,  se  font  ou  üageller  ou  donner  des  douches  d’eau 
froide,  ou  se  plongent  dans  Feau  presque  glacée,  après 
cela  ils  s’exposent  de  nouveau  à  la  vapeur,  ou  se  font  faire 
de  fortes  frictions  pour  obtenir  une  réaction  franche.  Ces 
bains,  qui  sont  stimulants,  ne  sont  guère  employés  en 
France  que  dans  un  but  lliérapeutique. 


Bains  d'éluve  humide.  —  C’est  Feau  réduite  à  l’état  de 
vapeur  qui  constitue  cette  espècede  bain.  Dans  cette  étuve, 
Fair  se  trouvant  saturé  déjà  de  vapeur,  ne  peut  dissoudre 
celle  quiestfournie  par Fexhalalion cutanée,  fonction  qui, 
du  reste,  se  trouve  presque  supprimée  par  le  fait  de  cette 
saturation.  La  suppression  de  cette  fonction  importante, 
qui  empêche  le  corps  humain  de  se  mettre  en  équilibre 
de  température  avec  les  milieux  qui  en  ont  une  plus 
élevée,  permet  au  calorique  de  s’accumuler  dans  l’orga¬ 
nisme,  où  il  détermine  des  elfets  plus  ou  moins  intenses, 
tels  que  oppressions,  palpitations,  fréquence  du  pouls, 
gêne  respiratoire,  anxiété,  suffocations,  etc.  Ces  symp¬ 
tômes,  qui  se  montrent  avant  (jue  la  température  de  Fé- 
tuve  ait  atteint  40  degrés,  augmentant  d’intensité  à  une 
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ten)|)éralure  plus  élevée,  il  est  priulent  de  ne  pas  pousser 
ce  bain  aii-dela  de  4ü  on  45  degrés  au  plus.  Les  animaux 
placés  dans  des  étuves  saturées  de  vapeur  meurent  après 
avoir  éprouvé  une  angmenlalion  de  température  de  6  à  7 
degrés.  Sous  rintluence  de  ce  bain,  la  surface  de  la  peau 
se  couvre  de  gouttes  d'eau  résultant  de  la  condensation, 
de  la  transpiration  et  de  la  vapeur  de  l’éliive,  et  le  poids 
du  corj>s  augmente  un  peu  par  suite  de  l’absorption  de 
la  vapeur  par  la  peau  et  les  poumons.  Les  bains  d'étuve 
sèche  étant  plus  faciles  à  supporter,  et  n'offrant  pas  d'ail¬ 
leurs  les  iucoiivénients  de  ceux  d'étuve  humide,  doivent, 
sous  tous  les  rapports,  être  préférés  à  ces  derniers. 


CHAPITRE  PL 

Ingesta  J  choses  introduites  dans  Tcstomac. 

DES  ALIMENTS  ET  DE  l'ALIMENTATION. 

Les  aliments  sont  des  substances  appartenant  au  règne 
animal  ou  au  règne  végétal  susceptibles  de  se  dis¬ 
soudre  dans  les  fluides  du  tube  digestif,  et  qui,  après 
avoir  clé  introduites  dans  l’estomac  et  y  avoir  éprouvé 
une  certaine  élaboration,  de  même  que  dans  les  intestins, 
vont,  étant  mélangées  au  sang  (fui  en  opère  le  transport 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  fournir  les  matériaux 
nécessaires  à  la  réparation  de  nos  tissus  et  à  l’entretien 
de  la  chaleur  animale. 

Deux  actes  s'accomplissent  simultanément  dans  l’orga¬ 
nisme,  l’assimilation  et  la  décomposition.  Ces  deux  actes, 
qui  constiliieiil  ia  mitrilion,  ont  chacun  uu  but  différent; 
Tnn  a  pour  objet  la  réparation  des  matériaux  usés  de  nos 
tissas,  l'autre  réliminat ion  de  ces  mêmes  matériaux.  On 
distingue  les  aliments  en  aliments  réparateurs  et  en  ali¬ 
ments  respiratoires  ou  combustibles.  Les  prcniirs  ser- 


HES  ALIMESTS  ET  UE  L'ALIMEMAÏION.  281 

vent  à  rassirnilation  et  réparent  les  pertes  faites  par  Por- 
ganisme.  Les  seconds  servent  à  favoriser  ou  à  régler  la 
décomposition  ou  désassimilation,  en  même  temps  qu’ils 
concourent  à  la  production  de  la  chaleur  animale.  Les 
substances  azotées  constituent  les  aliments  réparateurs, 
les  féculents,  le  sucre,  les  corps  gras  et  huileux,  le  vin, 
l’alcool,  etc. ,  fournissent  les  aliments  respiratoires.  Parmi 
ces  dernières  substances,  il  en  est  qui  facilitent  ou  activent 
la  désassimilation  ,  et  d’autres  qui  la  règlent  ou  la  retar¬ 
dent.  Levin,  Palcool,  le  sucre  sont  dans  ce  dernier  cas; 
ces  produits  soutiennent  sans  nourrir,  parce  qu'ils  per¬ 
mettent  aux  principes  assimilés  de  servir  plus  longtemps 
sans  être  renouvelés. 

Les  aliments  se  divisent,  en  aliments  d’origine  animale 
et  en  aliments  d’origine  végétale.  Chacune  de  ces  classes 
contient  des  principes  immédiats  azotés  et  non  azotés, 
niais  dans  une  proportion  différente. 

ALIMENTS  d’origine  ANIMALE. 

Les  aliments  d’origine  animale  se  composent  de  prin¬ 
cipes  immédiats  azotés  ou  matières  albuminoïdes,  nom 

sous  lequel  on  les  désigne  aussi,  et  de  principes  non 
azotés. 

Principes  azotés.  —  Ces  principes  sont  ;  la  fibrine,  qui 
forme  la  base  des  muscles,  ralbumine  qui  fait  partie  du 
sérum  du  sang,  et  que  l’on  trouve  à  l’étal  presque  de  pu¬ 
reté  dans  l’œuf,  la  caséine  qu’on  rencontre  dans  le  lait; 
la  gélatine  qu’on  extrait  des  tendons,  des  ligaments  et  des 
os,  la  cliondrine  qu’on  retire  par  l’ébullition  des  cartila¬ 
ges,  et  enfin  la  créatine,  la  créatinine,  l’acide  inosiqiie 
(osmazome).  Ces  derniers  principes,  que  l’on  obtient  par 
l’ébullition  de  la  viande  dans  l’eau,  se  trouvent  dans  le 
bouillon  dont  ils  forment  la  partie  la  plus  nutritive. 

Principes  non  azotés.  —  Ces  principes  sont  ;  la  graisse, 
le  beurre,  le  sucre  de  lait  et  le  miel. 
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ALIMENTS  d’origine  VÉGÉTALE. 

Les  aliments  d’origine  végétale  contiennent,  comme 
les  précédenls,  des  principes  azotés  et  non  azotés. 

Principes  azotés*  —  Ces  principes  sont  :  la  fibrine  vé¬ 
gétale,  qui  n’ost  antre  chose  que  le  gluten,  et  que  Ton 
rencontre  dans  beaucoup  de  graines,  mais  surtout  dans 
celles  des  céréales  :  oa  la  trouve  aussi  dans  les  parties 
tendres  des  plantes;  l'albumine  végétale  qui  existe  dans 
les  graines  émulsives  et  dans  le  suc  des  végétaux,  et  la 
caséine  végétale  ou  léguinine  que  les  graines  des  plantes 
légumineuses  contiennent  en  quantité  assez  considé¬ 
ra  ))ie. 

Principes  «on  azotés.  —  Les  principes  immédiats  non 
azotés  des  végétaux  sont  :  la  fécule  ou  amidon,  qu’on 
trouve  abondamment  dans  la  pomme  de  terre  et  dans  les 
graines  des  céréales  et  des  légumineuses,  la  dextrine,  le 
sucre,  la  gomme,  les  matières  miiçilagi lieuses,  la  pectine, 
sul)stauce  gélatineuse  des  fruits,  et  l’huile  que  certaines 
graines  fournissent  en  quantité  notable. 

P 

il  nous  paraît  nécessaire,  avant  de  faire  connaître  la 
puissance  nutritive  des  aliments  et  des  principes  iinmé- 
diafs  qui  les  composent,  ainsi  que  leur  degré  de  digesti¬ 
bilité  et  l’action  qu’ils  exercent  sur  récoiiomie,  de  donner 
un  aperçu  des  principaux  phénomènes  qui  se  passent 
jiendant  l’accomplissement  de  l’acte  de  la  digestion. 

DIGESTION. 

Les  aliments  étant  introduits  dans  la  bouche,  y  sont 
broyés  par  les  dents,  ramollis  et  humectés  par  la  salive 
dont  la  diastase  (principe  qui  se  forme  dans  le  ûuide  sali¬ 
vaire  lorsque  celui-ci  est  en  contact,  dans  la  cavité  buc¬ 
cale,  avec  l’air)  transforme  en  dextrine  une  partie  des  ma¬ 
tières  féculentes. 
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Les  aliments,  après  avoir  été  réiUiits  eniine  pâle  gros¬ 
sière,  passent,  à  l’aide  des  mouvements  combinés  des  lè¬ 
vres,  des  joues  et  de  la  langue,  de  ia  bouche  dans  le  pha¬ 
rynx,  de  celui-ci,  par  déglutition,  dans  rœsophage,  et  arri¬ 
vent  enfin  dans  Testomac,  où  ils  excitent  par  le  seul  fait  de 
leur  présence  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  Iluide  qui  tiiit 
subir  à  certains  principes  alimentaires  des  modilications 
importantes. 

Le  suc  gastrique  est  un  liquide  acide,  limpide,  d’une 
teinte  légèremenlcitrine,  d’une  odeur  fade,  qui  est  sécrété 
par  les  follicules  de  l’estomac  principalement  pendant  la 
digestion.  A  jeun  et  pendant  rabstinence,  cette  sécrétion 
est  presque  nulle.  Le  suc  gastrique  se  compose  d’eau  98 
parties,  de  chlorures  alcalins  et  terreux,  d’un  acide  libre, 
qni  est,  comme  l’ont  reconnu  M.  Chevreul  d’aboi'd,  puis 
MM.  Lelimann  et  Bernard,  l’acide  lactique.  Néanmoins  le 
suc  gastrique  peut  contenir  pendant  la  digestion  de  l’a¬ 
cide  acétique  et  de  l’acide  butyrique,  mais,  dans  ce  cas, 
ces  deux  acides  sont  le  résullat  de  la  transformation  de 
certaines  matières  alimentaires  (fécule,  corps  gras).  Enfin 
il  entre  dans  sa  composition  une  substance  importante 
existant  spécialement  dans  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac,  qui  agit  à  la  manière  des  ferments  et  qu’on 
nomme  pepsine. 

Des  divers  principes  qui  composent  lamasseaîinienlaire, 
les  uns  sont  profondément  modifiés  par  le  suc  gastrique 
avec  lequel  ils  se  trouvent  en  contact  dans  la  cavité  sto¬ 
macale,  les  autres  n’en  éprouvent  aucun  effet. 

Matières  azotées.  —  Le  suc  gastrique  désagrégé  les 
matières  azotées,  les  gonlle,  les  pénètre,dcur  fait  perdre 
leur  caractère  cliimique,  et,  après  un  certain  espace  de 
temps,  il  en  opère  la  dissolution.  Mais  c’est  à  la  pepsine 
seule,  suivant  l’opinion  généralement  admise,  et  qui  est 
basée  sur  de  nombreuses  expériences,  que  cette  dissolu¬ 
tion  doit  être  attribuée;  l’eau  et  les  acides  du  suc  gastrique 
se  bornent  donc  à  imbiber  et  à  gonfler  les  matières  azo- 
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tées,  et  à  la  pepsine  exelusivenienl  appartient  la  propriété 
de  les  dissoudre.  Une  fois  dissoutes,  ces  matières  sont  ab¬ 
sorbées  partie  dans  Ueslomac,  partie  dans  rintestiii. 

Matières  non  azotées*  —  Les  substances  féculentes,  les 
corps  gras,  les  lui  îles,  la  gom  me,  le  sucre,  etc.,  ne  sont 
dissous  ni  altérés  par  le  suc  gastrique  et  y  restent  intacts. 

m 

Le  sucre  de  can  ne  exceptionnellement  s'y  dissout,  se  trans¬ 
forme  en  sucre  de  raisin  ou  sucre  non  crislallisable  et 
est  absorbé  dans  cet  état. 

Liquides. —  L'eau,  le  vin,  les  liqueurs  spîri tueuses,  et 
les  matières  salines  qui  y  sont  contenues  sont  absorbées 
par  les  veines  de  l’estomac. 

Sous  l'inlluence  du  suc  gastrique  la  masse  alimentaire 
étant  réduite  en  une  pâle  bomogène  appelée  chyme,  est, 
après  avoir  subi  l'élaboration  voulue,  poussée  par  les 
contractions  des  parois  de  l’estomac  dans  le  duodénum,  où 
elle  doit  subir  les  modifications  suivantes  :  les  matières 
féculentesqui  ont  franchi  l'estomac  sans  éprouver  aucune 
altération,  sont  converties  en  dextrine,  puis  en  glucose 
par  le  suc  pancréatique,  dont  l’aclion  est  à  peu  près  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  dîastase  salivaire;  ce  suc  a  aussi  la  pro¬ 
priété  d’émulsionner  les  corps  gras,  restés  jusque-là  in¬ 
tacts.  Le  rôle  que  joue  la  bile  dans  la  digestion  n’est  pas 
encore  bien  déterminé.  On  pense  néanmoins  que  celte 
matière  n'est  pas  un  fluide  crexcrélion  seulement.  Il  est 
probable  que  les  principes  alcalins  de  la  bile  servent  à 
neutraliser  les  acides  du  suc  gastrique  et  à  émulsionner 
aussi  en  partie  les  corps  gras. 

FORtfATlON  DU  SUCRE  DANS  LE  FOIE. 

Le  sucre  qu'on  trouve  dans  les  veines  sus-hépatiques  ne 
proviendrait  pas  exclusivement  des  aliments  féculents, 
d’après  M.  Bernard.  Ce  savant  physiologiste  ayant  remar¬ 
qué  dans  ses  expériences  que  la  veine  porte,  chez  les  car¬ 
nivores,  pendant  la  digestion  de  la  viande  crue,  et  chez 
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[  les  herbivores  à  jeun,  ne  contenait  pas  de  sucre,  tandis 
t  que  le  sang  des  veines  sus-Uépali(iues  eu  renfermaient  en 
»  quantité  appréciable,  avait  conclu  de  ce  fait  que  le  sucre 
(  devait  nécessairement,  dans  ce  cas,  être  sécrété  par  le  foie, 

I  et  se  former,  jiour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces  dans  cet 
»  organe.  Cette  opinion,  adoptée  par  pres(iue  tous  les  pliy- 
i  siologistes,  a  été  combattue  dernièrement  par  M.  Fi- 
}  guierj  qui  a  trouvé  du  sucre,  deux  lieurcs  après  le  re- 
[  pas,  dans  la  veine  porte  d^un  animal  nourri  exclusivement 
;  avec  de  la  viande  crue.  Les  veines  sus-liépatiques  en  con- 
I  tenaient  peu  dans  ce  moment,  et  ce  n’est  que  trois  heures 
I  plus  tard  qu’il  en  a  rencontré  abondamment  dans  ces 
'  veines.  Cet  ex()6rîmentateiir ,  contrairement  à  Fopinion 
t  de  M.  Bernard,  a  trouvé  également  du  sucre  dans  les 
'  vaisseaux  de  la  circulation  générale.  M.  Poggiale  a  aussi 
[  retiré  du  sucre  du  lait  d'une  chien  ne  nourrie  avec  de 
l  la  viande.  Enûn  M.  Collin,  de  l'école  d'Alfort,  vient  tout 
I  récemment  de  trouver  du  sucre  chez  les  herbivores  et 
l  les  carnivores ,  non  seulement  dans  le  système  sanguin, 
f  mais  dans  le  chvle,  la  lymphe,  divers  produits  de  sécré- 
1  lion,  et  dans  la  veine  porte  plusieurs  heures  après  la 
)  di gestion.  Cependant  il  en  a  rencontré  en  plus  grande 
i  abondance,  dans  celle  périoile,  dans  les  veines  susliépa- 
l  tiques.  Suivant  cet  observateur,  il  se  forinerait  encore 
)  du  sucre  dans  l'intestin,  qui  serait  alisorbé  par  les  cliy- 
1  lifères. 

M.  Bernard,  pour  confirmer  sa  première  déconverle, 
r  vient  de  prouver  par  des  expériences  concluantes  que  le 
1  foie  coupé  par  morceaux,  détaché  du  corps,  lavé  de  ma- 
r  nière  à  ce  qu’il  ne  puisse  contenir  aucune  matière  sucrée, 
»  et  laissé  ensuite  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures, 
i  renfermait  au  bout  de  cet  espace  de  temps  des  quantités 
î  appréciables  de  sucre;  l'eau  dans  laquelle  on  avait  fait 
t  bouillir  une  partie  de  ce  même  foie,  analysée  après  une 
■j  égale  durée  de  temps,  ne  présentait  aucune  trace  de 
î  sucre.  Il  résulte  de  celle  expérience  que  le  foie,  même 
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après  la  mort,  continue  à  sécréter  du  sucre.  Tel  est  à 
peu  près  Té  fat  de  cette  (luestion,  qui  a  soulevé  de  vives 
discussions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  éprouvé  dans  l’estomac 
et  le  duodénum  des  modifications  importantes  qui  les 
rendent  propres  à  la  imtrilion,  les  divers  principes  com¬ 
posant  la  masse  alimentaire,  réduits  en  un  liquide  ho¬ 
mogène,  lactescent  qui  constitue  le  chyle,  sont  absorbés 
d’abord  dans  le  duodénum,  iiuis  dans  toute  l’étendue  de 
rintestin  grêle,  les  matières  azotées  fiar  les  veines  et  un 
peu  aussi  par  les  chylifères,  le  glucose  provcuant  des  fé¬ 
culents  par  les  radicules  de  la  veine  porte,  d’où  il  passe 
dans  le  foie,  les  veines  hépatiques,  la  veine  cave,  le  cœur, 
et  de  ce  dernier  dans  les  poumons  où  il  est  brûlé.  Les 
corps  gras  sont  absorbés  exclusivement  par  les  chyli¬ 
fères. 


L’absorption  de  l’eau,  des  boissons  et  des  sels  qu’elles 
contiennent  se  fait  directement  [taries  veines  de  l’esto¬ 
mac.  Portées  dans  le  torrent  de  la  circulation,  les  matières 
azotées  vont  fournir  des  matériaux  réparateurs  à  tous 
nos  tissus,  et  les  [trincipes  des  féculents,  et  les  corps  gras 
les  éléments  nécessaires  à  la  calorification  animale. 


Le  résidu  de  la  masse  alimentaire,  composé  principale¬ 
ment  de  cellulose  ou  ligneux  et  d’autres  éléments  ,  tels 
(juc  ligaments,  tissu  épidermique,  etc.,  qui  ne  sont  pas 
susceidibles  d’être  tligérés’,  constituent  les  cxcréiiieuts, 
qui  sont  rejetés  au  dehors  par  la  défécation. 


DIOESTIBILITK  DES  ALIMENTS. 

Les  aliments  sont  d'autant  plus  digestibles  qu’ils  se 
convertissent  plus  promptement  en  chyme,  soit  dans  l’es¬ 
tomac,  soit  dans  le  duodénum  (M.  Béclard). 

D’après  les  expériences  de  JL  Blondlot,  faites  sur  dos 
chiens,  voici  quel  serait  l’ordre  de  digestibilité  des  ilia- 
lières  azotées  :  La  fibrine  a  été  absorbée  en  une  heure  et 
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demie  ;  le  gluten  cuit  en  deux  heures  ;  la  caséine  en  trois 
heures  et  demie;  rallmmiiie  coagulée  en  six  heures;  les 
tissus  fibreux,  ligaments  et  tendons  en  dix  heures  ;  le 
mucus  s’est  toujours  montré  réfractaire  à  Taclion  du  fluide 
gastrique.  Suivant  les  expériences  de  M.  Beaumont,  faites 
sur  le  Canadien  Alexis  Martin,  atteint  d’une  fistule  stoma¬ 
cale,  suite  d’un  coup  de  feu  reçu  à  la  région  éfiigastrique, 
les  viandes  bouillies  ou  frites,  de  mouton,  de  bœuf,  de 
veau  et  de  porc  se  digèrent  en  quatre  heures;  rôties,  ces 
mêmes  viandes  sont  digérées  en  trois  heures  et  demie  ;  la 
digestion  de  la  volaille  noire  se  fait  en  trois  heures  et  de¬ 
mie,  celle  de  la  volaille  blanche  en  trois  heures,  et  la  chair 
de  poisson  en  deux  heures  et  demie. 

Quant  aux  féculents  ou  principes  non  azotés,  on  ne 
sait  rien  de  précis  sur  la  durée  de  leur  digestion.  Celle-ci 
s’opérant  presque  entièrement  dans  le  duodéinum,il  n’a 
guère  été  possible,  malgré  les  expériences  que  l’on  a  ten¬ 
tées,  d’avoir  aucun  résultat  satisfaisant  à  cet  égard.  Seule¬ 
ment,  on  sait  positivement  que  c’est  dans  l’intestin  que 
les  matières  non  azotées  subissent  les  élaborations  qui 
les  rendent  alibi  les.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  végétaux  sont 
généralement  de  moins  facile  digestion  que  les  sub¬ 
stances  d’origine  animale.  En  effet,  ce  sont  les  légumes 
qui,  non  seulement  fournissent  le  plus  de  parties  non 
digestibles,  telles  que  les  enveloppes  de  certains  fruits, 
des  graines  légumineuses,  et  surtout  la  cellulose  ou  fibre 
végétale,  mais  qui  constituent,  lorsiju’ils  ne  sont  pas  très- 
divisés  ou  hachés,  les  aliments  les  plus  réfractaires  à  l’ac¬ 
tion  digestive.  Ils  parcourent,  parfois,  le  tube  inteslinu! 
sans  éprouver  aucune  altération,  et  on  les  retrouve  presque 
intacts  dans  les  excréments;  les  petits  pois,  les  carottes, 
les  champignons  surtout,  sont  souvent  expulsés  sans  avoir 

été  digérés. 

.  1 

Le  genre  de  vie  que  l’on  mène  a  une  influence  marquée 
sur  la  digestion  ;  rexcrcice  modéré  la  favorise ,  l’exercice 
violent  la  trouble;  la  vie  sédentaire,  les  travaux  de  ca- 
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binet  les  ralentissent;  enfin  elle  est  |»lus  active  pendant  la 
Yeille  (juc  pendant  le  sommeil;  en  général  on  fixe  à 
quatre  ou  cinq  heures  la  durée  de  la  digestion. 

Cuisson  des  aliments. — Le  mode  de  cuisson  des  aliments 
a  également  une  grande  infiuence  sur  leur  digestibilité. 
Ainsi,  les  viandes  rôties  ou  grillées  sont  en  même  tempè 
plus  tendres,  plus  nourrissantes  et  plus  faciles  à  digérer 
que  celles  qui  sont  bouillies  ou  cuites  dans  le  four  ou  dans 
des  vases  non  clos.  Dans  le  premier  cas,  la  viande  étant 
saisie  par  un  feu  vif  et  régulier,  il  se  forme,  sous  Tin- 
flueiice  d’une  température  qui  varie  de  100  à  120  degrés, 
une  croûte  à  l’extérieur  qui  est  le  résultat  de  la  rétrac¬ 
tion  des  tissus  et  de  la  coagulation  de  Talhumine  et  de 
rhématosine.  Celte  croûte  empêchant  la  dessication  des 
parties  internes  et  révaporatîon  des  sucs,  il  en  résulte  que 
la  viande  conserve,  non  seulement  ses  principes  nutritifs, 
mais  qu’elle  devient  plus  tendre  par  l’intermédiaire  des 
sucs,  qui,  en  contact  avec  les  fibres  musculaires,  les  pé¬ 
nètrent,  les  désagrègent,  les  ramollissent  et  en  diminuent 
la  densité.  Sous  l’intluence  de  la  chaleur,  Tarôme  qui  ca¬ 
ractérise  chaque  espèce  de  viande  sc  développe. 

Les  viandes  bouillies  cproiivent,  par  l’efiét  de  la  tempé¬ 
rature  à  laquelle  elles  sont  soumises,  un  retrait  qui  les 
rend  plus  denses,  et  l’alhuniine  et  l’iiéniatosine  qu’elles 
contiennent  se  coagulent,  la  première  à  une  température 
d’environ  50  degrés,  la  seconde  à  celle  de  70  degrés, 

La  coagulation  de  ces  deux  substances,  la  dissolution 
dans  l’eau  des  autres  principes  solubles  rendent  la  viande 
ainsi  cuite,  dure,  sèche  et  peu  nourrissante. 

La  viande  à  l’étuvée ,  cuisant  dans  des  vaisseaux  clos 
avec  une  très-faible  quantité  d’eau,  et  en  quelque  sorte 
dans  ses  propres  sucs,  conserve  ses  principes  nutritifs. 
Ainsi  préfiarée  ,  elle  est  agréable  à  manger ,  très-teudre 
et  très-nourrissante. 

Les  viandes  salées  rendues  dures  et  compactes  par  le 
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sel  dont  elles  se  trouvent  pénétrées,  sont  d’une  digestion 
difficile. 

Les  légumes  cuits  dans  Teau  sont  plus  digestibles  que 
ceux  frils  dans  le  beurre  ou  dans  la  graisse,  et  leur  diges¬ 
tibilité  augmente  beaucoup  lorsqu'ils  sont  hachés  ou  ré¬ 
duits  en  purée.  Les  graines  des  légumineuses  {haricots, 
pois,  lentilles,  fèves,  etc.)  sont  également  bien  plus  faciles 
à  digérer  lorsqu’elles  sont  en  purée  que  lorsqu'elles  sont 
entières;  l’enveloppe  dont  elles  sont  pourvues  et  qui  est 
réfractaire  à  l’action  de  Testomac,  est  la  cause  principale 
qui  les  rend  indigestes  et  qui  en  empêche  la  cuisson.  La 
décortication  de  ces  graines  remédierait  à  cet  inconvénient. 

Aucun  des  principes  immédiats  non  azotés  et  azotés 
pris  isolément  n'a  dé  pouvoir  milritif.  Les  expériences  de 
Magendie,  de  Tiedemann  èt  Gmelin,  prouvent  que  des 
chiens  nourris  exclusivement  soit  avec  de  la  gomme,  soit 
avec  du  sucre,  soit  avec  la  gélatine,  ralbumine  ou  la 
fibrine,  et  meme  avec  ces  trois  dernières  substances  mé¬ 
langées  dans  des  proportions  égales  à  celles  où  elles  se 
trouvent  dans  la  viande,  maigrissent  au  bout  d'urie  quin¬ 
zaine  de  jours,  s’affaiblissent  journellement ,  finissent 
même  par  refuser  la  nourriture  qu’on  leur  donne,  et  suc¬ 
combent,  lorsqu’ils  ont  été  nourrisavec  des  principes  non 
azotés  vers  le  quarantième  jour,  et  dans  un  esimce  de  deux 
ou  trois  mois,  lorsqu’ils  ont  été  soumis  au  régime  des 
principes  azotés. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l’organisme  pour  reconstituer 
les  divers  principes  qui  lui  sont  enlevés  par  la  décom¬ 
position,  a  besoin  de  retrouver  dans  une  alimentation 
complexe  des  substances  analogues  à  celles  dont  les  divers 
organes  sont  composés, 

SIBSTANCES  ALIMENTAIRES  TIRÉES  DU  RÈGNE  ANIMAL 


De«  dilférent^s  espècesi  do  Yiundc* 

Les  viandes  en  général  sont  composées  en  proportions 
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variables,  niais  qui  diffèrent  peu  des  principes  immé¬ 
diats  suivants  :  fibrine,  gélatine,  albumine,  graisse,  et  de 
substances  solubles  dans  feau,  telles  que  créatinine,  créa- 
tine,  acide  inosique  {osmazome].  Ces  principes  forment  la 
base  du  bouillon. 

Une  analyse  comparée  entre  la  viande  de  bœuf  et  la 
chair  de  poisson,  faite  par  Schutz,  a  donné  les  résultats 
suivants  ; 

Viande  Cliair 

de  bœuf.  de  pobson. 


Fibrine,  tissu  cetlulaire,  Qerfs,  vaisseaux  .  IS  12 

Aibumine.  . .  4,3  5,2 

Extrait  (dissous  par  l'alcool)  et  sels  .  ,  .  1,3  1 

Extrait  (obtenu  par  l'eau)  et  sels .  .  .  .  1,8  1,7 

Traces.  Traces. 

Phosphates.  . . .  .  0,1  » 

Graisse  et  perte .  77,5  80,1 

100  lÛO 


D’après  une  analyse  de  Berzelius,  la  chair  de  bœuf  se 


com  pose  de  : 

Ea  U.  *  »  .  .  .  .  .  .  “  •  .  *  .  ..  .  1^ 

Fibres  charriues,  vaisseaux  et  nerfs.  . . 15,  80 

Tissu  tendineux  réductible .  1,  90 

Albumineanalugucaublancd’œuretauséruradusang.  2,  20 

Substances  solubles  dans  i'eau,  non  coagulables  par 

i’ébuJIitîort .  1,  05 

Matières  solubles  dans  l’alcool  .  1,  80 

Phosphate  de  chaux .  O,  08 

100 


Suivant  Brandes,cent  parties  de  la  chair  musculaire  des 


animaux  ci-après 

% 

désignés, 

contiennent  : 

Eaa*  Âlbnmiiïe 

et  fibrine* 

GéUlîae 

Bo^uf . 

■ 

mm  ^ 

74 

20 

6 

Veau  ..... 

1 

73 

19 

6 

Mouton*  .  *  *  • 

m  *  *  m- 

71 

22 

7 

Porc.  ..... 

76 

19 

5 

Poulet.  .... 

^  w-  m  m 

75 

20 

7 

(Graisse)  .... 

*  1- 

79 

14 

7 

Merlan.  .... 

*  %  *  * 

S2 

1  a 

5 

Sole . . 

*  «  *  * 

79 

15 

6 

r 


t 


* 


DES  ALIMENTS  ET  DE  l’ALIMENTAT[ON.  291 

Comme  on  le  voîl ,  la  [ïroportion  dans  laquelle  se 
trouvent  les  principes  immédiats  dans  les  diverses  espèces 
de  viande  ne  présentent  pas  une  différence  bien  sensible. 
Quant  au  pouvoir  nutritif  de  ces  principes^  la  fibrine  doit 
être  jïlacée  en  première  ligne.  Celte  substance,  répandue 
abondamment  dans  l’organisme,  constitue  la  Obre  mus¬ 
culaire,  et  forme  run  des  principaux  éléments  du  sang. 
Viennent  ensuite  l’albumine,  les  principes  solubles, 
fiosmazome  surtout. 

Gélatine.  —  La  gélatine  à  l’état  de  pureté  est  considérée 
aujourd’hui  comme  n’ayanl  aucune  propriété  alimentaire. 
Darcet,  attribuant  à  cette  substance  une  vertu  nutritive 
assez  puissante,'  avait  pensé  qu’étant  prise  isolément  ou 
mélangée  soit  au  bouillon,  soit  à  d’autres  aliments,  elle 
devait  produire  un  bon  effet  et  rendre  ces  derniers  plus 
nourrissants.  C’est  dans  celte  pei'suasion  qu’il  avait  cherché 
par  des  efforts  persévérants  et  aussi  dans  le  but  d’ôtre  utile 
à  la  classe  indigente  et  de  procurer  une  grande  économie 
aux  établissements  hospitaliers,  à  en  faire  adopter  l’usage. 
Mais  les  expériences  incomplètes  faites  par  ce  chimiste  sur 
des  chiens  ayant  été  renouvelées,  non  seulement  sur  des 
animaux,  mais  sur  l’homme,  par  des  pliysiologisles,  tels 
que  Magendie,  Donné,  Valentin,  Cannai,  il  en  est  résulté 
la  preuve,  contrairement  à  l’opinion  de  Darcet,  que  la 
gélatine  donnée  isolément  ou  associée  à  des  aliments,  n’a 
aucun  |>ouvoir  nutritif  et  qu’elle  trouble  même  les  fonc¬ 
tions  digestives.  Les  chiens  soumis  au  régime  de  cette 
substance  furent  atteints  de  diarrhée,  et  des  malades 
de  riiùpilal  Saint-Louis  et  de  l’IlôteLDieii,  qui  avaient 
été  mis  à  l’usage  du  bouillon  gélatineux,  en  éprouvè¬ 
rent  également  un  effet  purgatif.  La  gélatine  se  retrouve 
dans  les  urines  et  les  fèces  des  animaux  qui  en  ont  été 
nourris.  M.  le  professeur  Bérard  termine  son  rapport  sur 
la  gélatine,  lu,  il  y  a  peu  d’aunées,  à  l’académie  de  méde¬ 
cine,  par  les  conclusions  suivantes,  qui  ont  été  adoptées  : 
«1®  Les  propriétés  réparatrices  du  bouillonne  sont  pas  pro- 
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porlîonnées  à  la  quantité  de  la  gélatine  qu’il  renferme  ; 
2’>ces  propriétés  sont  dues  en  grande  partie  à  d’autres 
principes  que  la  viamle  abandonne  à  l’eau  dans  la([uelle 
on  la  fait  bouillir  ;  3“  la  dissolution  de  gélatine  dite  ali-^ 
mentaire  ne  contient  pas  ces  principes;  4"  l’introduction 
de  la  gélatine  dans  le  régime  ne  permet  pas  de  diminuer 
sensiblement  la  quantité  d’aliments  dont  on  fait  usage,  et, 
à  ce  titre,  elle  n’offre  aucun  avantage  économique;  5®  l'ad¬ 
dition  de  cette  subslance  aux  aliments  dérange  les  fonc¬ 
tions  digestives  d’un  grand  nombre  d’individus,  et  à  ce 
titre  encore  son  emploi  offrirait  quelques  inconvénients 
au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  la  diététique.  » 

Suivant  M.  Réclard,  si  la  gélatine  du  commerce  ne  nour¬ 
rit  pas,  c’est  (lu’élaiit  extraite  à  l’aide  de  la  vapeur  ou  au 
moyen  des  acides,  des  os  puanis  et  fétides,  dont  on  se  sert 
dans  les  fabricpies,  elle  est  profondément  altérée  dans  sa 
nature.  D’après  ce  même  |)liysiologiste,  «  la  gélatine  ob¬ 
tenue  par,  la  coclion  des  pieds  de  veau  (tendons)  ou  par 
celle  des  os  frais,  est  une  subslance  réellement  nulritive. 
Les  expériences  <lc  M.  Bernard  sont  positives  à  cet  égard.  » 

Dans  tous  les  cas ,  si  on  ne  considère  pas  la  gélatine 
comme  dépourvue  de  toute  propriété  nutritive,  on  doit 
lui  en  attribuer  fort  peu  et  ne  compter  que  médiocrement 
sur  son  action  réparatrice  dans  ralimcntation. 

Graisse.  —  La  graisse  est  difllcîlement  supportée  par 
l’estomac,  qu’elle  fatigue  par  sa  présence  avant  de  passer 
dans  le  doudénum,  où  elle  est  émulsionnée  par  le  suc 
pancréatique.  Après  avoir  éprouvé  cette  modification,  elle 
est  absorbée  par  les  chylifères  et  portée  ensuite  par  le 
torrent  de  la  circulation  dans  les  poumons,  où  elle  est 
brûlée  en  majeure  partie  pour  entretenir  la  chaleur  hu¬ 
maine.  Sous  ce  rapport,  la  graisse  est  un  aliment  com¬ 
bustible  par  excellence.  Elle  doit  celle  propriété  à  la  forte 
proportion  de  carbone  qui  entre  dans  sa  composition.  La 
faible  portion  de  graisse  qui  n’est  [>as  brûlée  vase  déposer 
dans  le  tissu  adipeux.  Des  observations  récentes  tendent 
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à  prouver  que  les  féculents,  le  sucre,  peuvent,  pendant  la 
digestion,  se  transformer  en  graisse.  En  elTet,  on  voit  des 
animaux  engraisser  sans  qu’il  entre  des  matières  grasses 
dans  leur  nourriture,  et  d^autres  qui  présenletit  un  vo¬ 
lume  de  graisse  bien  supérieur  à  celui  que  les  substances 
dont  ils  ont  été  nourris  contenaient. 


QUALITÉS  PHYSIQUES  DE  LA  VIANDE. 

La  viande  de  bœuf,  qui  est  celle  dont  il  est  fait  le  plus 
usage,  doit  présenter,  pour  être  de  bonne  qualité,  une 
couleur  rouge  un  peu  foncée,  mais  franche,  être  assez 
ferme,  et  offrir,  lorsqu'on  la  coupe  transversalement,  des 
espèces  de  marbrures.  Les  libres  musculaires  dont  elle 
est  formée  doivent  être  réunies  en  faisceaux  compactes 
par  un  tissu  cellulaire  dense  et  être  entremêlées  d’un  peu 
de  tissu  adipeux  (graisse);  ce  dernier  tissu,  assez  abondant 
chez  les  animaux  bien  porianls  et  (jui  ont  été  convena¬ 
blement  nourris,  doit  être  consistant.  Enfin  la  viande  ne 
doit  avoir  d’autre  odeur  que  celle  qui  lui  est  propre  et 
qui  se  rapproche  un  peu  de  Fodeurfade  du  sang,  ni  offrir 
aucune  tumeur  ni  ulcération  de  mauvaise  nature  dans 
aucune  de  ses  parties. 

Une  viande  d’un  rouge  vif  dénote  (|ue  l’animal  a  été 
mal  saigné;  celle  qui  est  d’uii  rouge  pâle  et  dont  la  graisse 
est  rare  et  sans  consistance,  dont  les  fibres  molles,  faciles 
à  déchirer,  ne  sont  plus  maintenues  que  par  un  tissu  cel¬ 
lulaire  lâche,  et  qui  en  ou  Ire  présente  à  sa  surface  des 
gouttes  d’une  espèce  de  sérosité  rougeâtre,  est  une  viande 
de  mauvaise  qualité  et  peu  nutritive;  elle  appartient  géné¬ 
ralement  à  des  animaux  qui  ont  été  mal  nourris, ou  (|u’on 
a  fait  trop  travailler,  on  bien  ([ui  étaient  malades  ;  dans  ce 
dernier  cas,  elle  est  livide  et  d’une  teinte  pâle  inégale. 

La  viande  des  animaux  trop  vieux  est  d’une  couleur 
foncée,  et  les  chairs  sont  longues  et  fibreuses. 
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Les  animaux  trop  jeunes  présentent  une  chair  pâle, 
molle,  mucilagineuse  et  à  courtes  fibres. 

L’âge  des  animaux  a  une  influence  sur  la  qualité  de  la 
viandej  ainsi,  ce  sont  les  animaux  adultes  qui  fournissent 
la  viande  la  plus  nutritive ,  la  plus  tendre  et  en  même 
temps  la  plus  salubre  ;  celle  qui  appartient  à  des  animaux 
âgés  est  dure,  coriace,  d’une  cuisson  difficile  et  bien 
moins  nourrissante  que  la  précédente;  la  viande  prove¬ 
nant  d’animaux  trop  jeunes  a  des  propriétés  nutritives 
faibles  et  elle  est  en  outre  indigeste  :  cela  tient  à  la  quan¬ 
tité  assez  considérable  de  gélatine  qu’elle  renferme. 

Les  difTérentes  espèces  de  viande,  pour  être  plus  ten¬ 
dres,  doivent  être  mortifiées,  c’est-à-dire  gardées,  suivant 
la  température  et  la  saison,  un  certain  espace  de  temps, 
trois  ou  quatre  jours  en  hiver,  et  un  ou  deux  jours  en  été, 
avant  d’être  soumises  à  la  cuisson. 

Des  expériences  assez  nombreuses  aujourd’hui  prou¬ 
vent  que  la  viande  des  animaux  malades  et  atteints  même 
de  maladies  contagieuses ,  telles  que  charbon  et  morve, 
n’cxerce,  lorsqu’elle  est  cuite,  aucune  action  nuisible  sur 
les  individus  qui  en  font  usage.  Ce  qui  démontre  que  c’est 
bien  la  cuisson  qui  enlève  à  la  viande  sa  propriété  toxi¬ 
que,  c’est  (pie  des  bouchers  ont  pu  contracter  le  charbon 
en  dépeçant  la  viande  d’animaux  qui  étaient  atteints  de 
cette  maladie,  tandis  que  les  personnes  qui  en  mangeaient 
après  l’avoir  fait  cuire  n’en  éprouvaient  aucun  effet  fâ¬ 
cheux,  Quoi  qu’il  en  soit,  si  ces  sortes  de  viande  ne  pro¬ 
duisent  pas  d’accidents  manifestes  lorsqu’on  en  fait  usage, 
il  serait  à  craindre  qu’une  consommation  prolongée  n’a¬ 
menât  quelque  dérangement  dans  la  santé. 

Il  résulte  également  des  nombreuses  expériences  faites 
à  l’école  d’Alfort  que  la  viande  des  animaux,  tels  que 
porcs  nourris  avec  de  la  chair  provenant  de  chevaux  at¬ 
teints  de  morve,  peut  êlrc  consommée  sans  danger  par 
l’homme.  Des  personnes  attachées  à  cette  école  ont  pu  faire 
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un  usage  prolongé,  sans  en  éprouver  le  moindre  inconvé¬ 
nient,  du  lard  et  de  la  viande  des  cocLons  ainsi  nourris. 

Bœuf,  ^  La  viande  de  bœuf,  qui  est  celle  dont  la  con¬ 
sommation  est  la  plus  considérable,  est  très-saine  et 
nourrissanle.  C^est  avec  cette  viande  que  sont  faits  les 
bouillons  et  les  consommés  les  plus  réconfortants. 

Mouton.  —  La  chair  du  mouton  est  plus  sapide ,  plus 
tendre,  aussi  facile  à  digérer  et  aussi  nourrissante,  si  elle 
no  Lest  plus,  que  celle  du  bœuf  ;  mais  son  usage  prolongé 
finit  par  produire  sur  l’organisme  une  exitation  générale 
due  à  l’osinazome  qui  se  trouve  en  proportion  plus  con¬ 
sidérable  dans  cette  viande  que  dans  celle  du  bœuf.  La 
viande  de  mouton  convient  principalement  aux  individus 
d’un  témpérament  lymphatique  et  à  ceux  qui  sont  scro¬ 
fuleux.  On  fait  dans  le  Midi,  pendant  les  fortes  chaleurs  , 
avec  le  mouton  un  bouillon  aussi  agréable  au  goût  et 
aussi  bon  que  celui  de  bœuf. 

Agncmi,  —  L’agneau  n’est  guère  Iwn  à  manger  qu’à  six 
mois.  Avant  cette  époque’ ,  sa  chair  molle’,  gélatineuse, 
est  peu  nourrissante  et  d’une  difficile  digestion. 

Veau.  —  La  viande  de  veau  contient  moins  de  principes 
nutritifs  et  moins  d’osmazome  que  celle  de  bœuf  et  de  mou¬ 
ton;  elle  est  tendre  et  d’une  couleur  d’un  blanc  rosé. 
Quand  elle  appartient  à  un  animal  trop  jeune,  cette  viande 
est  molle,  gélatineuse,  d’une  difficile  digestion  et  très-peu 
nourrissante  ;  dans  ce  cas,  c’est  à  la  gélatine  dont  elle  est 
pénétrée  qu’elle  doit  d’être  indigeste  et  au  defaut  de  prin¬ 
cipes  azotés  de  l’osmazomc  surtout  d’avoir  de  faibles  pro¬ 
priétés  nutritives.  La  viande  de  veau,  pour  être  salubre, 
doit  provenir  d’un  animal  âgé  au  moins  de  trois  ou  quatre 
mois  ;  elle  est  alors  d’une  couleur  un  peu  plus  foncée, 
plus  ferme  et  contient  plus  de  principes  azotés  ;  rôtie ,  il 
s’y  développe,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  un  arôme 
qui  la  rend  agréable  à  manger;  elle  convient  aux  conva¬ 
lescents  et  aux  personnes  dont  les  voies  digestives  sont 
dans  un  état  de  faiblesse. 
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Porc.  —  La  viande  de  porc,  plus  dense  et  plus  chargée 
de  graisse  que  celle  de  tous  les  animaux  dont  il  vient  d’être 
question,  est,  pour  cette  dernière  raison  surtout,  indigeste; 
néanmoins  elle  est  très-nourrissante,  mais  les  personnes 
seules  qui  se  livrent  à  de  rudes  travaux,  et  dont  les  forces 
digestives  ont  beaucoup  de  puissance ,  peuvent  bien  se 
trouver  de  son  usage.  La  chair  du  cochon  de  lait  conte¬ 
nant  une  masse  considérable  de  gélatine,  n’a  presque  pas 
de  pouvoir  nutritif  cl  est  en  outre  très-difficile  à  digérer. 

Chèvre  et  bouc.  —  La  viande  de  chèvre  est  dure  et  se 
digère  mal;  celle  de  bouc  est  bien  plus  dure  encore  et  a 
une  odeur  repoussante  qui  ne  permet  guère  de  pouvoir 
en  faire  usage.  La  chair  du  chevreau  est  tendre,  assez 
bonne  et  assez  digestible  lorsque  l’animal  n’est  pas  trop 
jeune. 

Cheval.  —  La  viande  de  cheval,  contre  laquelle  on  a  une 
prévention  que  rien  ne  justifie,  est  très  bonne  à  manger, 
et  on  peut  en  faire  du  bouillon  qui  n’est  pas  inférieur  à 
celui  de  bœuf.  La  nourriture  du  cheval  étant  semblable  et 
même  supérieure  à  celle  du  bœuf  et  des  autres  animaux 
qui  fournissent  la  viande  de  boucherie,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  la  cliair  de  ce  quadrupède  ne  serait  pas  aussi 
alimentaire.  Les  expériences  récentes  qu’on  vient  de  faire 
à  ce  sujet,  celles  que  le  baron  Larrey  avait  faites  pendant 
les  guerres  de  l’empire,  prouvent  que  la  viande  de  cheval 
est  un  excellent  aliment;  la  vente  de  celte  viande  est  du 
reste  tolérée  à  Naples,  à  Copenhague,  en  Autriche,  etc. 
En  temps  de  guerre,  les  chevaux  tués  par  le  feu  de  l’en¬ 
nemi  peuvent  être  d’une  ressource  immense  pour  les  be¬ 
soins  d’une  armée  à  laquelle  les  vivres  commencent  à 
manquer. 

Voici  ce  que  dit  l’illustre  Larrey,  dans  un  passage  de  ses 
Mémoires  au  sujet  de  la  viande  de  cheval  ;  «  L’expérience 
nous  démontre  que  l’usage  de  la  viande  de  cheval  est  très- 
conveuable  pour  la  nourriture  de  l’homme;  elle  me  sem¬ 
ble  surtout  très-nourrissante  ,  le  goût  en  est  également 
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agréable;  j'en  ai  souvent  fait  faire  usage^avec  leplusgrand 
succès,  aux  soldats  et  aux  blessés  de  notre  armée.  Pendant 
le  siège  d'Alexandrie,  en  Égypte,  j'en  ai  tiré  un  parti  avan¬ 
tageux.  Pour  répondre  aux  objections  qui  avaient  été  fai¬ 
tes  par  beaucoup  de  personnages  marquants  dans  l'armée, 
et  surmonter  la  répugnance  du  soldat,  je  fus  le  premier  à 
faire  tuer  mes  chevaux  et  à  manger  de  cette  viande.  A  la 
bataille  d’Eylau ,  pendant  les  premières  vingt-quatre 
heures ,  j'ai  dû  nourrir  nos  blessés  avec  de  la  chair  de 
cheval.  » 


PRODUCTION  DE  LA  VIANDE. 

La  production  de  la  viande  est  insuffisante  en  France. 
Voici,  d'après  M.  Payen,  la  quantité  de  viande  que  four¬ 
nissent,  par  an,  les  diverses  espèces  d'animaux  : 


Espèce  bovine .  302,000,000  kil. 

Espèces  ovine  et  caprine.  ......  83,000,000 

L’espèce  porcine  donne  en  viande  de 
charcuterie.  *  .  . . 315,000,000 

La  totalité  de  la  viande  des  animaux 

abattus  est  de .  700,000,000 

Il  faut  ajouter  à  cette  quantité  l’équi¬ 
valent  que  représentent  les  volailles,  le 
gibier,  les  poissons  ,  les  œufs,  les  fro¬ 
mages,  que  l’on  peut  évaluer  à .  280,000,000 

Total  général .  980,000,000  kil. 


Ce  total  étant  divisé  entre  35,000,000  d’individus,  popu¬ 
lation  de  la  France,  donne  28  kilogrammes  par  an,  ou 
76  grammes  71  centigrammes  par  jour  et  par  personne. 
Mais  cette  quantité,  déjà  insuffisante  pour  constituer 
une  bonne  alimentation,  n’est  pas  celle  qui  est  consom¬ 
mée  par  chaque  individu.  Sur  la  totalité  de  la  viande 
vendue  annuellement,  les  habitants  des  villes  en  coiisom- 
inenl  la  majeure  partie,  ceux  des  campagnes  eu  faisant 
un  usage.très-restreint. 
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BOUILLON. 

Le  bouillon  est  une  préparation  alimentaire  des  plus 
répandues.  On  le  fait  le  plus  généralement  avec  de  la 
viande  de  bœuf,  li  constitue,  avec  le  pain  qu’on  y  fait 
tremper  ou  les  pâtes  féculentes  et  les  légumes  qu’on  y  fait 
cuire,  un  aliment  très-salubre  et  très-nourrissant,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  est  bien  préparé  et  que  la  viande  qui  sert  à 
sa  confection  est  de  bonne  qualité  et  en  suffisante  quan¬ 
tité.  U  faut  ordinairement,  pour  obtenir  un  assez  bon 
bouillon,  500  grammes  de  viande  pour  2  titres  d’eau,  30 
grammes  de  légumes  et  8  grammes  de  sel.  La  viande  est 
mise  à  froid  dans  l’eau  ,  qu’on  pousse  ensuite  jusqu’à  l’é- 
bullilion.  Celle-ci  étant  obtenue,  on  la  maintient  d’une 
manière  régulière  et  sans  l’activer  pendant  environ  cinq 
heures,  temps  nécessaire  à  la  confeclion  du  bouillon. 
L’eau  froide  enlève|d’abord  une  grande  partie  des  principes 
soluldes  de  la  viande,  et  l’ébullilion  ceux  qui  demandent 
une  température  plus  élevée  pour  se  dissoudre.  Sous  l’in- 
tluciicü  de  la  chaleur,  l’iiématosine,  principe  colorant  du 
sang,  et  l’albumine  se  coagulent,  l’une  à  70  degrés,  l’autre 
à  CO  degrés  environ,  et  forment  l’écume  qu’on  doit  avoir 
soin  d’enlever.  Les  légumes  frais,  qui  contiennent  aussi 
un  peu  d’albumine  ,  fournissent  également  une  certaine 
(]  nanti  té  d’écume. 

Les  substancee  organiques  que  contient  le  bouillon , 
telles  que  gélatine ,  créaline,  créatinine,  albumine  cuite, 
matières  extractives  odorantes ,  peuvent  éire  évaluées  à 
12  ou  15  pour  1,000,  et  les  sels  organiques  (lactates,  ino- 
sates  et  principes  aromatiques  des  légumes)  à  8  ou  10  pour 
1,000  également,  ce  qui  fait  en  tout  de  20  à  25  pour  1,000 
de  matières  organiques. 

La  Viande  de  bœuf,  qui  sert  à  confectionner  le  bouillon, 
perd  en  poids  15  pour  100  j  le  mouton,  10  pour  100  j  le 
poulet,  13  1/2  pour  100.  Il  faut  ensuite  compter  un  cin- 
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qiiième  d’os  qui  diminue  d^autant  la  quantité  de  la  viande 
bouillie. 

VOLAILLE. 

Poulet  et  dinde.  —  Le  poulet  et  le  dindon  ont  la  fibre 
musculaire  peu  dense,  leur  chair  contient  peu  de  gélatine 
et  d’osmazome ,  mais  elle  renferme  néanmoins  assez  de 
principes  nutritifs  J  elle  se  digère  facilement  et  convient  à 
la  plupart  des  estomacs  et  aux  individus  convalescents. 

Oie  et  canard.  —  L'oie  et  le  canard,  dont  la  chair  est 
compacte  et  dure,  et  qui,  en  outre,  se  chargent  plus  ou 
moins  de  graisse  ,  sous  rinfluence  de  la  nourriture  qu'ils 
reçoivent,  sont  indigestes.  Rôtis,  ils  sontmieux  supportés 
par  l'estomac. 

GIBIER. 

La  chair  des  animaux  et  oiseaux  appartenant  aux  di¬ 
verses  espèces  de  gibier  dont  riiomine  fait  usage  (lièvres, 
lapins,  chevreuils,  perdrix,  faisans,  pigeons,  bécasses,  ca¬ 
nards,  oies,  etc.,  a  la  même  composition  que  celle  des  mam¬ 
mifères  qui  fournissent  la  viande  de  boucherie.  Cette  chair 
néanmoins  contient  moins  de  gélatine  et  de  graisse,  cl  a 
une  couleur  généralement  plus  foncée.  Le  degré  de  cette 
coloration,  qui  varie  suivant  l'espèce  de  gibier  et  tjui  est 
subordonné  à  la  plus  ou  moins  grande  proportion  d'os- 
mazomo  que  les  parties  musculaires  renferment,  dénote 
assez  bien  les  propriétés  plus  ou  moins  digestives,  plus 
ou  moins  nutritives  et  stimulantes  que  possède  la  chair  do 
chaque  animal.  (M.  Lévy.) 

La  chair  des  oiseaux  sauvages  est  en  général  plus  di¬ 
gestible  et  plus  nourrissante  que  celle  des  oiseaux  de  même 
espèce  qui  sont  devenus  domestiques,  comme  le  canard 
et  l'oie. 

Le  gibier,  pour  devenir  plus  tendre,  plus  digestible  et 
acquérir  plus  de  propriétés  sapides,  a  besoin  de  subir  un 
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certain  deyré  d'altération,  c'est-à-dire  d’être  un  peu  fai¬ 
sandé,  Mais  il  ne  faut  jamais  qu’il  éprouve  k  fermenlalion 
putride,  et  qu’il  soit  mangé  en  cet  étal,  comme  quelques 
gastronomes  le  l’ont.  Ikis  modérément,  il  est  assez  bien 
supporté  par  r'eslomac,  et  constitue  un  aliment  légère¬ 
ment  tonique,  stimulant  et  réparateur.  Les  personnes 
neanmoins  qui  ont  im  estomac  délicat  doivent  s'en  abste¬ 
nir,  L’usage  fréquent  du  gibier  produit  un  elîet^slimulant 
et  irritant  sur  les  voies  digestives  et  sur  l’organisme;  il 
convient,  donné  en  faible  quantité,  aux  personnes  d'un 
tempérament  lymphatique,  et  à  celles  qui  ont  le  sang  ap¬ 
pauvri  (comme  il  arrive  dans  l'anémie)  et  qui  ont  besoin 
d’une  nourriture  subslaiitielle,  un  peu  tonique  et  stimu¬ 
lante. 


POISSONS. 

En  général  la  cliair  de  poisson  doit  à  son  peu  de  den¬ 
sité  d’élre  plus  digestible  que  celle  des  autres  animaux; 
composée  à  peu  près  des  mêmes  principes  que  cette  der¬ 
nière,  mais  en  proportion  moindre,  elle  lui  est  très-infé¬ 
rieure  sous  le  rap|)ort  des  propriétés  nutritives. 

Les  poissons  dont  la  chair  est  blanche,  dépourvue  de 
gélatine,  de  graisse  ou  d’huile,  sont  ceux  qui  conviennent 
le  mieux  à  l'estomac,  et  qui  se  digèrent  avec  le  [ilus  de  fa¬ 
cilité,  On  peut  ranger  dans  cette  catégorie  :  le  merlan,  l’é- 
perlaii,  la  sole,  la  limande,  le  carrelet,  le  turbot,  la  barbue, 
la  lotte,  la  truite,  la  dorade,  la  perche,  etc.  L’anguille  a  une 
chair  délicate  ;  mais,  à  cause  de  la  graisse  dont  elle  est 
chargée,  elle  est  indigeste;  lôlie  ou  grillée  et  tissaisonnée 
avec  certains  condiments,  elle  se  digère  plus  facilement. 

Parmi  les  poissons  à  chair  compacte,  colorée,  il  en  est 
qui,  malgré  la  graisse  et  la  gélatine  qu’ils  contiennent,  et 
leur  peu  de  digestibilité,  fournissent  cependant  une  très- 
bonne  et  substantielle  nourriture  ;  ils  conviennent  aux 
estomacs  robustes.  On  doit  placer  dans  cette  classe,  le  bro- 
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chet,  resturgeon,  le  saumon,  le  maquereau,  le  llion,  la 
lamproie,  etc. 

On  doit  s'abstenir  de  manger  les  œufs  de  brochet,  de 
barbeau,  de  tanche,  de  lamproie,  de  turbot  et  de  lotte,  ils 
occasionnent  souvent  des  vomissements,  des  coliques  et 
de  la  diarrhée. 


MOLLUSQUES. 

Huîtres,  —  Les  huîtres  constituent  un  excellent  mais 
peu  nutritif  aliment,  dont  la  digestion  est  très-facile.  La 
chair  de  l’huître  est  très-délicate;  elle  contient  de  Talbu- 
mine  en  proportion  considérable,  et  renferme  aussi  une 
certaine  quantité  d'eau  salée,  qui,  en  agissant  comme 
condiment,  peuten  faciliter  la  digestion.  Les  huîtres,  pour 
être  bonnes  et  délicates,  doivent  avoir  été  i>arquées;  celles 
qui  sont  vertes  sont  les  plus  recliercliées.  Celte  coloration, 
qui  est  due  à  la  couleur  verte  qu’ont  les  animalcules  infu¬ 
soires  dont  l'huître  se  nourrit,  lui  fait  acquérir  plus  de 
saveur  et  de  délicatesse.  Pendant  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet  et  août,  époque  du  frai,  les  huîtres  sont  maigres  et 
sans  saveur. 

Le  lait,  comme  on  l’a  prétendu,  ne  les  dissout  pas  et  ne 
les  rend  pas  plus  digestibles.  Les  acides  faibles  ont  seuls 
la  propriété  qu'on  attribue  au  lait.  C'est  donc  avec  raison 
qu’un  grand  nombre  de  personnes  arrosent  aujourd'hui 
les  huîtres,  avant  de  les  manger,  avec  quelques  gouttes  de 
jus  de  citron.  L'Imîlre  cuite  est  dure  et  indigeste. 

Moules.  —  Les  moules,  que  l’on  ne  mange  guère  qu'a- 
près  les  avoir  soumises  à  la  cuisson,  sont  jdiis  denses  et 
plus  indigestes  que  riiiiUre  cuite;  elles  déterminent  en 
outre  assez  souvent,  peu  de  temps  après  leur  ingestion  dans 
l’estomac,  et  plus  particulièrement  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au  mois  de  septembre,  une  sorte  d’empoisonnement 
qui  n'est  pas  dû,  comme  on  le  croit,  aux  petits  crabes 
qu'elles  renferment  parfois.  D’après  les  observations  suivies 
de  M.  de  Beunie,  il  doit  être  attribué  au  frai  d'un  animal 
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très-commun  (rétoiie  de  mer)  dont  les  moules  se  nour¬ 
rissent  à  une  cerlainc  époque.  Les  étoiles  de  mer  déposant 
leur  frai  depuis  le  mois  de  mai  jusqu^à  la  fin  d’août,  on 
s'explique  les  qualités  malfaisantes  des  moules  pendant 
cette  période.  Voici  les  symptômes  qui  se  manifestent  dans 
cette  circonstance  :  Douleur  à  répigastre,  tranchées,  bal¬ 
lonnement  du  ventre,  céphalalgie  avec  gêne  de  la  respi¬ 
ration  ,  faiblesse  du  pouls ,  rougeur  et  gonflement  de 
la  face,  vomissements,  éruption  cutanée  consistant  en 
des  taches  rouges  ;  parfois  il  y  a  un  peu  de  délire.  Ces  ac¬ 
cidents,  qui  ne  durent  ordinairement  guère  plus  d’un 
jour,  doivent  être  combattus  dès  le  début  à  Taide  de  5  cen¬ 
tigrammes  d’émétique  dissous  dans  un  verre  d’eau,  plus 
lard  on  fait  usage  d’une  potion  laudaniséc et  étliérée  (éther 
20  gouttes,  laudanum  15  gouttes,  eau  100  grajnmesJ  à 
prendre  par  cuillerées  toutes  les  demi- heures.  Si  des 
symptômes  inflammatoires  se  déclaraient,  il  faudrait, 
dans  ce  cas,  avoir  recours  aux  anfiptilogistiques  (saignée 
du  bras  ou  sangsues). 

Escargots  des  vignes,  —  Les  escargots  sont  très-recher¬ 
chés  comme  aliment  dans  plusieurs  contrées  de  la  France, 
où  il  s’en  fait  une  consomuiatioii  considérable.  Ouand  ils 
sont  bien  assaisonnés,  ils  ne  sont  pas  désagréables  à  man¬ 
ger;  mais  la  cuisson  les  rend  durs  et  indigestes.  On  fait 
au  bain-marie,  avec  des  escargots  dépouillés  de  leur  co¬ 


quille,  lavés  et  pilés  (20  à  25  par  litre  d’eau),  un  bouillon 
aïKiucl  011  attribue  des  propriétés  adoucissantes  et  analep¬ 
tiques,  et  qu’on  vante  contre  les  atl'ections  de  l’appareil 
respiratoire  (catarrhe  pulmonaire,  rhume);  on  en  prépare 
également  un  sirop  ({u’on  emploie  pour  combattre  les 
mômes  maladies. 

Crustacés,  —  Les  homards,  les  langoustes,  les  crabes, 
les  écrevisses  qui  appartiennent  à  la  classe  des  crustacés, 
ont  la  chair  compacte  et  réfractaire  à  l’action  digestive. 
L’usage  de  cette  chair  étant  cause  de  nombreuses  indiges¬ 
tions,  il  est  prudent  de  s’en  abstenir.  U  u’y  a  guère  que 
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les  personnes  douées  d’une  grande  puissance  digestive 
qui  puissent  en  manger  beaucoup  sans  trop  de  danger. 

LAIT. 

Le  lait  est  raliment  naturel  et  cxclusitdcs  enfants,  dans 
les  premiers  mois  qui  suivent  leur  naissance  ;  il  sert  aussi 
de  nourriture  à  riiom me  dans  beaucoup  de  circonstances. 
Dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  telles  que  la  Lor¬ 
raine,  FAlsace,  la  Franche-Comté  et  dans  la  majeure  par¬ 
tie  de  F.^llemagne,  mélangé  aux  pommes  de  terre,  il  con¬ 
stitue  le  principal  aliment  des  habitants  de  la  campagne. 
Les  matières  azotées  que  ce  liquide  alimentaire  contient 
augmentent  le  faible  pouvoir  nutritif  de  la  pomme  de 
terre.  Associé  au  café,  au  thé  et  à  d'autres  substances,  il 
est  nourrissant  et  d'une  facile  digestion.  Il  entre  enfin  dans 
la  préparation  d'une  foule  de  mets  qui  conviennent  aux 
estomacs  délicats. 

Le  lait  peut  être  considéré  comme  adoucissant  et  cal¬ 
mant  j  aussi  est-il  conseillé  dans  beaucoup  de  maladies, 
soit  seul,  soit  coupé  avec  certaines  tisanes.  Le  régime 
lacté  convient  aux  convalescents  et  aux  personnes  atteintes 
d'inflammation  chronique  de  l'estomac  ou  de  gastralgie; 
il  réussit  assez  bien  dans  les  diarrhées  chroniques  qui 
ont  résisté  à  divers  traitements. 

Le  lait  convient  à  la  plupart  des  personnes ,  mais  il  en 
est  cependant  cliez  lesquelles  il  ne  réussit  pas.  Cela  tient 
ordinairement  à  ce  que  ce  liquide,  en  arrivant  dans  l'es¬ 
tomac,  s’y  coagule  en  masse,  et  n’est  pas  dissous  sous  cette 
forme  par  le  suc  gastrique  ;  il  est  alors  ou  rejeté  par  les 
vomissements,  ou  bien  il  passe  dans  l'intestin  iniinédia- 
lement  après  sa  coagulation.  Il  détermine,  dans  ce  cas,  la 
diarrhée.  En  neutralisant  l'acidité  du  suc  gastrique,  au 
moyen  du  bicarbonate  de  soude  à  la  dose  d’une  cuillerée 
à  café  pour  une  tasse  de  lait,  on  peut  éviter  cet  incon¬ 
vénient. 
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Le  lait  n'est  digéré  qu’après  avoir  éprouvé  une  certaine 
décomposition  dans  l'estomac.  En  arrivant  dans  cet  or¬ 
gane,  il  s’y  coagule  aussitôt,  sous  rintluence  des  acides 
du  suc  gastrique.  La  caséine  se  sépare  alors  des  autres 
principes  sous  forme  de  grumeaux,  et  est  dissoute  ensuite 
par  la  pepsine  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  divisée,  mais  qui 
ne  dure  guère  plus  de  trois  heures  et  demie.  Après  sa  dis¬ 
solution,  elle  est  absorbée  par  les  veines  de  l’estomac  et 
de  l’intestin.  L'eau,  l’albumine,  le  sucre  de  lait  sont  ab¬ 
sorbés  en  nature.  Le  beurre  est  émulsionné  par  le  suc 
pancréatique  dans  le  duodénum,  et  absorbé,  dans  cet  état, 
par  les  chylifères. 

La  proportion  des  principes  qui  constituent  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  lait  est,  d'après  les  analyses  de  M.  Re- 


gnaull,  la  suivante  : 

Vache. 

Aneue. 

Chèvre, 

Jament. 

Chienne. 

Femme 

.... 

87,4 

90,5 

82,0 

89,6 

66,3 

88,6 

Bourre.  .  .  . 

4,0 

1,4 

4,5 

traces. 

14,8 

2,6 

Sucre  de  lait  et 
sels  insolubles. 

5,0 

6,4 

4,5 

8.7 

2,9 

4,9 

Caséum.  .  .  . 
Albumine.  .  . 

Sels  insolubles.  . 

3,6 

9,0 

17 

16,0 

3,9 

Plusieurs  causes  influent  sur  la  composition  et  la  qua¬ 
lité  du  lait  :  ainsi,  le  lait  provenant  du  commencement 
de  la  traite  contient  moins  de  crème  et  de  beurre  que 
celui  qui  est  recueilli  à  la  fin.  Ce  dernier  en  renferme 
souvent  plus  du  double.  Cela  tient  à  ce  que  la  crème,  en 
vertu  de  sa  légèreté,  vient  se  placer  à  ia  partie  supérieure 
des  mamelles.  L’insuffisance  de  la  nourriture  ou  sa  mau¬ 
vaise  qualité  produit  un  lait  aqueux  contenant  très-peu  de 
principes  nutritifs.  Les  animaux,  suivant  le  régime  au¬ 
quel  ils  sont  soumis  et  la  manière  dont  ils  sont  élevés, 
donnent  du  lait  dont  la  qualité  varie.  Les  vaches  nourries 
dans  les  étables  pendant  une  grande  partie  de  l’année 
fournissent,  quoique  les  aliments  qu'on  leur  donne  soient 
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bons,  un  lait  moins  riclie  et  moins  agréable  que  celles  l; 

qui  paissent  dans  de  belles  et  fertiles  prairies.  L’élat  de  ? 

santé  des  animaux,  de  même  que  les  soins  hygiéniques 
dont  ils  sont  l'objet,  a  aussi  une  influence  favorable  sur  la  ! 

qualité  du  lait.  Les  fourrages  fins,  comfiosésde  plantes  i 

» . 

variées  elun  peu  aromatiques,  communiquent  à  ce  liquide  ’ 

et  au  beurre  un  arôme  agréable  et  un  bon  goût;  ceux  qui  ■ 

contiennent  des  plantes  marécageuses  ou  qui  ont  une 
odeur  désagréable,  transmettent  également  cette  mau¬ 
vaise  odeur  au  beurre  et  au  lait. 

Le  lait  peut  être  falsifié,  c'est-à-dire  être  étendu  d’eau,  et 
contenir  des  matières  féculentes  en  suspension,  telles  que 
amidon.  La  présence  de  cette  substance  peut  être  reconnue 

0 

facilement  à  Taicie  de  l’iode,  qui  donne  au  lait,  dont  on  a 
fait  préalablement  réduire  le  volume  par  l’évaporation, 
une  couleur  bleue  caractéristique  qui  dénote  la  fraude. 

Le  lait  étendu  d’eau  présente  une  couleur  légèrement 
bleuâtre,  mais  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  ce  genre 
de  falsification  ainsi  que  la  soustraction  de  la  crème  con¬ 
siste  dans  l’emploi  du  galactomèlre  centésimal.  Cet  instru¬ 
ment  doit  marquer  85  à  95  degrés,  lorsque  le  lait,  à  une 
temytéralure  de  +  15  degrés,  est  pur  et  non  écrémé 
(M.  Chevallier). 

Beurre.  — ^Le  beurre  est  retiré  de  la  crème  à  Talde  d'un 
battage  prolongé  qu’on  fait  subira  cette  dernière.  Il  est 
composé  de  trois  corps  gras  ;  Télaïtie,  la  margarine  et  la 
butyrine.  Il  renferme  en  outre  un  peu  d’acide  butyrique 
et  une  petite  quantité  de  matière  caséeuse.  Le  beurre, 
lorsqu'il  est  frais  et  pur, est  d’une  [ilus  facile  digestion  que 
la  graisse.  Pris  isolément,  il  est  plus  difficile  à  digérer 
que  lorsqu’il  est  associé  comme  condiment  aiix  aliments. 

Cette  substance  entre  dans  la  préparation  d’une  fouie  de 
mets.  Sa  digestion  s’opère  de  la  même  manière  que  celle 
de  la  graisse. 

Fromages.  —  Les  fromages  sont  formés  de  caséum  et 
de  beurre;  ils  peuvent  se  diviser  en  fromages  frais  ou  non 
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fermentes  différant  peu  de  la  crème,  et  en  fromages  fer- 
menlés  conlenanl  une  assez  forte  proportion  de  matières 
azotées.  Le  fromage  de  Gruyère  renferme  5  pour  100 
d’azote,  proportion  supérieure  à  celle  de  la  -viande,  qui 
n’en  contient  que  3  pour  100. 

Les  fromages  fermentés  constituent  un  aliment  très- 
nourrissant  ;  mais  comme  ils  sont  excitants  et  indigestes, 
ils  ne  peuvent  convenir  qu^aux  estomacs  robustes. 

Œufs.  —  On  mange  les  œufs  de  plusieurs  oiseaux  (cane, 
dinde,  oie,  etc.),  mais  ce  sont  surtout  ceux  de  poule  dont 
on  fait  le  plus  d'usage. 

L'œuf  contient  de  12  à  13  pour  100  d’albumine  (blanc 
d'œuf),  dissoute  et  renfermée  dans  des  cellules  à  parois 
excessivement  minces,  qui  lui  donnent  l’apparence  d'une 
matière  gélatineuse.  Cet  aspect  gélatiniforme  disparaît 
lorsi[u'ou  rompt  les  cellules  en  opérant  le  battage  de  l'al- 
bumine. 

Le  jaune  d'œuf  est  composé  d’une  substance  azotée 
(vitelline)  tenue  en  dissolution  dans  l’eau,  d’une  matière 
grasse,  huileuse  en  émulsion  dans  le  iirincipe  azoté,  et  de 
sels  dissous  dans  l'eau,  qui  forme  51,2  pour  100  du  poids 
total  (M,  Payen).  L’albumine  coagulée  ou  cuite  étant  diffi¬ 
cile  à  digérer,  taudis  qu’elle  est  très- digestible  lorsqu'elle 
n’a  pas  été  soumise  à  la  cuisson,  il  eu  résulte  que  les  œufs 
frais  très-peu  cuits,  comme  ceux  que  l'on  met  dans  l’eau 
bouillante  pendant  quelques  minutes  (œufs  à  la  coque) 
sont  d'une  plus  facile  digestion  que  ceux  préparés  de  toute 
autre  manière.  Quoi  tiu’il  en  soit,  les  œufs  entrent  dans 
une  foule  de  bonnes  préparations  culinaires,  sont  d’uiic 
immense  ressource  pour  les  populations  des  villes  et  des 
campagnes,  et  fournissent  un  bon  et  nourrissant  aliment. 


SEDSTANCES  ALIMENTAIRES  TIRÉES  DU  RÉGNE  VÉGÉTAL. 

Les  substances  végéiales  contiennent,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  des  matières  azotées  analogues  à  celles  prove^ 
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liant  des  animaux,  et  qui  se  chymifiont  de  la  même  ma¬ 
nière.  Mais  le  principe  le  plus  abondant  des  végétaux  est 
la  fécule,  qui  se  convertit  en  dextrine  et  puis  en  glucose 
dans  le  duodénum,  sous  rinllueuce  du  suc  pancréatique. 

DES  CÉRÉALES. 

On  désigne  sous  le  nom  de  céréales  un  certain  nombre 
de  plantes  alimentaires  appartenant  à  la  famille  des  gra¬ 
minées  et  dont  les  grains  on  fruits  servent  à  l’alimenta- 
lion  de  l’homme  et  des  animaux.  Sont  compris  dans  la 
classe  des  céréales  :  le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  le  riz, 
l’avoine,  l’orge,  etc. 

Les  graines  des  céréales  sont  composées  de  matières, 
telles  que  glutine,  albumine,  caséine,  fibrine  (principes 
dont  la  composition,  ainsi  que  le  pouvoir  nutritif,  est  ana¬ 
logue  à  celle  des  principes  du  même  nom  qu’on  retire 
des  animaux),  et  de  substances  non  azotées  (fécule,  dex- 
trinc,  glucose,  cellulose,  malières  grasses,  huile  essen¬ 
tielle  et  sols  minéraux).  La  proportion  de  ces  principes 
varie  suivant  cliaque  espèce  de  grain. 

Üe  toutes  les  substances  contenues  dans  les  graines 
des  céréales,  la  plus  importai! le  est,  sans  contredit,  le  glu¬ 
ten.  En  effet,  c’est  à  la  proporlion  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  de  ce  dernier  que  les  farines  des  diverses  grami¬ 
nées  doivent  leur  puissance  plus  ou  moins  nutritive, 

U’a[)rès  M.  Uegnault,  la  composition  moyenne  des  prin¬ 
cipales  farines  de  blé  dont  il  est  fait  usage  en  France,  se¬ 
rait  k  suivante  ; 


Farine  brulo 

Farine  de  blé  dur 

Farine  de  blé  leiidra 

de  frouLcnl  înrliffène* 

d'Odeua. 

cl^Odes.^ci. 

Eau.  .  .  . 

10,0 

12,0 

10,0 

Gluten  sec.  . 

11,0 

14,6 

12,0 

Amidon*  .  . 

71,0 

57, G 

03,5 

Glucose.  .  . 

4,7 

8,5 

7,4 

Üextriiiè. .  , 

3,3 

5,0 

5,5 

Son  resté  sur 

le  tamis.  . 

0,0 

iii2,3 
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DES  DIVERS  BLÉS  ET  DE  LEURS  QUALITÉS. 

Les  blés  de  bonne  qualilc  doivent  présenter  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Avoir  une  couleur  franche,  soit  d*un  jaune 
un  peu  doré,  soit  d’un  gris  clair  argenté,  soit  d’un  brun 
très-clair  etbrÜlanl  j  ils  doivent  être  pleins,  présenter  une 
rainure  peu  profonde,  avoir  de  la  main,  c’est-à-dire  glisser 
facilement  dans  celle-ci  et  entre  les  doigts,  et  ne  dégager 
aucune  odeur  désagréable  quand  on  les  frotle  entre  les 
mains,  ni  otlVir  des  extrémités  cinoiissées.  Ils  doivent  en 
outre  casser  nettement  sous  la  dent,  [trésenter  dans  Tinié- 
rienr  une  subslance  blancbe  et  comjtacte  d’une  odeur  et 
d’un  goût  se  rapprochant  de  ceux  de  la  colle  fraîche,  être 
exemids  de  jiiqûres  de  charançons  et  d’iininidilé.  Les  blés 
contiennent  ordinairement  de  12  à  16  pour  cent  d’eau. 
Un  hectolitre  de  blé,  en  moyenne,  doit  peser  76  kilogram¬ 
mes  au  moins,  les  blés  de  première  qualité  pèsent  de  80 
à  82  kilogrammes. 

Les  blés  de  mauvaise  qualité  sont  petits,  maigres,  ridés, 
tachés,  ne  glissent  pas  enfre  les  doits,  ont  une  rainure 
profonde  et  des  extrémités  émoussées;  ils  laissent  dégager 
une  odeur  désagréable  quand  on  les  frotte  entre  les  mains, 
et  présentent  une  couleur  terne  et  terreuse,  et  une  farine 
grise  ou  rougeâtre  d’un  goût  acide  on  amer. 

On  distingue  les  blés  en  blés  durs,  demi-durs  et  en  blés 
tendres.  Les  premiers  sont  ceux  qui  renferment  le  plus  de 
gluten  et  de  matières  azotées.  Les  grains  ont  une  forte 
consistance  dans  tente  leur  épaisseur-  ils  sont  demi-trans¬ 
parents  dans  toute  leur  masse  et  présentent  un  aspect 
corné  ;  ils  contiennent  moins  d’eau  que  les  autres,  et  four¬ 
nissent  à  poids  égal  plus  de  farine  et  de  pain  fM.  Payen). 
Ces  blés  sont  difficiles  à  moudre,  et  on  est  obligé  de  les 
mouiller  avant  de  les  soumettre  à  cette  opéralion.  La  fa¬ 
rine  qui  en  provient,  moins  blanche  que  celle  des  blés 
demi-durs,  et  surtout  des  blés  tendres,  sert  principalement 
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à  la  fabrication  des  meilleurs  vermicelles  et  autres  pâtes 
dites  d’ilalic. 

Les  blés  demi-durs  ne  sont  transparents  qu'à  leur  su- 
perficie,  n’ont  pas  la  consistance  des  blés  durs,  mais  ils 
fournissent  une  farine  plus  blanche  ;  ils  donnent  de  72  à 
80  pour  cent  de  farine,  et  20  à  28  pour  cent  de  son  et  de 
reinoiilage.  La  première  qualité  de  cette  farine  est  em¬ 
ployée  pour  la  confection  des  pains  de  fantaisie  {pains  de 
gruaux,  viennois,  etc.)- 

Les  blés  tendres  ayant  la  pellicule  qui  les  enveloppe 
très-mince,  sont  ceux  qui  fourniÊseut  la  farine  la  plus 
blanclie,  mais  aussi  ta  moins  riche  en  princi[>es  azotés  ou 
nulrilifs. 

CoKSCoussou  des  Arabes,  —  On  fait 'dans  plusieurs  pays 
tels  que  l’Algérie  et  d’autres  contrées  de  l'Afrique,  avec  le 
gruau  de  blé  dur,  une  jiréiiaration  alimentaire  appelée 
couscoiissou,  fort  goûtée  des  indigènes. 

Le  couscoussûii  n’est  autre  chose  que  du  blé  dur  dont 
les  grains,  préalablement  mouillés,  lutis  séchés  au  soleil 
afin  d'en  rendre  rcnveIo[)pe  plus  facile  à  détacher,  sont 
ensuite  mis  enlie  deux  meules  écartées  qui  les  concas¬ 
sent  et  leur  enlèvent  la  pellicule  devenue  moins  adhé¬ 
rente  sous  la  double  influence  de  riiumidilé  et  de  la  cha¬ 
leur,  à  laquelle  ils  oui  été  soumis  alternativement.  Ce  sont 
ces  grains  concassés  ou  gruaux  qui,  mis  dans  des  vases 
clos  avec  de  l'eau  et  de  la  viande  {le  plus  ordinairement 
c'est  celle  de  mouton)  ou  simplement  avec  du  lait,  et  sou¬ 
mis  à  une  cuisson  lente,  constituent  le  couscoussou.  Dans 
d'autres  pays,  au  lieu  de  blé  dur  on  emploie  le  riz  pour 
la  préparation  de  ce  mets  ;  mais,  dans  ce  cas,  le  couscous¬ 
sou  est  bien  moins  nourrissant,  le  blé  dur  contenant  beau¬ 
coup  plus  de  matières  nutritives  que  le  riz. 

FARINE. 

Les  qualités  alimentaires  de  la  farine  tiennent  à  la  na¬ 
ture  du  blé,  ainsi  qu'à  la  perfection  de  la  mouture  et  du 
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blutage;  elles  varient  aussi  par  reffel  du  temps  et  de  diffé¬ 
rentes  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  farines,  d'après 
leur  degré  de  puissance  nutritive,  doivent  être  classées 
ainsi  qu’il  suit  :  la  farine  de  blé  dur  la  première,  celle  de 
blé  demi-dur,  la  seconde,  et  enün,  la  farine  de  blé  tendre 
la  dernière. 

D'après  M.  Payen,  on  nomme  farine  première  ou  de 
première  qualité  et  de  première  blancheur  celle  qui  pro¬ 
vient  de  la  première  mouture  et  du  premier  blutage, 
mêlée  avec  les  produits  de  la  mouture  des  premiers 
gruaux.  On  entend  par  gruaux  des  fragments  provenant 
des  blés  demi-durs  de  belle  qualité,  et  qu’on  obtient  en 
faisant  passer  les  grains  de  ces  blés  préalablement  mouil¬ 
lés  entre  deux  meules  écartées  qui  les  divisent  en  frag¬ 
ments  ou  gruaux.  Ceux-ci,  nettoyés  et  dégagés  du  son  qu’ils 
peuvent  contenir,  sont  alors  mis  entre  deux  meules  rap¬ 
prochées  qui  les  réduisent  en  farine  dite  de  gruaux 
blancs.  La  farine  dite  première  se  subdivise,  d’après  le 
même  auteur,  en  deux  ou  trois  variétés  {  de  première,  de 
deuxième  et  de  troisième  marque),  suivant  qu’elle  est  plus 
ou  moins  pure.  La  première  qualité  est  employée  pour  la 
pâtisserie  et  les  pains  de  luxe. 

QUALITÉS  DES  FARINES. 

La  farine  de  bonne  qualité  peut  se  reconnaître  aux  ca¬ 
ractères  suivants  :  elle  est  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  et 
assez  éclatant,  douce  au  toucher  et  adhérente  aux  doigts 
entre  lesquels  elle  se  laisse  réduire  en  houlettes  par  la 
compression  et  le  frottement;  elle  a  une  odeur  agréable 
generis  et  un  goût  qui  se  rapproche  de  celui  de  la 
colle  fraîche  ;  elle  donne  au  toucher  une  légère  sensation 
de  fraîcheur  sans  être  pourtant  humide.  Enfin,  la  farine 
de  bonne  qualité,  délayée  avec  le  tiers  ou  la  moitié  de  son 
poids  d’eau  et  malaxée,  forme  une  pâte  homogène,  lon¬ 
gue,  élastique,  et  n'adhérant  pas  aux  doigts. 
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Les  farines  de  mauvaise  qualité  sont  grossières,  rudes 
au  toucher,  peu  homogènes,  et  présentent  des  espèces  de 
granulations  ;  leur  couleur  est  cendrée  ou  grisâtre,  leur 
odeur  désagréable  ou  nauséabonde,  et  leur  goût  est  par¬ 
fois  acide  ou  amer,  ce  qui  dénote  un  commencement  d’al¬ 
tération  (fermentation ,  moisissure);  enfin  leur  pâte  est 
molle,  courte  et  adhérente  aux  doigts. 

La  farine  peut  contenir  de  12  à  18  pour  100  d’eau.  Cette 
humidité  dont  elle  se  trouve  pénétrée,  jointe  à  un  certain 
degré  de  température,  est  la  cause  principale  qui  y  déter¬ 
mine  une  prompte  fermentation. 

Le  meilleur  moyen  de  conserver  la  farine  est  sa  des¬ 
sication  àréluve.  On  obtient,  par  ce  procédé,  la  réduction 
de  Tenu  à  5  ou  6  cenüèraes  au  lien  de  12  et  18.  Ainsi  des¬ 
séchée  et  mise  dans  des  vaisseaux  bien  fermés  et  à  l'abri 
de  l'humidité ,  la  farine  se  conserve  longtemps  et  peut 
supporter  de  longs  voyages. 

La  farine  qui  n'a  subi  aucune  épuration  contient  en¬ 
viron  un  quart  de  son.  Ce  produit,  comme  on  a  la  pro¬ 
pension  de  le  croire,  n'est  pas  dépourvu  de  propriétés 
nutritives.  En  effet ,  d'après  les  analyses  de  MM.  Evart  et 
Lassaigne,  cent  parties  de  son  ont  donné  :  eau,  13,30;  ami¬ 
don,  18,30;  albumine,  1,60;  matière  gommeuse  sucrée, 
12,80  ;  ligneux  on  son  véritable,  54.  Des  analyses  plus  ré¬ 
centes  réduisent  aune  proportion  bien  moins  considérable 
cette  matière  inerte  et  réfractaire  à  l’action  digestive. 
Ainsi,  M.  Millon  n’en  a  trouvé  que  2,38  pour  cent  dans 
le  son  provenant  du  blé  tendre  indigène,  et  1,23  dans  ce¬ 
lui  du  blé  dur.  Aussi ,  ce  cbiinistc  distingué  conclut-il  au 
maintien  de  cette  substance  dans  la  farine  servant  à  con¬ 
fectionner  le  pain,  le  blutage  diminuant,  sans  avantage 
pour  la  santé ,  les  ressources  de  l'alimentation  publique. 
D’après  les  analyses  de  M.  Poggiale,!c  son  contient  1  pour 
100  dé  matières  assimilables,  et  36  pour  100  de  sub¬ 
stances  qui  ne  peuvent  servir  à  la  nutrition.  Ce  ebimiste 
instruit,  qui  a  reconnu  que  le  son  ne  cède  à  l'eau  froide 
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que  5,615  pour  100 ,  en  principes  azotés,  est  partisan  du 
blutage. 


FALSIFICATION  DE  LA  FARINE. 

La  falsification  de  la  farine  consiste  le  plus  ordinaire¬ 
ment  en  des  mélanges,  soit  avec  la  fécule  de  ponames  de 
terre  ,  soit  avec  d'autres  farines,  telles  que  celles  d’orge, 
de  seigle,  de  fèves,  de  mnïs,  etc. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  meilleur  de  reconnaître 
ces  falsificalions  est  celui  qui  a  pour  but  d’indiquer  la 
proportion  du  gluten.  On  y  parvient  en  délayant  une  cer¬ 
taine  quantité  de  farine  dans  un  volume  d’eau  égal  à  la 
moitié  de  son  poids,  et  en  la  pétrissant  ensuite  de  manière 
à  former  une  pâte  consistante.  Après  avoir  élé  laissée  en 
repos  un  certain  espace  de  temps,  qui  varie  suivant  la  sai¬ 
son  (demi-heure  environ  en  été,  et  une  heure  en  hiver), 
cette  pâte  est  malaxée  sous  un  tilet  d’eau  jusqu’à  ce  que 
l’amidon  ail  été  entraîné;  on  la  plonge  alors  dans  l’eau 
froide  où  on  la  malaxe  de  nouveau  ;  la  limindité  que  con¬ 
serve  l'eau  dans  celle  dernière  opération,  indique  qu’il  ne 
reste  plus  que  du  gluten  hydraté.  Ce  résultat  obtenu,  il 
est  facile,  en  faisant  égoutter  et  puis  sécher  la  pâte  qui  ne 
renferme  plus  que  du  gluten,  déjuger,  en  pesant  cette 
pâte,  de  la  qualité  de  la  farine.  Celle-ci  contient  en 
moyenne,  lorsqu’elle  provient  d’un  blé  de  bonne  qualité, 
Il  pour  100  de  gluten  environ. 

PANIFICATION. 

Le  meilleur  pain  est  celui  qui  est  fait  exclusivement 
avec  de  la  farine  de  froment;  sa  fabrication  se  compose 
de  plusieurs  opérations  successives. 

On  commence  par  mélanger  à  la  farine  une  quantité 
d’eau  égale  à  peu  près  à  la  moi  lié  de  son  poids,  ou  50  par¬ 
ties  d’eau  pour  100  de  farine,  à  plusieurs  reprises.  On  y 
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mêle  aussi  du  levain  (pâte  aigrie)  ou  de  la  levure  de  bière 
fraîche,  qu’on  délaye  dans  de  l'eau  froide.  Le  niclange  de 
toutes  ces  substances  s'opère  à  l'aide  du  pétrissage.  L'eau 
dissout  dans  celte  première  opération  la  dextriiie,  le  glu¬ 
cose,  les  matières  albuminoïdes,  pénètre  la  fécule  et 
gonfle  le  gluten  qui  n'est  pas  soluble.  Lorsque  la  pâte  a 
subi  la  préparation  voulue,  dans  ce  temps  de  ropération, 
et  qu'elle  est  réduite  en  une  masse  homogène,  on  la  laisse 
reposer  pendant  quelque  temps.  On  y  incorpore  plus  lard 
du  sel  dans  une  proportion  d’environ  un  pour  cent  dis¬ 
sous  dans  rcau,  et  on  la  bat  ensuite  de  bas  en  haut  en  la 
soulevant  et  la  laissant  retomber  dans  le  pétrin  pendant 
un  assez  long  espace  de  temps.  Celte  oiiération  terminée, 
on  divise  la  masse  pâteuse,  suivant  le  volume  qu'on  vent 
donner  au  pain,  en  portions  plus  ou  moins  fortes  appelées 
pâtons.  Ceux-ci  sont  [ilacés  dans  des  paniers  d'osier  dou¬ 
blés  de  toile,  où  on  les  laisse  en  repos  pendant  quelque 
temps ,  jusqu'à  ce  qu’une  dernière  fermentation  tes  ail 
suffisamment  gonflés;  ils  sont  alors  rnis  dans  le  four 
chauffé  à  une  température  d'environ  300  degrés. 

Voici  les  phénomènes  qui  se  passent  pendant  la  panifi¬ 
cation.  Sous  l’influence  du  levain,  il  s'établit  une  réaction 
en  Ire  les  éléments  qui  composent  la  farine  :  nue  partie 
de  l'amidon  se  transforme  en  sucie,  qui,  avec  celui  qui 
se  trouve  naturellemcnl  dans  la  farine,  éprouve  bientôt 
la  fermentation  alcoolique,  pendant  laquelle  il  se  forme 
du  gaz  acide  carbonique  et  une  certaine  quantité  d'al¬ 
cool,  c'est  ce  gaz  acide  carbonique  qui,  par  son  expansion, 
dilatant  les  cellules  du  glulen  qui  s’opposent  par  leur  im¬ 
perméabilité  à  son  dégagement,  détermine  le  gonflement 
de  la  pâte,  et  la  rend  légère  et  blanche.  Le  pain  prove¬ 
nant  d’une  farine  peu  riche  en  glulen  ne  lève  pas  et 
reste  mat.  On  mêle  parfois  à  la  pâte  pour  la  faire  mieux 
lever  et  la  rendre  plus  blanche  de  l'alun  et  du  sulfate  de 
cuivre.’Ces  substances  étant  toxiques,  leur  emploi  constitue 
une  fraude  et  un  délit  qu’on  doit  sévèrement  réprimer. 
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Le  levain  qui  seil  à  exciter  la  fermen talion  panaire 
doit  être  récent  et  peu  acide  :  quand  il  est  trop  aigre,  il 
agit,  par  son  acidité  sur  le  gluten  et  lui  fait  perdre  son 
élastici  té.  Un  pain  dans  lequel  en  Ire*  un  pareil  levain  ne 
lève  pas  bien,  reste  mat  et  conserve  une  saveur  aigre.  On 
obtient  le  levain  en  prélevant  à  la  fin  de  chaque  pétris¬ 
sage,  une  portion  de  pâte,  (jui,  conservée,  pendant  un 
ou  deux  jours  seulement,  afin  qu^elle  ne  devienne  pas 
trop  aigre,  communique  aux  autres  pâles  auxquelles  on 
la  mêle  ses  propriétés  fermentescibles. 

Cent  kilogrammes  de  farine  de  première  qualité  don- 

* 

nent  130  à  134  kilogrammes  de  pain  blanc.  Le  même 
poids  de  farine  contenant  du  son  et  servant  à  la  fabrication 
du  pain  de  munition  produit,  d'après  M.  Millon,  de  136  à 
140  kilogrammes  de  pain.  IHi  reste,  la  quantité  d'eau  que 
ce  pain  contient  est  subordonnée  à  la  proportion  des  ma¬ 
tières  hygroscopiques  (son)  que  renferme  la  farine. 

Le  pain  perd  de  14  à  17  pour  100  d'eau  par  la  cuisson, 
et  la  durée  de  celte  dernière  varie  suivant  le  volume  et  la 
foî  ine  «lu  pain.  Il  faut  60  minutes  pour  les  pains  de  4  kilo¬ 
grammes  arrondis ,  et  36  à  40  minutes  pour  ceux  de  2  ki- 
graimnes  fendus. 

Pendant  la  cuisson  du  pain ,  la  croûte  se  forme  à  une 
température  de  200  à  210  degrés,  et  la  mie,  qui  ne  reçoit 
qu’indirectei  lient  les  rayons  calorifiques,  alleiut  son  degré 
de  coction  à  100  degrés. 

Le  pain  ordinaire  de  Paris  ,  cuit  convenablement,  pré¬ 
sente  sur  100  parties  :  croûte,  17;  mie,  83.  Le  pain  de 
munition  rond:  croûte,  20;  mie,  80. 

■  PAIN  DE  MI  NITIOM. 

Le  pain  de  munition  a  été  bluté  primitivement  à  10 
pour  100,  ensuite  à  15.  Mais  l'Empereur,  dans  sa  sol¬ 
licitude  pour  le  bien-être  du  soldai,  a  voulu  qu’il  fût  bluté 
désormais  à  20  pour  100,  Fabriqué  dans  cette  condition , 
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le  pain  de  munition  est  presque  blanc ,  et  peut  Irès-bieu 
remplacer  le  pain  de  soupe.  Une  plus  forte  extraction  de  < 

son  le  rendrait  moins  nourrissant.  Tel  qu^il  est  confec-  ' 

tionné  aujourdMiui ,  il  possède,  suivant  M.  Payenj  plus  de  * 


propriétés  nutritives  que  le  pain  blanc.  D’après  ce  même 
savant,  si  le  pain  blanc  n’est  pas  aussi  nutritif  que  celui 
qui  contient  une  certaine  proportion  de  son ,  c’est  tjue  la 
farine  avec  laquelle  il  est  fait,  provenant  de  la  partie  cen¬ 
trale  des  grains,  renferme  moins  de  gluten  que  celle  qui 
est  retirée  de  la  superficie  de  ces  mêmes  grains  ,  et  qui 
comprend  le  son.  Ce  serait  donc  avec  raison  que  les  gens 
de  la  campagne  fabriqueraient  le  pain  sans  extraire  tout  le 
son  de  la  farine. 

Des  observations  physiologiques  prouvent ,  du  reste , 
que  des  matières  réfractaires  à  Taclion  digestive  mêlées 
en  certaine  proportion  aux  substances  alimentaires  en  fa¬ 
cilitent  la  digestion  en  favorisant  sans  doute  leur  divi¬ 
sion.  Le  son,  composé  en  grande  partie  de  ligneux,  doit 
jouer  nn  rôle  semblable  et  avoir,  en  outre ,  une  action 
favorable  sur  la  défécation,  fonction  importante  qu’il  rend 
plus  régulière. 

Le  pain  de  munition,  qui  se  fabrique  en  France  pour 
l’armée,  étant  fait  exclusivement  avec  de  la  farine  de  fro¬ 
ment  dégagée  de  la  majeure  partie  du  son  qu’elle  con¬ 
tient,  est,  sans  contredit,  supérieur  à  celui  de  la  plupart 
des  nations.  En  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie,  le  pain 
qu’on  distribue  aux  troupes  est  confectionné  avec  de  la 
farine  de  seigle  seule  ou  mélangée  à  une  faible  proportion 
de  farine  de  froment  non  bluh^e. 

Le  pain,  en  se  refroidissant,  perd,  par  suite  de  l’évapo¬ 
ration  de  l’eau  qui  se  fait  à  sa  surface ,  une  partie  de  son 
poids,  et  c’est  celte  évaporation  qui  le  rend  sec  et  dur  au 

bout  de  quelque  temps.  Mangé  chaud,  le  pain  est  indi- 
■ 

geste,  ne  formant  encore,  dans  cet  état,  qu’une  espèce  de 
pâle  chaude  chargée  d’eau  ;  que  la  la  salive  et  le  suc  gas¬ 
trique  pénètrent  difficilement,  il  est  non  seulement  lourd 
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à  restomac  mais  trouble  la  digestion  des  divers  aliments 
que  cet  organe  peut  contenir,  et  détermine  souvent  des 
indigestions. 

Le  pain  un  peu  rassis  est  d’une  plus  facile  digestion,  mais 
la  mie  compacte  est  indigeste.  La  partie  la  plus  digestive 
est  la  croûte. 

Le  pain  est  la  base  de  la  nourriture  de  riioinme.  C’est 
un  excellent  ali  meut  qui  ibiirnit  en  même  temps  des  ma¬ 
tériaux  réparateurs  el  respiratoires  à  l’organisme.  A  la 
rigueur,  il  poiurait  suftire  seul  à  renirelien  de  la  vie, 
mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  en  consommer  desquanlilés 
considérables  que  supporteiaierit  dilûdlemeiit  les  esto¬ 
macs,  même  les  plus  robustes. 

Qualitésüupain. — Le  [la  in  confectionné  avec  la  farine  de 
frotnentde  jiremière  qualité  doit  présenter  une  croûte  d’un 
jaune  doré,  ferme  et  cassante,  avoir  une  mie  blancbe,  élas¬ 
tique  et  fournie  de  cellules  nombreuses  (yeux),  une  odeur 
agréable,  sui  genen'St  et  une  saveur  îippétissanle.  Un  goût 
d’amertutnc  ou  d’acidité  dénolei'ait  que  la  farine  qui  a 
servi  à  la  confeclioji  du  pain  étaitavariée.  Le  pain  fait  avec 
une  farine  contenant  plus  ou  moins  de  son  doit  présen¬ 
tera  peu  près  les  memes  caractères,  seulement  la  croûte 
en  est  [dus  brune  ,  la  mie  moins  blanche,  un  peu  plus 
compacte  el  plus  humide. 

Seigle.  —  Le  seigle  est  après  le  froment  la  graminée 
qui  sert  le  plus  à  la  nourriture  de  l’hoinme.  Il  diffère  du 
blé  en  ce  qu’il  entre  dans  sa  composition  beaucoup  moins 
de  gluten  et  plus  de  ligneux.  On  prépare  avec  la  farine 
de  seigle  un  pain  qui  est  la  principale  nourriture  de  nom¬ 
breuses  populations,  surtout  de  celles  qui  habitent  des 
contrées  peu  fertiles.  Ce  pain,  qui  lève  assez  mal,  dont  la 
mie  est  compacte,  brune  et  liumide,  dont  l’odeur  et  le 
goût  sont  assez  agréables,  est,  quoique  indigeste,  assez 
nourrissant. 

Les  grains  de  seigle  sont  sujets  à  une  dégénérescence 
particulière;  il  s’y  développe  un  corps  nommé  ergot j  re- 
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courbé,  allongé,  d'une  couleur  brune,  occupant  la  place 
du  grain  de  seigle,  qn’on  a  considéré  coninie  un  cliampi- 
gnon,  et  qui  a  des  propriélés  très-toxiques.  On  doit  extraire 
avec  le  plus  grand  soin  ce  corjjs  du  seigle  avant  de  sou¬ 
mettre  ce  dernier  à  Taction  de  la  meule.  La  farine  qui 
contient  du  seigle  ergoté  produit  des  accidents  graves 
(l'ergotisme),  qui  peuvent  se  borner  à  des  vertiges,  des 
spasmes  et  des  convulsions,  mais  qui  se  traduisent,  lorsque 
l'ergot  se  trouve  contenu  dans  le  pain  eu  proportion  un 
peu  notable,  par  une  espèce  de  paralysie  des  membres,  qui 
est  suivie  bien  tôt  de  gangrène  sèclie.  La  farine  de  seigle 
mêlée  à  celle  de  iVoment  en  petite  quantité  communique 
au  pain  une  saveur  et  une  fraîelieur  agréables. 

Orge.—L:\  farine  d'orge,  pi  us  grossière  que  celle  de  seigle 
et  contenant  plus  de  son  et  moins  de  matières  azotées, 
sert,  dans  quelques  pays,  à  la  confection  d’un  [laiit  brun, 
grossier, lourd,  d'une  difficile  digestion  et  peu  nouiTissaiit. 

Avoine. —  L’avoine  contient  11,39  de  matières  azotées; 
5,50  de  substances  grasses  ;  60,59  d'ami<]on;el  7,0G  de 
ligneux  (iM,  Payeu).  C’est  la  graminée  qui,  après  le  maïs, 
renferme  le  plus  de  matières  grasses  ;  elle  contient  en 
outre  des  principes  aromatiques  qui  excileiit  l'appétit  des 
chevaux  et  leur  donnent  une  certaine  vigueur. 

On  mangeait  autrefois  du  pain  d'avoine  dans  plusieurs 
contrées,  surtout  dans  le  nord  de  rAuglelerrc,  et  il  en 
est  encore  fait  usage  eu  Ecosse.  Le  gruau,  (jui  Ji'est  autre 
chose  que  l'avoine  décortiquée  et  concassée,  est  employé, 
comme  aliment,  en  Irlande  et  en  Ecosse.  En  Angleterre 
e!  dans  quel(|ues  contrées  de  ta  Praiice,  ou  en  fait  des 
potages  qui  constituent  ralîmentation  presque  exclusive 
des  enfants.  En  décoction  le  gruau  est  employé  comme 
tisane  émolliente  et  légèrement  nourrissante. 

ÿiz.  —  Le  riz  est  cultivé  en  grand  dans  l'inde,  la  Chine 
et  le  Japon  d'où  il  est  originaire.  Il  est  également  cultivé 
dans  la  Louisiane,  à  la  Caroline,  eu  Espagne,  en  Italie 
et  dans  quelques  autres  pays,  La  culture  de  cette  plante 
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demtTnde  un  terrain  humide,  baigné  constamment  par 
une  eau  presque  stagnante.  Le  Hz  est  composé,  d'après 
M.  Payen,  de  89,15  d'amidon  (proportion  la  plus  élevée 
de  toules  les  graminées)  ;  de  7,05  de  matières  azotées 
(quantité  inférieure  à  celle  de  toutes  les  autres  céréales)  ; 
de  0,80  de  matières  grasses  {proportion  inférieure  ég:ile- 
ment  à  celle  des  plantes  précédentes)  ;  de  1,10  de  tissu 
végétal  ou  cellulose,  et  de  0,90  de  matières  minérales.  Le 
riz  étant  lrès-[)eu  riche  en  substances  azotées  et  en  ma¬ 
tières  grasses,  est  la  plus  pauvre,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Payen,  des  substances  alimentaires  comprises  dans  la 
classe  <!es  céréales.  C’est  donc  à  tort  que  beaucoup  de 
personnes  lui  allribncnt  encore  des  propriétés  nutritives 
assez  puissantes,  H  n’en  possède  que  lorsqu’il  est  associé 
à  des  aliuKMils  riches  en  principes  azotés  et  en  matières 
grasses.  Le  riz  est  néanmoins  d’une  digestion  assez  facile. 
Celte  graminée,  dont  l’usage  est  lrès-ré|)andu  en  Chine, 
dans  rinde,  et  dans  cerlaiiies  contrées  de  l’ Amérique, 
forme,  dans  ces  pays,  la  base  de  la  nourriture  du  peuple; 
mais  elle  est  associée  alors,  le  pins  ordinairement,  au  pois¬ 
son  ou  à  la  Aiande  a\ec  ties  légumes.  Le  riz,  ainsi  préparé, 
conslitne  un  excelieiil  idimciit. 

Maïs. — Le  maïs  contient,  d’après  M,  Payen, 67,55  d’arni- 
don  ;  12,50  de  malières  azotées;  8,80  de  substances  grasses, 
et  5,90  de  ligneux.  11  est  cullivé  dans  une  foule  de  pays:  en 
Amérique,  en  Afrique,  en  .\sie  et  en  Italie  où  il  sert  de 
nourriture  aux  populations  des  campagnes,  fl  est  égale¬ 
ment  cultivé  en  France,  en  Alsace,  dans  le  Jura,  dans 
la  Côte-d’Or,  mais  principalement  dans  le  Languedoc  et 
la  Gascogne.  Dans  ces  deux  dernières  provinces,  il 
forme,  dans  les  campagnes,  la  base  de  la  nourriture  des 
liabilaiits.  On  en  fait  avec  la  farine  une  bouillie  très- 
épaisse  désignée  sous  le  nom  de  itnllas,  qui,  par  le  refroi¬ 
dissement,  devient  très-com|)acte,  et  qu’on  coupe  ensuite 
par  tranches  pour  la  manger.  Les  tranclies  de  cette  bouil¬ 
lie  seules  ou  trempées  dans  une  sauce  grasse  sont  souvent 
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le  .seul  aliment  dont  il  est  fait  usage  lyar  ces  pojui  la  tiens.  ‘l 

En  Italie  on  fait  également  une  bouillie  avec  la  farine  de  j 

maïs  que  l’on  appelle  polenta.  ^ 

1* 

La  farine  de  maïs  est  très-nourrissante.  La  volaille  et  ï 

d’autres  animaux,  nourris  avec  le  maïs ,  engraissent  ^ 

promptement  et  fournissent  une  chair  d'une  saveur  j, 

agréable.  { 

i 

I 

Sarrasin.  —  Le  sarrasin  ou  blé  noir  vient  dans  les 
terres  les  moins  fertiles  ;  il  est  cultivé  en  grand  dans  la  So- 
logne,  la  Bretagne,  le  Dauphiné,  etc.  La  farine  de  sarrasin,  ' 

quoique  bien  moins  nourrissante  que  celle  de  froment  et  ^ 

de  seigle,  est  d'une  ressource  immense  pour  les  po[)ula- 
lions  des  contrées  stériles  qui  s’en  nourrissent  presque  ex-  ■ 

clusivement  :  on  en  fait  un  pain  grossier  et  indigeste,  des 
galettes  et  de  la  bouillie. 

URAINES  DES  LÉGUMINEUSES. 


Les  graines  des  légumineuses  sont  riches  en  matières 
azotées,  mais  leur  enveloppe,  qui  ne  laisse  qu'iinparfaite- 
ment  pénétrer  l'eau  dans  leur  intérieur,  en  rend  la  cuisson 
difficile.  Celte  enveloppe,  qui  est  réfractaire  à  l’action  di¬ 
gestive,  est  cause  aussi  de  leur  peu  de  digestibilité.  Ce 
double  inconvénient  pourrait  être  évité  à  l’aide  de  la  dé- 
corlîcalion,  qui  permettrait,  en  outre,  de  pouvoir  réduire 
ces  légumes  en  purée,  forme  sous  laquelle  ils  sont  le  mieux 
digérés.  Les  légumineuses  étant  très-riches  en  matières 
azotées,  comme  les  analyses  de  M.  Payen  que  nous  allons 
rapporter  le  |)rouvcnt,  pourraient,  dans  Parniée,  dans  des 
circonstances  exception nelles,  suppléer,  à  la  rigueur,  au 
défaut  de  viande,  introduites  dans  l'ordinaire  du  soldat, 
dans  une  proportion  plus  forte  que  celle  que  le  règlement 
prescrit,  elles  augmenteraient  la  ration  alimentaire  qui 
est  un  peu  faible,  tout  eu  la  rendant  plus  substantielle. 


I 
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Fèves,  ' —  On  cultive  en  France  trois  variétés  de  fèves  ; 
les  féverolles,  destinées  parliculièrcmeiit  à  la  nourriture 
des  chevaux;  celles  dites  gourganesj  dont  il  est  fait  usage 
dans  la  marine,  elles  fèves  de  marais,  qui,  comme  ali¬ 
ment,  sont  employées  dans  les  campagnes. 

Voici,  d’après  M.  Payen,  la  composition  des  fèves  et  celle 
de  quelques  autres  légumineuses. 

FÉVEROLLES. 

Amidon,  dextrine  et  matière  grasse  .  48,3 
Substances  azotées  {légumine,  eic.)  .  30,8 


Cellulose . 3,0 

Matière  grasse .  1,9 

Substances  salines .  3,5 

Eau  hygroscopique .  12,5 


100 


Les  deux  dernières  variétés  de  fèves  contiennent  à  peu 
près  la  même  quantité  de  matières  nutritives ,  mais  en 
renferment  moins,  de  môme  que  tontes  les  légumineuses, 
lorsqu’on  les  a  laissées  sécher  sur  pied  que  lorsqu'on  les 
a  cueillies  vertes,  (|uelque  temps  avant  leur  maturité,  et 
qu'on  les  a  fait  sécher  dans  cet  état,  comme  le  démon¬ 
trent  les  analyses  comparatives  suivantes  de  M.  Payen  ; 


FèTrt 

Fève»  verte* 

DîJl<4rence, 

ordinaire»* 

dessiîchée** 

— 

Amidon ,  dextrine,  sucre 

51,50 

55,85 

4,35 

Matières  azotées . 

24,40 

29,05 

4,65 

Substances  grasses. ,  .  . 

1,50 

2,  » 

0,50 

Cellulose  (tissu) . 

3,  » 

1,05 

D 

Sels . 

3,60 

3,65 

D 

Eau . . 

16 

8,40 

ï> 

« 

100 

100 

9,50 
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HARICOTS  BLANCS  ORDINAIRES  ET 

HARICOTS 

FLAGEOLETS 

DESSÉCHÉS. 

Haricots 

Hanco^i  flapeolets 

ordinaires* 

d«ssécfaéjt 

Amidon,  dextrine,  sucre.  .  . 

55,7 

60 

Subslances  azotées . 

25,5 

27 

Matières  grasses . 

2,8 

2,6 

Cellulose . . 

2,9 

2,» 

Sels  minéraux . 

3,2 

3,3 

Eau  hygroscopique . 

9,9 

5,1 

100 

‘100 

COMPOSITION  DES  POIS  SECS. 

Pots  secs. 

Poîs  dépêchés 

Amidon,  dextrine,  matière 

sncrée . 

58,7 

58,5 

Subslances  azotées . 

23,8 

25,4 

Cellulose . 

3,5 

1,9 

Matières  grasses . 

2,1 

2,n 

Eau . 

9,8 

9,7 

100 

100 

COMPOSITION  DES  LENTILLES. 


Amidon,  d  ex  tri  ne,  malicre  sucrée. .  .  .  56,0 

Subslances  azotées . 25,2 

Matières  grasses  et  traces  de  substances 

Aromatiques .  2,6 

Cellulose.  . .  2,4 

Sels  minéraux .  2,3 

Ëau .  11,5 


100 
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PLANTES  POTAGÈRES  ET  LÈGL’MES  HERBACÉS. 

Les  parties  des  plantes  potagères  dont  on  fait  usage  dans 
Talitn  en  talion,  sont  :  les  feuilles,  les  tiges,  les  racines  elles 
fleurs.  Les  plantes  de  celte  classe  sont  constituées  par  des 
membranes  minces  formant  des  cellules  dans  lesquelles  se 
trouvent  des  sucs  abondants,  composés  d'eau  eu  majeure 
partie,  d’albumine  végétale  en  quantité  assez  notable, 
d'un  peu  de  fibrine  et  de  quelques  matières  gommeuses 
et  sucrées.  Toutes  ces  plantes,  à  l'exception  du  céleri,  de 
l'artichaut  et  des  végétaux  qui  constituent  la  salade ,  se 
mangent  cuites. 

En  général,  les  légumes  herbacés  possèdent  de  faibles 
propriétés  nutritives,  niais  ils  sont  d'une  assez  facile  diges¬ 
tion.  Associés  à  d'autres  aliments,  ils  leur  communiquent  un 
goût  et  une  odeur  agréables;  ils  servent,  en  outre,  à 
varier  l'alimentation,  tout  en  exerçant  une  influence  favo¬ 
rable  sur  la  santé.  Leur  usage,  à  bord  des  navires,  a  eu 
pour  résultat  de  maintenir  en  bon  état  de  santé  les  équi¬ 
pages,  et  d’éviter  le  développement  du  scorbut,  maladie  si 
fréquente  dans  la  marine.  Dans  une  armé*.*  en  campagne, 
l'introduction  dans  la  nourriture  d’une  certaine  quantité 
de  légumes  frais,  pourrait,  sinon  prévenir  les  alïèctions 
typhiques  et  scorbutiques,  du  moins  les  modifier  si  elles 
existaient  dtijà. 

Chou,  —  Le  chou  contient  de  Palbuiiiine  végétale  ,  un 
principe  âcre  et  beaucoup  de  cellulose,  substance  à  laquelle 
il  doit  d’être  d’une  difficile  digestion;  du  reste,  le  chou 
est  peu  nourrissant,  et  îl  détermine,  quelque  temps  après 
son  ingestion  dans  l'estomac,  la  production  de  beaucoup 
de  gaz.  Ce  légume,  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  estomacs 
forts  et  robustes,  doit  être  rejeté  comme  aliment  par  les 
personnes  faibles  ou  convalescentes,  et  par  celles  qui  sont 
atteintes  de  dyspepsie  ou  de  gastralgie.  Le  chou  cabus 
blanc  haché,  et  qu’on  fait  fermenter  dans  la  saumure, 
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constitue  la  clioiicroùte.  Cet  alitnenl,  dont  on  fait  un  grand 
usage  en  Allemagne ,  dans  le  nord  et  dans  l’est  de  la 
France,  est  excitant  et  indigeste. 

Chou-fleur.  —  Le  choiidleur  est  tendre,  très-digestible, 
mais  peu  nourrissant.  C’est  un  aliment  léger  qui  convient 
à  la  plupart  des  estomacs. 

Navet.  —  Il  contient  beaucoup  d"eau,  une  huile  essen- 
tielle  un  peu  irritante  et  peu  de  matières  nutritives,  U  est 
indigeste  et  produit  des  naluosités, 

Carotle.  —  La  carotte  contient  du  ligneux,  du  gluten, 
de  ralbuinine,  beaucoup  de  sucre  de  canne  et  une  malière 
résineuse  jaune  à  laquelle  elle  doit  sa  couleur.  A  cause  de 
la  densité  de  ses  fibres,  elle  est  très-difficile  à  digérer  lors 
même  qu'elle  a  été  soumise  à  une  ébtillilion  prolongée 
dans  l’eau  j  ce  rf est  que  lorsqu’elle  est  réduite  en  purée 
ou  qu’elle  est  jeune  que  sa  digestion  s’opère  assez  facile- 
menl. 


Épinards.  —  Les  épinards  sont  légers,  adoucissants,  peu 
nourrissiinls,  mais  d’une  très-facile  digeslion;  étantun  peu 
laxatifs,  ils  [lassentparfoissans  avoir  été  digérés  dans  l’in  tes- 
lestin.  Le  mode  d’assaisonnement  ieiir  fait  perdre  en  par¬ 
tie  celle  propriété  relàclianie.  Ainsi,  ]>réparés  au  gras,  ils 
sont  moins  laxatifs  que  lorsqu’ils  sont  associés  au  beurre 
et  au  lait.  Ce  légume  convient  aux  convalescents  et  aux 
personnes  dont  les  fonctions  digestives  sont  peu  actives. 

Asperges. — Les  jeunes  pousses  decette  plante  ou  turions 
que  l’on  mange  cuites,  sont  d’une  facile  digestion,  mais 
peu  nourrissantes.  L’asperge  contient  de  l’albumine  végé¬ 
tale,  une  résine  un  peu  âcre,  un  principe  immédiat,  fas- 
panigine,  auquel  celle  plante  paraît  devoir  sa  propriété 
diurétique.  L’asjierge  est  un  aliment  sain;  clic  communi¬ 
que  à  furine  une  odeur  particulière  très-désagréable. 

Saisi fls.  —  Les  salsifis  cuits  préalablement  dans  l’eau 
sont  assez  nourrissants  et  fournissent  un  aliment  sain  et 


d’une  facile  digestion.  Ils  étaient  regardés  aulreroîs  comme 
apéritifs  et  diurétiques. 
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Légvminenses  herbacées.  —  Les  légumes  herbacés  dans 
la  classe  desquels  on  doit  plus  parliculièreinenl  compren¬ 
dre  les  fèves  et  les  pois  verts,  les  haricots  non  parvenus  à 
leur  maturité  et  leurs  jeunes  gousses,  présentent  des  fl- 
bres  végétales  peu  consistantes  et  une  enveloppe  très- 
mince  et  tendre  qui  permet  à  Le  au  dans  laquelle  on  les 
fait  cuire  de  les  pénétrer  facilement.  Ces  légumes,  dans 
cet  état  peu  avancé  de  maturité,  contenant  une  assez  no¬ 
table  quantité  de  matières  azotées  et  de  caséine,  sont  d’une 
facile  digestion,  et  constituent  des  aliments  sains,  nourris¬ 
sants  et  d’un  goût  agréable. 

Oignon  et  ttiL  —  Ces  deux  plantes  bulbeuses  contien¬ 
nent  un  principe  âcre  qui  se  perd  uii  peu  par  la  cuisson, 
et  qui  les  rend  stimulantes  et  irritantes.  On  ne  doit  en 
faire  usage  que  comme  condiment. 

POMMES  DE  TERRE  ET  CUAMPIGNONS. 

Pomtnes  de  terre.  —  La  pomme  de  terre,  abondante  en 
fécule  amylacée,  mais  pauvre  en  substances  azotées,  ne 
pourrait  constituer  seule  un  aliment  très-nutritir;  mais 
mélangée  à  la  viande  et  à  des  matières  grasses  ou  associée 
au  lait  soit  liquide,  soit  caillé,  ou  au  fromage  blanc,  elle 
f  jurnil  alors  une  nourriture  saine  et  subslanlielle. 

Voici,  d’après  M.  Payen,  la  composition  immédiale  des 
pommes  de  terre  de  grande  culture  (variété  dite  patraque 


jaune). 

Eau . 74 

Fécule  amylacée . 20 

Substances  azotées. .  1,6 

Matières  grasses,  huile  essenlielle.  .  .  0,11 

Substance  sucrée .  1,09 

Cellulose . .  .  1,64 

Patates,  citrates,  phosphates,  silicates 
de  chaux,  magnésie,  potasse,  soude.  1,56 


100 
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Champignons. — Les  champignons  comesUIiles,  dont  les 
espèces  sont  assez  nombreuses,  conliennent,  d’après  les 
analyses  récentes  de  M.  Lefort,  les  principes  snivaiits: 
cellulose,  albumine  vêgétah!,  inannile,  sucre  l'ernicntesci- 
ble,  matières  grasses  azotées;  acides  fnniariquc,  citîiijue, 
ettnalique,  et  substances  minérales,  telles  que  soude,  po- 
polasse,  iiiMgnésie,  etc.  M.  Lelbrl  a  Irouvé  (jiiec’élail  le  cha¬ 
peau  qui  était  la  par  tie  qui  conteiinil  le  plus  de  matières 
azotées:  leur  maximum  a  élé  de  3,51  pour  100.  MM.  Sciios- 
sberger  et  Du ji ping  avaient  obtenu  de  4  à  7  pour  100  de 
ces  mêmes  principes  dans  des  analyses  antérieures  à 
celles  faites  i>ar  le  cil iiniste  pi  écité.  La  fongine  de  Bra- 
connot,  comme  l’avait  déjà  prouvé  M.  Payen,  n’est,  d’a¬ 
près  M.  Lefort,  au  Ire  chose  que  la  cellulose. 

Les  cham[)ignons  sont  très-nourrissants;  mais  la  den¬ 
sité  des  tissus  qui  les  comjjosent  les  rend  très-indigestes. 
Ceux  que  l'on  recherche  le  plus  à  cause  de  leur  arôme 
et  de  la  densité  moindre  de  leurs  fibres,  sont  l’orouge, 
la  morille,  le  mousseron,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  champignons,  pour  les  gens  pau¬ 
vres  des  campagnes,  constituent  une  ressource  alimen¬ 
taire  précieuse;  mais  il  est  diflieilo,  à  moins  d’en  avoir 

fait  une  étude  particulière,  de  distinguer  les  espèces  co¬ 
mestibles  de  celles  qui  sont  vénéneuses,  et  c’est  ce  défaut 
de  connaissance  qui  est  cause,  tous  les  ans,  de  nombreux 
ein poison nemenls.  Le  seul  champignon  qu’on  puisse 
manger  sans  crainte  est  le  champignon  de  couche  (c^ari- 
cus  prateila.) 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  CHAMPIGNONS  VÉNÉNEUX. 

Le  traitement  à  opposer  à  l’empoisonnement  par  les 
champignons  consiste,  dès  l’inslant  que  les  premiers 
symptômes  se  manifestent,  dans  l’expulsion  du  poison.  On 
fait  prendre,  dans  ce  but,  2  décigrammes  d’émétique 
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(4  grains)  dissous  dans  un  litre  d'eau,  auquel  on  ajoute 
16  grammes  de  sullale  de  soude  (M.  Bouchardat).  Celte 
solution  est  donnée  tiède,  jusqu^ù  ce  que  les  chamivignons 
qui  peuvent  encore  se  trouver  dans  l’estomac  aient  été 
expulsés.  Si  les  accidents  ne  sont  survenus  que  quelques 
heures  api  ès  le  repas,  une  partie  des  champignons  ayant 
alors  passé  dans  l'intestin,  on  aura  recours,  pour  en  opé¬ 
rer  révacuation,  à  Tluiile  de  ricin  à  la  dose  de  30  grammes, 
associée  à  une  égale  quantité  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher 
et  à  quelques  gouttes  d’éther.  Celte  mixture  doit  être 
prise  par  cuillerées  plus  ou  moins  rapprochées,  suivant 
reflet  produit.  Les  symptômes  iullaintnaloires,  qui  peu¬ 
vent  se  développer  plus  tard,  sont  combattus  par  des  bois¬ 
sons  mucilagineuses  ou  émoUieiiteset  des  émissions  san¬ 
guines  au  besoin. 


DES  FRUITS . 


Les  fruits  sont  composés  d’eau,  de  pectine,  de  sucre, 
d’acides  végétaux,  d’albumine  végétale,  d’un  princiim 
aromatique  et  de  substances  salines.  Comme  ils  ne  possè¬ 
dent  que  des  propriétés  nutritives  très-faibles  et  qu’ils 
provoquent  la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  lors  mcnie  qu’ils 
sont  associés  à  une  certaine  (uoportion  d’aliments,  ils  ne 
pourraient  constituer  la  base  de  la  nourriture  de  l’homme. 


Les  fruits  parvenus  à  leur  entière  maturité,  pris  avec 
modération,  soit  isolément,  soit  avec  d’autres  substances 
alimentaires,  nourrissent  un  peu  et  se  digèrent  assez  fa¬ 
cilement.  Ceux  qui  sont  acides  conviennent  aux  personnes 
sanguines,  et  ceux  qui  sont  sucrés  aux  individus  nerveux 
et  irritables.  Dans  les  pays  chauds,  l’usage  modéré  des 
fruits  calme  la  soif  et  rirritalion  gastro-in  tes  linale  pro¬ 
duites  par  la  chaleur  j  mais  leur  abus  détermine  des  in¬ 
flammations  de  l’intesUn  plus  ou  moins  intenses.  Les 
fruits  que  Ton  mange  avant  leur  maturité,  contenant  une 
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notable  quantité  d’acides,  tels  que  maliiiue,  acétique  et 
tartrique,  exercent  une  action  irritante  sur  le  tube  digestif, 
occasionnent  des  diarrhées  et  des  dyssenleries  très-graves, 
et  favorisent  le  développement  des  vers  intestinaux,  tels 
que  lombrics. 

liaisin.  —  Le  raisin  est  un  fruit  doux,  sucré,  juteux, 
légèreinent'acide  et  d’une  facile  digestion  lorsqu’il  est  bien 
mûr.  Sa  pellicule  étant  réfractaire  à  l’action  de  Feslomac, 
on  doit  s’abstenir  de  l’avaler.  Le  raisin  est  rafraîchissant 
et  un  peu  laxatif.  Quand  on  en  mange  en  trop  grande 
quantité,  il  produit,  surtout  s’il  n’est  pas  bien  mûr,  la 
diarrhée  et  la  dyssenterie.  Ce  fruit  convient  à  la  plupart 
des  estomacs, 


Pêche* — La  pêche  est  un  fruit  exccllonl,  sucré  et  d’une 
saveur  agréable  et  aromatique.  Elle  doit  être  mangée  bien 
mûre  et  en  faible  quantité;  sans  quoi  elle  serait  indigeste. 
Le  sucre  et  le  vin  la  rendent  plus  digestible. 


Orange.  — L’orange  renferme  un  suc  délicieux,  sucré, 
légèrement  acide,  et  qui  est  rafraîchissant  et  un  peu  laxa¬ 
tif.  La  pulpe  de  ce  fruit  n’est  pas  bien  digérée  partons  les 
estomacs,  et  comme  elle  est  d’ailleurs  un  peu  indigeste, 
on  doit  éviter  d’en  manger  beaucoup. 

Citron*  On  ne  fait  guère  usage  que  du  suc  de  ce 
fruit,  que  l’on  emploie  comme  condiment  ou  pour  faire  de 
la  limonade;  il  est  très-rafraîchissant,  et  possède  en  outre 
des  propriétés  anliscorbutitiues  évidentes.  Le  suc  de  l’o¬ 
range  est  considéré  aussi  comme  jouissant  de  vertus 
semblables,  mais  à  un  bien  moindre  degré. 

Fraises.  —  Elles  sont  rafraîchissantes,  et  contiennent 
une  huile  essentielle  qui  leur  communiijue  un  goût  et  un 
arôme  agréables.  Elles  sont  mal  supportées  par  certains 
estomacs.  Assaisonnées  avec  du  sucre  et  du  vin,  elles  sont 
plus  digestibles. 

Framboises*  —  Elles  contiennent  moins  d’acides  que 
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les  fraises,  dont  elles  se  rapprochent  beaucoup  sous  tous 
les  rapports. 

Groseilles.  —  Les  groseilles  sont  très-rafraîchissantes; 
elles  contiennent  en  proportion  nolable  de  l’acide  citrique, 
beaucoui»  d’acide  pectîque  et  une  faible  quantité  de  sucre. 
Leur  usage  un  peu  prolongé  détermine  la  diarrhée  ou  la 
dyssenlerie.  Pour  atténuer  cet  effet,  elles  doivent  être 
mangées  avec  beaucoup  de  sucre.  Prises  sans  cette  pré¬ 
caution,  elles  sont  dillldles  à  digérer.  On  fait  avec  ce 
fruit  un  sirop  rafraîchissant  et  des  gelées  très-bonnes. 

Cerises.  —  Les  cerises  douces,  dites  cerises  anglaises, 
sont  rafraîclussantes  et  d^ine  facile  digestion.  Les  cerises 
aigres  sont  plus  rafraîchissantes,  mais  moins  digestibles. 
La  guigne  et  le  bigarreau  ayant  un  tissu  plus  compacte 
et  moins  de  suc  que  les  cerises  précédentes,  sont  indi¬ 
gestes.  Leur  usage  abusif  détermine  des  indigestions  et 
la  diarrhée. 

Abricots  —  Ce  fruit  est  sucré  et  assez  digestible  lors¬ 
qu'il  est  bien  mûr.  11  contient  un  principe  aromatique 
faible  qui  flatte  le  goût.  Mélangé  au  sucre,  on  en  fait  des 
confitures  et  des  pâles  délicieuses. 

Prune,  —  La  prune,  surtout  celle  de  Reine-Claude,  qui 
est  la  plus  estimée  et  lu  meilleure,  se  rapproche  beaucoup 
de  l’abricot  et  en  a  presque  les  qualités.  Les  prunes  que 
l’on  fait  sécher  au  four  ou  au  soleil  constituent  les  pru¬ 
neaux.  Ceux-ci,  cuits  dans  une  certaine  quantité  d’eau, 
forment  un  alimenlléger,  un  peu  nourrissant  et  un  peu 
laxatif,  qui  convient  aux  convalescents  et  aux  personnes 
sujettes  à  la  conslipalion. 

Pommes.  —  Les  pommes,  à  cause  de  la  densité  de  leur 
tissu  et  de  l’acide  matique  qu’elles  contiennent  dans  une 
assez  forte  proportion,  sont  difficiles  à  digérer.  Cuites  et 
sucrées,  elles  constituent  un  aliinent  sain  et  assez  diges¬ 
tible. 
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Poires^  — Les  poires,  plus  teiidres,  moins  acides  et  plus 
juteuses  que  les  yiommes,  sont  bien  plus  digestibles.  Celles 
qui  sont  fondantes  sont  délicieuses.  La  compote  de  poires 
est  une  pré[iara(ion  alimentaire  saine,  excellente,  qui 
convient  à  la  plupart  des  estomacs. 

Figues.  —  La  figue  est  un  fruit  sucré  assez  agréable 
quand  il  est  bien  inin-,  niais  qui  a  une  propriété  un  peu 
laxative.  Son  usage  abusif  amène  la  diarrhée. 

Les  figues  sèches  sont  plus  nourrissantes,  et  il  est  des 
pays  où  on  en  fait  une  grande  consommation.  En  Pro¬ 
vence,  en  Grèce  et  dans  plusieurs  autres  pays,  elles  en¬ 
trent  pour  beaucou|)  dans  Lalimen talion  du  peuple. 

Melon.  —  Le  melon,  dont  les  espèces  sont  nombreuses, 
est  rafraîchissant,  mais  d’une  difficile  digestion  j  il  est 
nombre  de  personnes  qui  ne  peuvent  le  supporter.  Cepen¬ 
dant  lorsqu’il  est  bien  mùr,qu’i]  a  la  chair  tendre, fondante, 
et  qu’il  présente  une  odeur  agréable,  il  se  digère  assez 
facilement.  Le  sel  et  le  poivre,  tju’on  y  associe  en  petite 
quantité,  le  rendent  pins  digestible.  Eu  France,  Fespèce 
dite  cantaloup  est  la  meilleure  et  la  plus  estimée. 

Le  melon,  parvenu  à  son  entière  et  parfaite  matiirilé, 
est  un  aliinen  L  précieux  pour  les  habitants  des  pays  chauds, 
qui  font  parfois  un  usage  abusif  de  certaines  variétés,  telles 
que  melon  de  Malte,  pastè(|ue,  etc.,  sans  en  éprouver  la 
moindre  incommodité. 

Châtaigne.  —  La  châtaigne  contient  de  Falbumîne  vé¬ 
gétale,  un  peu  de  gluten  et  de  sucre  et  beaucoup  de  fécule. 
Ce  fruit  est  très-nourrissant  et  d’une  assez  facile  digestion 
lorsqu’il  est  cuit  dans  l’eau,  La  cfiâtaigne  constitue  la  base 
de  la  nourriture  de  nombreuses  populations.  Dans  le  Li¬ 
mousin,  une  partie  des  habitants  se  nourrissent  presque 
exclusivement  avec  ce  fruit. 

NoiX^  aniandeSy  noisettes*  —  Ces  fruits,  à  cause  de  la 
densité  de  leur  tissu  et  de  l’iiuile  qu’ils  contiennent,  sont 
indigestes. 

Cacao.  —  Le  cacao,  fruit  du  cacaotier,  arbre  qui  croît 
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spontanômenl  dans  l’Annîrique  méridionale,  contient, 
diaprés  M.  Payeii  : 

Substances  grasses  (beurre  de  cacao) . 52 

Albuiniiie,  fibrine  et  autres  matières  azotées,  .  20 

Caféine,  .  . .  2 

Amidon . 10 

Cellulose.  .  . .  2 

Matière  colorante,  essence  aromatique.  .  .  .  traces. 

Substances  minérales . 4 

Kau  hygroscopique.  ,  .  . . 10 
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Chocolat.  —  Le  fruit  du  cacaotier,  qui  contient  deux 
foix  fois  plus  de  matières  azotées  ipic  le  froiucnt,  sert  à 
faire  le  cbocolat.  Pour  coufeclioniier  ce  dernier,  on  soumet 
le  cacao  bien  nettoyé  à  la  torréfaction,  puis  au  broyage 
dans  un  inorlier,  préalablement  chauffé.  Sous  rinfluence 
de  la  clialeur,  la  matière  grasse  se  liquéfie  et  forme  une 
pâte  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre  par  portions.  Lorsque 
celte  pâle  est  bien  homogène,  on  y  introduit  les  aromates 
(ordiuaircineiit  c'est  la  vanille)  et  onia  passe  sous  le  cy- 
lyndre.  On  met  ensuite  le  chocolat  dans  des  moules  dont 
il  prend  la  forme  et  où  il  acquiert,  en  se  refroidissant, 
une  consistance  assez  grande.  Pour  abréger  le  temps 
qu’exige  le  broyage  et  rendre  ce  dernier  plus  parfait,  on 
se  sert  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  fabriques,  de  iiioii- 
litis  à  cylindres  fiius  par  la  vapeur. 

Le  chocolat  est  très-nourrissant  et  convient  aux  per¬ 
sonnes  qui  ont  besoin  d’une  alimentation  réparatrice j 
mais,  à  cause  des  matières  grasses  qu’il  contient,  il  faut 
qu’il  ne  soit  pris  que  modérément  pour  ne  pas  fatiguer 
l’estomac.  On  le  mange  cru  ou  délayé  dans  de  l’eau  ou  du 
lait  chaud.  L’espèce  de  bouillie  qui  résulte  de  ce  mélange 
doit  être  peu  épaisse  pour  ne  pas  être  indigeste. 
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CONDIMENTS. 


Les  condiments  sont  des  siibslances  qui,  mélangées  aux 
aliments^  en  facilitent  la  digestion  et  en  augmentent  ainsi 
la  puissance  nutritive.  Us  ont  pour  propriété  d'activer  et 
de  rendre  plus  abondante  la  sécrétion  de  la  salive  et  celle 
du  suc  gastrique. 

On  peut  divsier  les  condiments,  en  condiments  salés,  su¬ 
crés,  gras,  stimulants  et  acides. 

Condimenls  salés,  —  Le  sel  est  un  des  condiments  les 
plus  employés,  des  plus  utiles  et  des  plus  nécessaires 
même.  U  entre  dans  presque  toutes  les  préparations  culi¬ 
naires;  il  fait  partie  de  tous  nos  tissus,  de  tous  nos  liqui¬ 
des;  le  sang  en  contient  près  de  1  pour  lüü  (M.  lîec- 
qiierel).  Outre  Uaclion  qu'il  exerce,  comme  les  autres 
condiments,  mais  d’une  manière  pins  parfaite,  sur  les 
organes  digeslifs,  il  a  la  propriété  d'oiiérer  dans  Torga- 
nisme  la  décomposition  de  certaines  substances  avec  les¬ 
quelles  il  se  combine,  et  dont  il  facilite  i'éli  mi  nation  en 
les  rendant  solubles.  Le  sel  doit  êti  e  pris  en  faible  (| nan¬ 
ti  té  :  son  usage  abusif  déterminerait  bien  vile  des  inflam¬ 
mations  gastro-intestinales  ou  d’autres  maladies  plus  ou 
moins  graves.  La  quantité  de  sel  qu’un  homme  peut  pren¬ 
dre  par  jour  ne  doit  guère  dépasser  15  ou  20  grammes. 

Condiments  sucrés.  —  La  mélasse,  le  miel  et  le  sucre 
formeul  cette  classe.  Le  sucre  est  un  condiment  et  en 
même  temps  un  aliment  respiratoire.  U  fournit  en  cette 
qualité  des  éléinents  à  la  combustion.  Suivant  quelques 
physiologistes,  tout  le  sucre  ne  serait  pas  bridé  dans  les 


poumons,  et  une  partie  se  transformerait  eu  graisse  et 
irait  sous  celte  forme  se  déposer  dans  le  tissu  cellulaire. 


Associé  aux  aliments,  il  en  augmente  la  digestibilité;  mé¬ 
langé  aux  fruits  acides,  il  en  diminue  l’acidité  eten  facilite 
la  digestion.  Le  sucre  pris  avec  exagération  irrite  l’esto¬ 
mac,  qui  est  obligé  de  faire  une  grande  dépense  de  suc 
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gastrique  pour  )e  convertir  en  sucre  de  raisin,  état  oùil 
doit  être  réduit  pour  pouvoir  être  absoi'bé. 

Condiments  gras.  —  La  graisse,  le  beurre,  i’huite,  sont 
des  substances  qui  entrent,  les  deux  premières  surtout, 
dans  la  plupart  des  préparations  alimenlnirs  qui  exigent 
la  cuisson  des  aliments.  Associées  ainsi  à  ces  derniers,  elles 
les  pénètrent,  les  rarnollisscnl  en  désagrègent  les  fibres  et 
les  rendent  plus  laciles  à  digérer.  L’huile  sert  princijnile- 
ment,  unie  au  vinaigre  et  an  sel,  à  rassaisonneinenl  de  la 
salade,  des  viandes  (roi des  et  de  certains  végétaux  cuits. 

Condiments  stimuiants.  —  iNous  coinprenous  dans  cette 
classe  le  poivre,  le  |)iinent,  la  moiUarde,  le  l'ai tort  sau¬ 
vage,  l’ail,  l’oignon,  le  lïer.sil,  la  ciboule,  eletifin  la  cannelle, 
le  girolle  et  la  noix  muscade.  Lris  en  très-petite  quantité, 
ces  condiments  activent  la  digestion,  mais  leur  usage  un 
peu  abusif  cause  des  irritations  et  des  intlammations  plus 
ou  moins  intenses  de  restomac.  Le  i)oivre  surtout,  par  le 
principe  âci'c  qu’il  contient,  exerce  une  action  Irès-irri- 
lanle  sur  cet  organe. 

Condiments  acides.  —  11  n’est  guère  que  le  vinaigre  et 
le  suc  de  citron  qui  soient  employés  comme  coiidimenls. 
Ces  deux  acides  facilitent  un  peu  la  digestion,  quand  ils 
sont  associés  en  petite  «|uanti té  aux  aliments,  en  excitant 
la  sécrétion  de  la  salive  et  celle  du  suc  gasLritjne.  Mais  leur 
usage  exagéré  trouble  non  seulement  la  digestion,  mais 
amène  des  dyspepsies,  des  gastralgies  ou  des  inflamma¬ 
tions  de  l’eslomuc  qui  sont  suivies  d’un  prompt  amaigris¬ 
sement  général. 
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conservation  des  substances  alimentaires  :  VIANDES, 

LÉGUMES  FRAIS,  FRUITS,  CÉRÉALES. 

Des  trois  agents  qui  favorisent  et  déterminent  la  décom- 
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position  des  substances  alimentaires,  végétales  et  ani¬ 
males,  riiumidité,  la  chaleur  et  Fair,  ce  dernier,  du  moins 
son  oxygène,  l’azole  etFacide  carboni(Hie,  n’ayant  aucune 
aciion,  est  Fun  des  plus  actifs;  aussi  est-ce  de  Fabsence 
de  Foxygènc  que  dépend  la  conservation  des  denrées  dont 
il  est  ici  question.  Sans  ce  gaz,  la  chaleur  et  Fhumidilé 
sont  impuissantes  à  produire  la  décomposition,  qui,  du 
reste,  pour  s’effectuer,  a  besoin  du  concours  de  ces  trois 
agents  réunis. 

De  (ous  les  procédés  imaginés  jusqu’à  ce  jour  pour  con-  • 
server  les  substances  alimentaires,  c’est  sans  contredit 
celui  découvert,  en  1809,  par  Appert,  modeste  confiseur 
de  la  nie  des  Lombards,  à  Paris,  qui  est  le  meilleur.  Ce 
procédé  consiste  à  renfermer  les  produits  alimentaires 
qiFon  veut  conserver  dans  des  flacons  de  verre  à  parois 
solides,  qiFon  a  soin  de  bien  boucher,  on  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  dont  on  sonde  le  couvercle.  Ces  flacons  ou  ces 
boites  ainsi  disposés,  sont  placés  dans  une  chaudière  con-  • 
tenant  de  l’eau  à  100  degrés,  dans  laquelle  on  les  laisse 
un  certain  espace  de  temps,  qui  varie  suivant  la  nature  et 
la  densité  des  substances.  Celles-ci,  après  avoir  subi  un 
certain  degré  de  cuisson,  dans  celte  espèce  de  bain-marie, 
peuvent  se  conserver  intactes  pendant  plusieurs  années. 

I 

M.  Fasliera  lieureusernent  modifié  le  procédé  d’ Appert, 
en  ajoutant  an  bain-rnaric,  pour  en  élever  la  température 
à  llû  degrés,  du  sel  ou  un  mélange  de  sel  et  de  sucre,  et 
en  ménag<‘anl  une  petite  ouverture  à  la  partie  sujiérteure 
des  vases.  Cette  disposition  permet  à  la  va  [leiir  qui  se  forme, 
pendantFébullition, dans  l’intérieur  des  vases,  d’entraîner 
presque  tout  Fair  qui  y  est  contenu,  en  se  dégageant  au- 
dehors.  Ceci  obtenu,  on  remplit  entièreineiil  les  vaisseaux 
et  on  en  ferme  Fouverture  avec  un  peu  de  soudure  ;  Fex- 
pulsion  presque  complète  de  l’air  qn’on  obtient  par  ce 
moyen  assure  mieux  la  conservation  des  substances  ali¬ 
mentaires.  Quoi  qu’il  en  soit,  celle-ci,  dans  les  deux  pro¬ 
cédés,  est  toujours  due  à  la  combinaison  intime,  sous  Fin- 
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Iliience  tle  î;i  chaleur,  de  l'oxygène  de  l’air,  avec  les 
matières  organiiiues  renfermées  dans  les  vases,  combi¬ 
naison  f|ni  enlève  à  ce  gaz  la  (U'opriélé  de  déterminer  la 
fermentation  putride. 

Quand  on  achète  des  boîtes  renfermant  des  substances 
alimentaires,  on  ne  doit  prendre  que  celles  dont  le  cou¬ 
vercle  est  un  peu  concave,  la  convexité  de  celui-ci,  pro¬ 
duite  par  l'expansioii  des  gaz,  dénotant  que  le  contenu  a 
subi  une  complète  décomposition. 

Les  viandes  que  l’on  veut  conserver  par  le  procédé 
d’ Appert  demandent  environ  une  demi-heure  d'ébuUi- 
tioii;  les  légumes,  tels  que  petits  pois,  haricots,  verts  et 
l)lnncs,  artichauts,  fèves  de  marais,  choux-fleurs,  une 
heure  etdemie;  les  asperges  (les  pointes), un  bouillon  scu- 
mentj  les  épinards,  roseille ,  la  chicorée,  un  quart 
d'heure;  les  fruits  que  l’on  doit  préalablement  mélanger 
au  sucre  (4  grammes  de  sucre  à  peu  près  pour  un  flacon 
de  demi-litre)  n’ont  liosorn  fjue  d'un  bouillon. 

On  doit  à  M.  Slassoir,  jardinier  en  clief  de  la  société  im¬ 
périale  et  centrale  d'horticulture,  un  procédé  simple  pour 
la  conservation  de  fous  les  légumes  frais,  qui  a  rendu 
déjà  des  services  immenses  à  la  marine  et  à  notre  armée 
(l'Orient.  Ceprocédt*,  modificavcc  avantage  par  M,  ClioUct, 
cessionnaire  du  brevet,  ou  pUi(4M  par  la  compagnie  Morcl- 
Latio,  ([ni  est  devenu  son  associée,  cmisisle  à  placer  les  lé¬ 
gumes,  épluchés  et  divisés,  lorscprils  présentent  un  cer- 
lain  volume,  dans  des  boîtes  fermées,  et  à  les  soumettre 
à  unecoction  préalable,  au  moyen  delà  vapeur,  à  plus  de 
100  degrés,  (ju’on  fait  pénétrer  dans  ces  boîtes.  Cette  opé¬ 
ration  terminée,  les  légmnes  sont  desséchés  rapidement  à 
l'aide  d’une  venlilalion  artificielle  et  ünergi(|ue,  dans  une 
étuve chautrée.  Après  celte  seconde  opération,  ils  soritsoii- 
mis  à  une  forte  pression  ([ui  en  réduit  considérablement 
le  volume.  Un  en  fait  alors  des  tablettes  carrées  très-com¬ 
pactes,  ayant  presque  la  consistance  et  la  densité  du  bois. 
Ces  tablettes,  après  avoir  été  enveloppées  de  papier,  sont 
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mises  dans  des  caisses  de  fer-blanc  pour  être  transportées. 
Une  simple  (ablette  représente  une  quanlilé  considérable 
de  légumes  frais.  Diaprés  M.  Figuier,  «  une  caisse  de  bois 
ayanl  à  l'extérieur  GG  centimètres  de  long  sur  25  de  large 
et  35  de  profondeur,  contient  1,79G  rations.  On  peut  en 
mettre  25,000  dans  une  boîte  de  fer-blanc  de  la  capacité 
d’nn  mètre  cube.  Ciiacune  de  ces  rations  renferme  25 
grammes  de  légumes  secs,  qui,  trempés  dans  l’eau  pendant 
quelques  heures,  représenlent  200  grammes  de  légumes 
frais,  et  constituent  un  excellent  potage  à  la  julienne.  Un 
fourgon  d'artillerie,  qui  cube  ordinairement  4  mètres, 
peut  donc  contenir  la  ration  de  100,000  hommes.  Un  seul 
fourgon  transportant  les  légumes  destinés  au  rejias  de 
100,000  hommes!  ce  résultat  est  des  plus  remarquables.  » 

Les  légumes  jiréparés  primitivement  par  M.  Chollet 
exigeaient,  a\ant  d’ètre  soumis  à  la  cuisson,  une  immer¬ 
sion  préalable  dans  l’eau  de  4  heures  au  moins;  ils  per¬ 
daient  en  outre  de  leur  saveur,  et  présentaient  parfois 
une  odeur  de  foin  un  peu  acre. 

Lait.  —  On  n’avait  pu  réussir  jusqu’à  présent  à  conser¬ 
ver  le  lait  dans  son  état  naturel  par  le  procédé  d’Appert, 
et  tous  les  essais  que  Toii  avait  faits  pour  obtenir  ce  résul¬ 
tat,  soit  par  cette  méthode,  soit  par  tout  autre  moyeu , 
avaient  été  infructueux.  Dans  ces  dernières  années,  SI.  de 
Lignac  a  eu  l’avantage  de  pouvoir  résoudre  ce  problème 
difficile.  Le  procédé  qu'il  met  en  usage  consiste  à  placer 
le  lait,  auquel  on  ajoute  préalablement  environ  00  gram¬ 
mes  de  sucre  par  litre,  dans  des  chaudières  plates,  où  U 
ne  doit  former  qu’une  couche  d'un  centimètre  de  liaii- 
lour.  On  le  laisse  ensuite  réduire  par  l'évaporation  au 
cin(|uième  de  son  poids,  en  ayant  soin  de  l'agiter  conti¬ 
nuellement.  Ce  lait  ainsi  réduit  est  enfermé  dans  des 
bouteilles  cylindriques  de  fer-blanc,  que  l'on  met  pendant 
une  demi-heure  dans  de  la  vapeur  d’eau  êievée  à  une 
lempéralure  de  110  degrés  au  moyen  d’un  mélange  de  sel 
et  de  sucre  ajouté  à  l'eau  du  bain-marie.  Après  cela  on 
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ferme  fivec  du  plomb  la  petite  ouverture  pratiquée  aux  | 
bouteilles  pour  laisser  dégager  l’air  et  la  vapeur  fournie  I 
]>ar  Toau  contenue  dans  le  lait.  Pour  se  servir  du  lait  con-  | 
serve  par  ce  procédé,  on  le  délaye  dans  quatre  ou  cinq  1 
fois  son  volume  d’eau.  1 

M.  Mabru  est  parvenu,  par  la  méthode  d’Apperl,  qu’il  a  I 

perfectionnée,  à  conserver  le  lait  dans  son  état  naturel.  | 

C’est  an  moyen  de  bouteilles  de  fer-blanc,  parfaitement  | 

closes,  mais  dont  l’air  a  été  préalablement  expulsé,  que  | 

la  conservation  de  ce  liquide  est  obtenue.  | 

Œufs.  —  Deux  causes  contribuent  à  faire  gâter  les  œufs,  | 
Peau  qui  s’évapore  de  leur  intérieur  à  travers  les  pores  de 
,  leur  coque,  et  qui  y  opère  ainsi  un  vide;  et  l’oxygène  de 
l’air  qui  pénètre  dans  leur  intérieur  par  les  mêmes  ou¬ 
vertures. 

On  conserve  les  oeufs  en  les  plongeant  dans  de  l’eau  de 
chaux-  Cette  solution  ,  en  bouchant  les  pores,  s’oppose  à  J 

l’évaporalion  de  l’eau  et  <à  l’absorption  de  l’oxygène.  On  I 

obtient  le  même  résultat  eu  enduisant  les  œufs  à  plusieurs  | 

reprises  d’hnile  d’olive  avec  la  barbe  d'une  plume,  et  en  l 

les  plaçant  ensuite  ,  entre  deux  lits  de  cendres  ou  de  son, 
dans  des  vases  ou  boîtes  (jui  ferment  bien. 

Beurre.  —  Le  beurre  peut  être  conservé,  sans  perdre  de 
ses  qualités,  par  le  procédé  d’Apperl,  qni  consiste  à  mettre, 
par  petits  morceaux,  cette  subslance  préalablement  bien 
iavée  el  essuyée,  dans  des  bouleilles,  où  on  la  tasse.  Ces 
bouteilles,  qui  ne  doivent  pas  être  tout  à  fait  pleines  et 
qu’on  a  soin  de  bien  boucher,  sont  soumises  au  bain-marie,  - 
où  on  les  laisse  un  instant  seulement,  un  simple  bouillon  II 
devant  suffire.  Ceci  obtenu,  on  éteint  le  feu  et  on  relire  I 
la  bouteille  lorsque  l’eau  est  refroidie.  r 

On  conserve  encore  le  beurre  en  le  faisant,  fondre  au  [ 
bain-marie.  Pendant  celle  opération,  le  caséum  et  le  sé-  , 
rum,  qui  favorisent  l’altéiation  du  beurre,  s’en  séparent 
et  surnagent  sous  forme  d’écume,  qu’il  faut  avoir  soin 
d’enlever.  Le  beurre,  ainsi  épuré,  est  placé  dans  des  pots 
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que  Ton  couvre  avec  du  pa|)ier.  Parce  procédé,  le  beurre 
se  conserve  assez  bien,  mais  perd  sa  saveur  et  son  odeur 
agréables. 

La  salaison  est  un  excellent  moyen  pour  conserver  le 
beurre  avec  toute  sa  saveur.  Pour  incorporer  le  sel  dans 
le  beurre,  on  étend  ce  dernier,  préalablement  bleu  lavé, 
sur  une  table  au  raoven  d'uu  rouleau,  comme  on  ferait 

V  ^ 

pour  de  la  pâle,  et  on  y  répand  du  sel  blanc  en  poudre 
dans  une  proportion  de  4  à  8  [tour  100  de  beurre,  puis  on 
le  plie  et  étend  alternalivemeut  un  certain  nombre  de 
fois,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  mêlé  avec  le  sel. 

M.  Brcon  est  parvenu  à  conserver  le  beurre,  placé  et 
bien  foulé  dans  des  i)ols,  en  en  couvrant  la  surface  avec  de 
l’eau  légèrement  acidulée,  soit  au  moyen  d’un  mélange 
qui  consiste  en  six  grammes  d’acide  tartrique  et  six 
grammes  de  bicarbonate  de  soude  par  litre,  soit  avec 
trois  grammes  environ  d’acide  acétique  ou  tartrique 
(M,  Payen), 


CONSERVATION  DES  CEREALES. 

Le  blé  est  sujet  à  des  allératioiis  qui  diminuent  consi¬ 
dérablement  les  ressources  alimentaires  des  nations  et 
font  augmenter  le  prix  des  céréales. 

Les  causes  de  l’altéralion  des  grains  sont  les  nîêmes 
que  celles  des  autres  substances  aliinenlaires,  et  c’est 
encore  l’eau  ou  riimnidité,  la  chaleur  et  l’air  qui  sont  les 
agents  actifs  de  celle  allératiou.  Sous  l’influence  de  ces 
diverses  causes,  mais  surtout  |)ar  suile  de  l’nbsorplioii  de 
l’oxygène  par  les  grains  biitnides,  ou  il  ^s’établit  simple¬ 
ment,  d’après  jM.  Doyère,  une  l'ermen  la  lion  alcoolique  qui 
a  pour  résultat  le  remplacement  de  l’oxygène  de  Pair  par 
de  l’acide  carbonique,  ou  bien  il  survient,  suivant  le 
inênie  auteur,  une  dé  corn  posi  ion  particulière,  désignée 
sous  le  nom  de  fermenlalion  laclique,  bi. lyrique  ou  ca¬ 
séeuse,  parce  que  les  produits  qui  en  lésuUtut  donnent 

22 
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au  blé  un  goût  et  une  odeur  analogues  à  ceux  des  pro-  -oiq  î 
diiUs  de  la  fermenlalîon  du  lait  dans  le  fromage.  Celte  alJaO 
dernière  décomposilion  entraîne  la  transformation  desfa  nt 
ramidon  en  glucose  et  du  gluten  en  une  matière  solubleolduk 
sans  j)ropriétés  nutritives.  Ajoutons  que  le  blé  est  sujetà  Éiaiu 
être  attaqué  par  les  charançons,  et  que  ces  insectes,  en  dé-  -ôfa  ni 
truisant  la  partie  centrale  du  grain,  occasionnent  de  grands abuei 
dégâts. 

On  a  employé,  jusqu^à  ce  jour,  un  grand  nombre  de  sb  eii 
moyens  pour  soustraire  les  grains  aux  influences  qui  iup  a 


amènent  leur  détérioration  et  leur  altération.  C"est  ainsi  iîtire 


qu’on  a  eu  recours  à  l’aérage,  au  pelletage,  à  la  dessica-  -Eaiest 
Uoii,  etc.,  sans  résultats  bien  satisfaisants,  et  cela  se  con-  -noa  î 
çoit,  cardans  toutes  ces  opérations,  qui  avaient  principa-  -fiqbi 
paiement  pour  objet  l’expulsion  de  l’humidité  afin  de  ob  ni 
neutraliser  l’action  des  deux  autres  agents,  la  chaleur  et  JaTui 
l’ail',  (]ui  concourent  puissamment  à  produire  la  fermeo-  -sam* 
talion,  le  but  n’élait  que  temporairement  atieint.  En  effet, 
les  grains,  en  vertu  de  leur  propriété  hydroscopique, 
jkeuvent  absorber  assez  promptement,  au  contact  d’un  air  iis  ni 
chargé  de  vapeurs  aqueuses,  autant  d’immidilé  qui  leur  msf  i 
en  a  été  enlevé,  et  se  trouver  de  nouveau  dans  des  con-  -rioa  i 
ditions  défavorables  à  leur  conservation. 

Les  blés,  suivant  les  pays  où  ils  sont  récoltés,  conlien-  -naiJi 
nenl  plus  ou  moins  d’eau.  D’après  M.  Doyère,  ceuxd’Es-  -aS'b 
pagne  en  renferment  de  i)  à  12  pour  100,  ceux  de  l’AI-  'IA*!; 
gérie,  de  14  à  15.  Dans  les  blés  de  France,  excepté  ceux  xuaa  * 
du  midi,  il  en  a  trouvé  rarement  moins  de  16  pour  100.  .001  * 
Los  blés  provenant  du  Calvados  lui  en  ont  donné  de  17,  ,Tl  al 
18,  10,3,  à  23  pour  100. 


M.  Doyère,  par  de  nombreuses  recherches,  observalious  snoili 
et  expériences,  fuites  en  Algérie,  dans  le  Maroc,  en  Es-  -83  c 
pogne  et  dans  d’autres  pays,  où  il  a  pu  étudier  les  pro-  -oiq 
cédés  mis  en  usage  pour  la  conservalion  des  céréales,  cl  -b  ,83 
examiner  les  silos  servant  à  cet  eflèl,  a  prouvé  dans  un  sa-  -aenu 
vanl  mémoire  adressé  à  l’Académie  des  sciences,  que  aup  ^ 
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inaJdo  ir  obtenir  sûrement  la  conservation  des  grains,  il  fallait 
io-zü9a  ceux-ci  continssent  moins  de  seize  pour  cent  d’eau, 
:uî  9U  BÜs  ne  fussent  pas  exposés  à  une  température  de  plus  de 
a  ^feü'i^ocgrés,  et  qu’ils  fussent  enûn  renfermes  dans  des  en- 
d'1  iiosMsoù  l’air  et  l’humidité  ne  puissent  pénétrer.  Ladiffi- 
)q  ôb  èé  de  pouvoir  obtenir  ces  deux  dernières  conditions 
am  g9l  :î  les  moyens  actuellement  employés,  l’impossibilité  de 
)  9Tiuilglruire  des  silos,  comme  ceux  des  Romains  qui  étaient 
ismoJicaitement  à  l’abri  de  rhiimidité  et  de  l’air,  ont  engagé 
i  9Té{0<)oyère  àconslruirc  de  vastes  flacons  en  tôle,  préservés 
i9Tü9i'irieuremenl  contre  l’oxydation  par  im  revêtement  inaU 
l9  oldciiable  et  enveloppé  par  une  forte  maçonnerie  de  béton 
li  ohoq porte  toute  la  charge.  Ces  vases  étant  remplis  de  blé, 
!  ijcd’I  Jl  l’eau  a  été  réduite  tà  moins  de  15  pour  cent,  soit  eu 
b'je  innnt  sécher  le  grain  au  soleil,  soit  au  moyen  de  la  cba- 
oûii'Ui  ^  arlificielle,  sont  fermés  hermélitiuement  et  déposés 
is  a9b  es  des  silos  où  la  tempéralyre  ne  peut  jamais  dépasser 
.aÔTgolegrés.  Le  blé  ainsi  disposé,  non  seulement  se  main- 
ü  enüb  1  dans  un  état  parfait  de  conservation  pendant  plusieurs 
301  teoàées,  mais  il  n’est  plus  susceptible  d’être  attaqué  par 
jncraflcbarançons;  ceux  de  ces  insectes  qui  pouvaient  exister 
g  29l  S  les  grains  avant  l’ensilage,  meurent  promptement 
gQ  aol  6  les  flacons,  par  suite  d’une  privation  absolue  d’air. 
îbàaoTcprocédé  de  M.  Doyère,  l’un  des  meilleurs,  et  qui  du 
ôJà  lî  s  a  été  mis  en  pratique  avec  beaucoup  de  succès  par 
Tijolofi  auteur,  est  appelé  à  rendre  d’immenses  services  ;  par 
èbèDOi'Focédé,  les  blés  qui  ont  subi  même  un  commencement 
loiJiîiùié ration,  peuvent,  après  avoir  été  préalablement  des- 
(  93  ^89iés,  se  conserver  longtemps  sans  éprouver  de  détério- 
làllü  non  ultérieure. 


(n9T§  9  grenier  mobile,  inventé  par  M.  Vallery,  et  qui  con- 
3ncb  !  dans  un  vaste  cylindre  creux ,  divisé  en  plusieurs 
mil'irjqparÜmenls,  tournant  sur  son  axe  ,  et  pouvant  conte- 
lAJpünUnsqu’à  onze  cents  Iiectolilres  de  blé,  est  un  moyen 
iüÊ  9'iore  aussi  à  conserver  les  grains,  mais  il  est  loin  de 
iq  9l  TÎir  le  précédent. 
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PRODUCTION  DES  CEREALES. 


D’après  la  slalistîque,  en  France,  la  produciîon  des  cé¬ 
réales,  malgré  la  d i min n lion  de  la  surface  cullivée,  qui  a 
été  en  croissant  de  1788  à  1840,  a  augmenté  néanmoins, 
par  suite  de  l’amélioration  des  procédés  de  ciillnre;ily 
avait,  en  1788  ,  par  liahilaut,  GÜ  ares  îilfcctés  à  la  culture 
du  froment;  en  1813,  5G  ares,  et  en  1810,  41  arcs  seule¬ 
ment,  En  1788  et  1813,  le  rendement  par  hectare  était  de 
8  hectolitres,  et  en  1840,  de  13  hectolitres  1/4. 

La  récolte  a  donné,  en  1815,  132  millions  d’hectolitres 
de  blé;  en  1835, 204  millions  ,  et  en  1840,  182  millions. 
Ce  dernier  cliifl’re  est  celui  de  la  prodiiclion  moyenne  an¬ 
nuelle  de  la  France.  l,a  consommation  est  actuellement, 
par  habitant ,  de  173  litres;  elle  n’était ,  sous  Louis  XIV , 
que  de  100  litres.  Celte  consommation  est  très-inégale¬ 
ment  distribuée  par  déparlement.  Ainsi ,  dans  le  Nord, 
elle  est  de  199  litres  par  habitant,  et  dans  le  Midi  de  la 
France  de  164, 11  est  des  départements  qui  sont  bien  moins 
favorisés. 


CHAPITRE  IIL 

RÉGIME.  —  RATION  ALIMENTAIRE, 

0u  Itégime» 

On  entend  par  régime  Fusage  raisonné  et  méthodique 
des  alimenls,  soit  dans  l’état  de  santé ,  soit  dans  l’état  de 
maladie. 

Le  régime  doit  être  considéré,  tant  sous  le  rapport  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  des  aliments,  que  sous  celui 
des  modifications  qui  peuvent  survenir  sous  son  in- 
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fluence,  chez  l’hoinnie  bien  portant  cointne  chez  celui  qui 
est  malade. 

La  quanti  lé  d^alnnents  que  doit  consommer  l’homme 
par  jour  n’a  rien  de  fixe  ;  elle  est  subordonnée  à  l’âge ,  au 
temiiéramenl,  à  la  constilutioii  des  individus,  ainsi  qu’aux 
fatigues  qu’ils  ont  a  supjiorter. 

ABSTINENCE. 

■é 

L’abstinence  un  peu  prolongée  des  aliments,  hors  l’é¬ 
tat  de  maladie,  est  incompatible  avec  la  vie.  Les  personnes, 
de  même  que  les  animaux  qui  sont  privés  de  toute  nour¬ 
riture  succombent,  après  avoir  éprouvé  de  nombreuses 
modifications  organiques,  dans  un  espace  de  temps,  qui, 
pour  les  premières ,  ne  dépasse  pas  huit  jours.  Généra¬ 
lement,  ce  sont  les  malades,  les  personnes  âgées  et  celles 
qui  sont  grasses  qui  supportent  mieux  et  plus  longtemps 
la  diète  absolue. 

Voici  les  principales  modifications  que  détermine  l’ab¬ 
stinence  :  la  sécrétion  de  la  muqueuse  des  voies  digestives 
se  réduit  beaucoup,  et  la  soif  devient  liienlôt  excessive: 
l’estomac  et  l’intestin,  dont  les  fibres  musculaires  se  rac¬ 
courcissent,  et  dont  !a  membrane  muqueuse  se  plisse,  se 
resserrent,  diminuent  par  conséquent  de  calibre ,  et 
restent  dans  un  état  d’inertie.  La  plupart  des  organes  ab¬ 
dominaux,  priricipalument  la  rate  et  le  foie,  subissent 
également  une  diminution  de  volume  plus  ou  moins  no¬ 
table.  La  circulation  ainsi  que  la  respiration  se  ralentit 
beaucoup;  la  résorption,  ou  plulôt  la  désassimilation  est 
très-aclive;  voit-on  aussi  la  graisse  promptement  dispa¬ 
raître,  les  muscles,  ceux  du  cœur  même,  se  décolorer, 
s’amincir  et  perdre  ainsi  considérablement  de  leur  poids. 
Cette  prompte  usure  s’explique  par  la  quanti  lé  de  prin¬ 
cipes  organiques  que  fournissent  ces  deux  tissus  à  la 
combustion,  (lui  s’opère  dans  les  poumons  pendant  l’acle 
respiratoire,  et  qui  ne  peut  plus  être  entretenue  qu’au 
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dé  tri  ment  de  no?  pru|>res  organes.  Les  divers  liquides  de 
réconomie  sont  assez  raindeiueiit  résorbés,  el  le  sang, 
dont  la  niasse  el  les  globules  diminuent  insensiblement^ 
se  consume  peu  à  peu.  Ces  modifications  profondes,  que 
subit  rorganisme,  ont  pour  résultat  la  diminution  pro¬ 
gressive  du  poids  du  corps,  celle  de  la  chaleur,  et  enfin  la 
mort,  qui  a  lieu  généralement  chez  riionime  <iu  quatrième 
au  huitième  jour,  et  qui  paramètre  plus  particulièrement 
déterminée  par  une  gastro-enlérile  sur-aigue  avec  délire 
intense. 

L’abstinence,  peu  prolongée,  convient  aux  personnes 
sanguines  el  d’une  consUlution  robuste,  el  à  celles  surtout 
qui  sont  obèses;  elle  est  essentielle  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  dentelle  aide  puissamment  la  guérison. 

RÉGIME  DIÉTÉTIQUE. 

Le  régime  diététique,  dont  les  applications  se  bornent 
presque  aux  maladies  aigues  et  chroniques,  et  à  la  conva¬ 
lescence,  est  d’un  puissant  secours  pour  la  thérapeutique. 
Dans  les  atreclioiis  aiguës  et  surtout  dans  celles  qui  sont 
accompagnées  de  fièvre  intense,  la  diète  absolue  est  indis¬ 
pensable  ;  elle  ne  l’est  pas  moins  ilaus  les  maladies  in¬ 
flammatoires,  à  la  résolution  desquelles  elle  contribue 
puissamment,  en  amenant  assez  promptement  la  diminu¬ 
tion  de  proportion  des  globules  du  sang.  Dans  la  conva¬ 
lescence,  ce  régime,  borné  d’abord  au  bouillon  ou  au  laif, 
mais  qui,  progressivement,  se  compose  d’aliments  plus 
nourrissants,  perniel  à  l’organisme  d’acquérir  peu  à  peu 
les  forces  qui  lui  sont  nécessaires  pour  revenir  à  son  étal 
normal. 


RÉGIME  INSUFFISANT. 

« 

L’alimentation  insuffisante,  c’est-à-dire  celle  qui  ne 
peut  suffire  complètement  à  l’entretien  de  la  vie,  produit. 
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à  peu  près,  si  elle  est  prolongée^  mais  d’une  manière  plus 
len(c  et  moins  intense,  les  mômes  effets  que  l'abstinence. 
Sous  l’influence  d'un  tel  régime,  le  corps  maigrit  beau¬ 
coup,  perd  par  conséquent  de  son  poids,  el  éprouve  un  af¬ 
faiblissement  généial  assez  considérable;  le  sang  subit 
une  alféralion  qui  consiste,  suivant  M,  Bec(|uerel,  dans  la 
diminution  de  proporlion  des  globules,  do  l’albumine,  du 
sérum  et  quelquefois  de  la  fibrine,  altération  qui  se  tra- 
duitparranéniie,  i’anasarque  ou  le  scorbut.  L’insuffisance 
de  la  nourriture  prédispose  en  outre  aux  maladies  les  plus 
graves  et  concourt  puissamment,  lorsque  certaines  in¬ 
fluences  agissent  en  même  temps  sur  l’organisme,  au  dé¬ 
veloppement  de  la  fièvre  typhoïde,  du  typhus,  des  scrofu¬ 
les,  des  tubercules,  du  scorbut,  etc.;  enfin  l'alimentation 
insuffisante,  lorsqu’elle  est  supportée  par  des  populations 
entières,  diminue  le  nombre  des  naissances  et  augmente 
celui  des  décès.  D'après  M.  Ben  ois  Ion  de  Châtcauneuf,  la 
mortalité  dans  la  classe  pauvre,  qui  n’a  qu’une  alimenta¬ 
tion  tout  à  fait  insuffisante,  serait  de  plus  du  double  de 
celle  de  la  classe  aisée  et  riche,  qui  sc  nourrit  bien. 


RÉGIME  ANIMAL. 

Le  régime  animal,  dont  la  viande  formela  base,  produit 
sur  l’estomac  une  certaine  stimulation ,  active  l’action 
digestive  en  faisant  affluer  le  sang  dans  les  vaisseaux  gas¬ 
triques,  augmente  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  et  com¬ 
munique  à  l’organisme  une  excitation  générale  ,  qui  se 
traduit  par  raccélération  du  pouls,  la  coloration  de  la  face 
et  par  un  accroissement  de  chaleur  à  la  peau. 

Les  aliments  de  nature  animale  laissent  peu  de  résidu, 
aussi  les  fèces  sont-elles  peu  copieuses,  mais  ils  fournis¬ 
sent  les  matériaux  les  plus  réparateurs.  Le  sang  qui  les 
transporte  dans  tous  nos  tissus  acquiert  plus  de  plasü- 
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cité,  le  nombre  d^'s^^lobllles  de  ce  litiuide  augmcnlantsous 
l’in  fl  lien  ce  de  ce  régime. 


Le  régime  animal,  lors  même  qu’il  n’esl  pas  Irop  pro¬ 
longé,  prédispose  aux  [dilegmasies.  C'est  sm  tout  dans  les 
pays  chauds  ou  ternpéi'és  qu’il  amène  pEomjilemeni  ce  ré¬ 
sultat.  11  ne  convient  guère  qu’aux  liabitanfs  des  régions 
froides, ou  liuniidesetfroides,  aux  personnes  lymphatiques, 
à  celles  qui  sont  affaiblies  par  de  longues  maladies  ou  (jui 
sont  alleinles  d’anémie;  faut-il  encore,  dans  ces  derniers 
cas,  qu’il  soit  peu  prolongé,  et  combiné  de  manière  à  ce 
qu’il  entre  dans  sa  corn  posi  lion  c|uel(]ues  aliments  d’origine 
végétale.  Ce  régime  prédispose  aussi  à  lagravelle;  cette 
prcdîsposilion  est  due  à  la  présence  dans  le  sang  et  dans 
l’organisme  de  l’acide  urique,  qui  remplace  t’ui  ée  et  qui 
provient  de  la  coinbuslion  incomplète  des  tissus  organi¬ 
ques  désassimilés. 


RÉGIME  VÉGÉTAL. 


Le  régime  enlicremenl  végétal  ne  peut  faire  la  base 
d’une  bonne  alimentation  :  les  x^égétaux  contenant  peu  de 
matières  azotées  ne  peuvent,  eu  effet,  fournir  à  l’orga¬ 
nisme  tous  les  matériaux  réparaleurs  dont  il  a  besoin 
pour  compenser  les  perles  qu’il  fait  en  principes  de  celte 
nature.  Pour  trouver  dans  une  alimentation  exclusive¬ 


ment  végétale  la  quanlilé  nécessaire  de  ccs  matières  azo¬ 
tées  ,  il  faudrait  faire  usage  d’une  masse  d’aliments  que 
l’estomac  supporterait  difficilement  et  qui  amènerait  in¬ 
dubitablement  dans  peu  de  temps  des  accidents  plus  ou 


moins  graves. 


Le  régime  x'égétal  un  pou  prolongé  fatigue  l’estomac, 
en  ralentit  les  tonctions ,  rend  la  digestion  pénible  et 
lente,  détermine  souienl  la  diarrhée,  affiiiblit  l’orga¬ 
nisme,  diminue  la  chaleur  du  corps  et  les  forces,  et 
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amène  la  fUminulioii  de  l’albuinitie ,  de  la  fibrine  et  des 
globules  du  sang.  Par  suite  de  Pappauvrissemont  de  ce 
liquide,  Panémie  et  les  accidents  qui  en  son  lia  censé’ 
quence  se  manifestent.  Ce  régime  i>rédis[iose  en  outre  à  la 
gastralgie,  à  la  diarrhée,  à  la  fièvre  lyplioïde,  etc. 

L'ali rnenlalion  végétale  convient  aux  personnes  d'un 
tempérament  sanguin  et  aux  habitants  des  pays  chauds. 

RÉGIIVIE  MIXTE. 

Il  résulte  de  Pétude  des  divers  aliments  que  ceux-ci 
pris  isolément  nourrissent  mal  et  déterminent  des  acci¬ 
dents  qu'on  peut  éviter  au  moyen  d'une  alimentation 
complexe,  c'est-à-dire  composée  dans  certaines  propor¬ 
tions  de  viande  cl  de  végétaux.  C’est  donc  le  régime 
mixte  ,  approprié  au  tempérament  et  à  Page  des  indivi¬ 
dus  ,  qui  convient  le  mieux  à  Phomme  et  qui  est  le  plus 
favorable  à  sa  santé. 


RATION  NORMALE. 

Il  est  éliminé  du  corps ,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  par  dijOférentes  voies,  une  quantité  d’azote  et  de 
carbone  égale  à  peu  près  à  celle  des  mêmes  principes  qui 
est  introduite  dans  P  économie  par  l'alimentation,  dans  le 
même  laps  de  temps. 

Les  fluides  excrémenti fiels,  qui  rejettent  au  dehors  les 
matières  azotées,  sont  :  les  larmes,  le  liquide  sécrété  par 
la  conjonctive,  le  mucus  nasal,  la  bile,  les  mucosités  qui 
sont  mêlées  aux  excréments,  et  Puriue  surtout.  Les  exha¬ 
lations  pulmonaire  et  cutanée  fournissent  aussi  une  faible 
proportion  de  matières  organiques. 

Les  principales  voies  d'élimination  du  carbone  sont  les 
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Iranspiralions  puliTionaire  et  cutanée,  mais  c’est  ta  pre¬ 
mière  qui  dégage  la  majeure  partie  de  ce  principe. 

De  la  totalité  de  l’azote  expulsé  de  l^organisme  ,  Turine 
en  élimine  15  à  16  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures 
(M.  Dumas)  et  les  excréments  solides,  les  mucus  divers  et 
les  exhalations  pulmonaire  et  cutanée,  5  gr.  5  (M.  Payen). 

De  la  totalité  du  carbone  rejeté  en  vingt-quatre  heures 
hors  de  rorganisme,  il  s’en  dégage  des  poumons ,  suivant 
MM.  Andra!  ctGavarret,  chez  l’homine  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  ,  288  grammes.  D’après  M.  Payen,  l’urine  en 
conliendrait  45  grammes  ;  les  excréments,  les  divers  mu¬ 
cus,  et  les  exhalations  pulmonaire  et  cutanée  en  fourni¬ 
raient  15  grammes. 

M.  Payen  résume  les  pertes  qui  se  font  en  azote  et  en 
carbone,  en  vingt-quatre  heures,  ainsi  qu’il  suit: 


ÂïOle,  — 


Uriue,  en  moyenne  (24  heures)  1450  gr. 
Excréments  solides,  160  grammes.  .  .  .  1 
Mucus  divers,  exhalations  cutanées,  etc.  ) 


14,5  =  94,25 


Matière»  Carbone, 
azotées. 

45 


à.*-  ** 

5.0 


35,75 


15 


20  =  130 


60 


.  ,  .  (  expiration,  .  ,  .  .  .  250 

Carbone  (  on  son  équivalent  )  !  .  60  T  * 


Substances  azotées  (contenant  20  d’azote) 


130 


Comme  il  sort  de  l'organisme  à  peu  près  autant  de  sub¬ 
stances  (ju’il  y  en  entre ,  ainsi  que  le  prouvent  les  expé¬ 
riences  de  M.  Boussingault,  que  nous  allons  rapporter,  on 
a  conclu  ,  non  sans  raison,  qu’il  fallait,  pour  composer  la 
ration  alimentaire,  donner  une  quantité  d’aliments  ren¬ 
fermant  les  équivalents  de  l’azote  el  du  carbone  qui  sont 
éliminés  journellement  du  corps. 
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Dans  le  premier  tableau,  la  consommation  et  les  pertes 
se  balancent  J  dans  le  second  tableau,  il  y  a  une  différence 
de  38  grammes  en  faveur  de  la  consommation,  mais  cette 
différence  peut  s'expliquer  par  la  rétention  pendant  Tex- 
périence  d’une  certaine  proportion  de  matières  fécales. 

Comme  il  y  a  donc  à  peu  près  égalité  entre  les  princi¬ 
pes  qui  sont  introduits  par  ralimentation  dans  Torga- 
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nisme,  cl  ceux  qui  en  sortent,  il  seniil  facile,  en  yircnanl 
pour  base  Tazole  et  le  carbone  éliminés,  de  fixer  ta  ration 
alimentaire,  si  o'n  connaissait  d’avance  la  richesse  des 
aliments  eu  azote  et  en  carbone.  On  doit  à  M.  Payen  des 
analyses  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  à  cet  égard,  et  qui 
se  trouvent  consignées  dans  iin  tableau  de  son  excellent 
et  savant  ouvrage  sur  les  substances  alimentaires.  En  con¬ 
sultant  ce  tableau  que  nous  donnons  plus  loin,  et  en  se 
basant  sur  les  données  citées  plus  haut  de  M.  Payen,  qui 
fixe  à  20  grammes  la  perle  que  fait  le  corps  en  azote  et  à 
310  grammes  celle  qu’il  fait  en  carbone,  on  arrive  très- 
facilement  à  composer  la  ration  alimenbîire. 

Les  analyses  de  ce  savant  démontrent  que  l’alimenta- 
tion  exclusive,  soit  avec  la  viande,  soit  avec  les  végétaux, 
non  seulement  n’est  guère  possible,  mais  qu’elle  entraî¬ 
nerait  de  graves  accidents  si  elle  était  suivie.  C’est  donc, 
comme  nous  l’avons  déjîi  dit,  au  régime  mixte  qu’on  doit 
avoir  recours  quand  il  s’agit  d’établir  la  ration  alimen¬ 
taire  pour  des  individus  vivant  en  commun,  comme  les 
mtli (aires  et  les  marins. 

Un  homme  (jui  se  nourrirait  exclusivement  avec  du 
pain,  devrait  en  consommer,  pour  trouver  les  20  grammes 
d’azolequidoivententrer  dans  sa  nourriture,  1  kil.  857  gr.; 
il  y  aurait  alors  un  excès  de  carbone  représenté  par 
824  grammes,  1  kil.  33  grammes  suffisant  pour  fournir 
les  310  grammes  de  carbone  nécessaire. 

Celui  qui  se  nourrirait  exclusivement  avec  de  la  viande, 
devrait  en  consommer,  pour  trouver  les  310  grammes  de 
carbone,  2  kil.  828  grammes,  tandis  que  G19  grammes, 
représentant  20  grammes  d’azote,  suffiraient;  c’est  donc 
un  excédant  de  viande,  relativement  à  l’azote,  de  2  kil. 
199  gr.  qu’il  faut  coiisoinmer  pour  obtenir  les  310  gr.  de 
carbone  que  la  ration  nlinienlaire  doit  contenir. 

Gomme  on  le  voit,  une  quantité  aussi  considérable  de 
pain  ou  de  viande  ne  pourrait  être  introduite  impuné- 
nienl  dans  l’estomac.  De  là,  la  nécessité  de  recourir  à  une 
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alimentation  complexe»  dans  latjuelte  on  doit  faire  entrer, 
dans  certaines  proportions,  des  substances  végétales  et 
animales. 


Tableau  des  quantités  d'azote  ^  de  carbone,  de  7natière 
grasse  et  d'eaUf  dans  100  parties  de  différentes  sub¬ 
stances  alimentaires  (M.  Payen), 


Viande  de  boucher ie(sans  os)  (2) 

Raie  (4) . 

Anguille  de  mer  (congre).  . 

Morue  salée . 

Harengs  salés 
frais 

Merlan . .  «  . 

Maquereau 

Sole 

Limande . . 

âaumonii  * 

Brochet . .  .  . 

Carpe  ......... 

Barbillon. . 

Goujons  ........ 

Anguille 

Ablettes . 

OE  ufs  (bl  a  ne  et  jau  ne  ensem  ble) 
Lait  de  vaches.  ...... 


>te  (1), 

Carbone. 

Graisse. 

Ëau. 

J) 

11 

2  f3) 

78 

3,85 

12,25 

0,47 

75,49 

3,95 

10 

5,02 

79,91 

5,02 

16 

0,38 

47,02 

3,11 

25 

12,72 

49 

1,83 

18 

7,10 

70 

2,41 

8 

0,38 

82,95 

3,74 

18,76 

6,76 

68,28 

1,91 

7,25 

0,25 

86,14 

a, 89 

11 

2,05 

79,41 

2,09 

14 

4,85 

75,70 

3,25 

11,50 

0,60 

77,53 

3,49 

12,10 

1,09 

76,97 

1,57 

5 

0,21 

89,35 

2,77 

13 

2,67 

76,89 

2,00 

33 

23,86 

62,07 

2,79 

17 

8,03 

72,89 

1,90 

12,50 

7 

80 

0,66 

7 

3,70 

85,50 

(1)  Les  nombres  de  celle  colonne  muUîpliib  p^r  donnent  h  poidi^  de  U 
sabsi^oce  ezotée# 

{2j  Leiosi  un  cinquième  du  poids  totah  ü  compter  125  de  riande 

«Vl'C  les  os  pour  lOQ  de  Vjande  désossée. 

(3)  Là  quanlîlé  de  graisse  varie  de  2  à  20  pour  ÎOO. 

(A)  La  raie  avait  été  débarrassée  des  arêtes^  des  Jntpstîn^i  de  la  léle  \  c'est  donc 
de  La  ch  Air  nellc^  eo  dont  la  composition  est  indiquée  ici;  il  en  est  de 

même  pour  les  diETérents  poissons  suivants.  Le  carbone  a  été  calculé  d'après  U 
cliarF  sèche  el  la  matière  gras&e  ;  ce  n*est  qu'une  approiimalion. 

(5)  La  composition  a  été  déduite  par  Je  calcul  de  ceUc  trouvée  pour  les  harengs 
sa'és  ;  elle  ne  doit  donc  être  considérée  que  comme  approiimalive,  jusqu'à  l'époque 
où  U  saison  nous  permettra  de  U  vérifier  par  une  analy^  plus  directe. 
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Azote, 

Carbone. 

Grahse. 

BâtJ. 

I>ait  de  chèvres . 

0,69 

7,60 

4,10 

83,60 

Eromage  de  brie  .... 

2,25 

24,60 

3,56 

58 

Fromage  de  gruyère  .... 

r. 

36 

24 

40 

Chocolat  .....  ... 

1,52 

48 

25 

03 

Fèves  {1} . 

4,40 

40 

2,10 

15 

Haricots  ........ 

5, SS 

4! 

2,80 

12 

Lentilles. . .  . 

3,75 

40 

2,65 

12 

Fois . 

5,50 

41 

2,10 

10 

Blé  dur  du  midi . 

O 

40 

2,10 

12 

Blé  tendre  ....... 

1,81 

39 

1,75 

14 

Parine  blanche  de  Paris.  . 

1,64 

39 

1,80 

14 

Farine  de  seigle . 

1,73 

41 

2,25 

15 

Or^e  d’hiver  (escourgeon)  .  , 

1,90 

40 

2,20 

15 

Maïs . . 

1,70 

44 

8,80 

12 

Sarrasin.  .,*.*** 

1,95 

40 

2 

12 

Hiz . .  . 

1,08 

43 

0,80 

13 

Gruau  cravoine  .  .  •  .  . 

1,93 

41 

6,10 

15 

Couscouss  des  Arabes  .  .  . 

P*- 

O 

40 

S 

1  2 

Pain  blanc  de  Paris.  .  * 

1,08 

29.50 

1,20 

56 

Pain  de  munition  ancien  -  , 

1,07 

28 

1,50 

41 

—  —  nouveau.  . 

1,20 

30 

1,50 

35 

pain  de  farine  de  blé  dur  (2)  . 

2,20 

31 

1,70 

37 

Châtaignes  ordinaires  .  .  . 

0,64 

35 

4,10 

26 

—  sèches.  .... 

1,04 

48 

6 

io 

pommes  de  terre . 

0,24 

10 

0,10 

74 

Patates 

0,18 

8 

0,09 

80 

Carottes ........ 

0,3! 

5,50 

0,15 

88 

Groseilles  à  maquereau,  ,  . 

0,14 

7,79 

1 

81,3 

Figues  fraîches  . 

0,41 

15,30 

î 

66 

—  sèches 

0,92 

54 

1 

25 

Pruneaux  . 

0,73 

28 

1 

26 

(1)  La  compoîîlîon  de*  gTâines,  des  tëgii  mineuses,  des  céréales  ainsi  que  des 
tubercules,  Vtirie  snkanl  les  terrains,  les  eTpcisîrîons,  los  saisons  et  les  engrais;  mais 
les  nombres  mojens  que  nou^  donnons  ici  sufTironl  en  général  pour  former  la  ba^e 
des  calculs,  toujours  approumalive,  de  la  délârmmaUon  (les  râlions  aliineniairÉS, 

(2)  En  comparant  entre  elles  les  qualilés  nntrîlÎTes  dos  tljtï'é''en|s  graine,  on  voit 
que,  80US  le  rapport  des  matières  aïotées  grasses,  le  pain  de  farine  de  blé  dur  est 
plus  riche  de  53  pour  100  cniiron  que  le  pain  de  blé  tendre  ;  îe  pretnîer  exigt^raii 
donc  moins  de  ^î;indc  pour  compléter  la  ration  alimentaire.  On  votl  encore  que  le 
nouveau  pain  de  munition  est  plus  nutritif  que  l'ancieii  dans  la  proporiîon  de 
120  k  107. 
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Azote. 

Carbone. 

Graisse. 

Eau. 

Café  (quantité  dans  une  infu- 

sion  de  lOO  grammes).  .  . 

1,10 

22 

1,50 

w 

1,18 

71,14 

71 

20 

Beurre  ordinaire,  frais  .  ■  ■ 

0,64 

85 

82 

14 

Huile  d’olives . 

traces 

98 

96 

9 

Bière  forte  ....... 

0,08 

4,50 

• 

90 

Alcool  pur  (à  100  de  Talcoo* 

mètre) . 

0 

52 

» 

» 

Eau-dc-vie  commune  .  .  . 

0 

27 

ï> 

49 

Vin . 

0,013 

4 

90 

La  ration  alimentaire  du  cavalier  français,  dont  la  com¬ 
position  est  considérée  dans  la  plupart  des  ouvrages  d’hy¬ 
giène  comme  supérieure  à  celle  des  autres  troupes,  n’en 
diffère  nullement,  11  n’y  a  en  France  qu’une  seule  ration 
qui  est  la  même  pour  tous  les  corps. 

Composition  de  là  ration  alimentaire  du  soldat  français, 
sur  le  pied  de  paix. 

Aïotc.  Carbone. 

Pain  binté  à  20  pour  100 .  250  gr.  ) 

Pain  de  soupe . 250  ]  SOOgr. 

Viande  non  désossée .......  250  =  ü  22 

Légumes  frais,  pommes  de  terre,  carotte.s,  choux, 
environ  100  grammes  (1),  et  quelquefois  légu¬ 
mes  secs,  en  hiver  principalement,  dans  une 
proportion  de  50  grammes  environ, 

19  329 

Il  manque  à  cette  ration  un  gramme  d’azote  qu’on 
trouverait  dans  un  supplément  de  viande  de  30  à  40 
grammes. 

I.a  ration  sur  le  pied  de  guerre  ,*d’après  le  règlement 

(1}  La  proportion  dea  tégnmcs  n'a  den  de  üie,  elle  est  subordonnée  moi  re»* 
«ooTcesde  rordiouirâ]  mais  elle  oe  dépasse  pas  celle  que  nova  donnons. 
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du  1"  septembre  1827  sur  les  subsistances,  se  compose 
ainsi  qu'il  suit  ; 


Pain 


«  m 


« 


Biscuit . 

Riz . 

Légumes  secs . 

Sel . 

Viande  fraîche . 


Bœuf  salé 
Lard  salé 


750  grammes. 
550 
60 
60 
16 
250 
250 
250 


Vin.  .  . 

Bière.  .  . 
Cidre.  .  . 
Eau -de-vie. 
Vinaigre.  . 


Litres. 

.  .  0,25 
.  .  0,50 
.  .  0,50 
.  .  0,06 
.  .  0,05 


En  Afrique,  la  ration  du  soldat  se  compose,  d'après 
M.  Boudin,  de  : 


En  slatian. 

En  marche. 

Pain . 

750  grammes. 

»  »  gr. 

Biscuit . 

H)  » 

643 

Viande . 

250 

300 

Riz . 

60 

60 

15 

15 

Sucre . 

X> 

12 

0cltt3«  A  t  t  «  *  * 

Ü  & 

12 

Vin  1/4  de  litre 


Sons  Louis  XIV,  la  ration  du  soldat  en  marche  était 
bien  supérieure  à  celte  d'aujourd’hui,  comme  le  prouve 
une  ordonnance  de  ce  roi,  du  14  juin  1702,  qui  en  réglait 
ainsi  la  coin posi lion  ; 
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Art.  2.  La  ration  de  vivres  pour  la  nourriture  des  fan¬ 
tassins  sera  composée  de  24  onces  de  pain  cuit  et  rassis, 
entre  bis  et  blanc,  d’une  pinte  de  vin,  mesure  de  Paris,  et 
du  cru  du  lieu,  ou  d’un  pot  de  cidre  ou  de  bière,  et  d'une 
livre  de  viande  de  bœuf,  veau  ou  mouton,  au  choix  de  Pé- 
tapier. 

Art.  4.  La  ration  de  vivres,  pour  un  cavalier,  sera  com¬ 
posée  de  36  onces  de  pain,  d’une  pinte  et  demie  de  vin, 
ou  d’un  pot  et  demi  de  cidre  ou  de  bière,  et  de  deux  livres 
de  viande. 

Aujourd’hui  le  soldat,  en  marche,  n’a  ni  vin,  ni  suji- 
plément  de  vivres;  il  reçoit  seulement  dix  centimes  par 
jour  en  sus  de  sa  solde  ordinaire.  Avec  celle  faible  indem¬ 
nité,  les  militaires,  ne  pouvant  vivre  tout  à  fait  en  com¬ 
mun,  comme  en  garnison,  n’ayant  jdus  d’ailleurs  leurs 
fournisseurs  ordinaires,  qnî  leur  font  payer  moins  cher 
les  denrées  que  les  marchands  des  pays  où  ils  passent,  et 
étant  obligés  en  outre  de  déjeùner  en  route,  sont  moins 
bien  nourris  en  voyage  qu’en  stalion. 

La  nourriture,  devant  être  proportionnée  à  la  couslîtii- 
lion,  à  la  stature  de  t’iiomme,  et  surtout  aux  fatigues  que 
celui-ci  a  à  supporter,  il  serait  à  désirer  que  la  ration  de 
vivres  variai,  suivant  l’arme,  c’est-à-dire  qu’elle  fut  [ilus 
forte  dans  les  corjjs  dits  spéciaux  et  dans  la  cavalerie  que 
dans  l’infanterie,  où  la  taille  des  hommes  est  moins  élevée 
et  la  constitution  moins  robuste.  Celte  ration  devrait  être 
augmentée  en  roule.  Si  la  nécessité  de  cette  mesure  avait 
besoin  d’être  expliquée,  nous  dirions  que  le  corps  d’un 
homme  de  liante  slalure  demande  une  ration  d’entretien 
plus  considérable  que  le  corps  d’un  individu  de  petite 
taille,  parce  qu’il  contient  évidemment  plus  de  matériaux 
organiques;  que  l’homme  qui  fatigue  a  besoin  d’une  nour¬ 
riture  plus  abondante  et  plus  réparatrice  que  celui  qui 
ne  se  livre  à  aucun  travail,  parce  qu’il  fait  de  plus  grandes 
pertes  en  particules  organiques. 

Dans  la  cavalerie,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  propor- 
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lionner  la  ration  aliniontaire  des  chevaux,  à  leur  force  et 
à  leur  taille.  De  telle  sorte  que  les  clievaux  de  la  cavalerie 
de  réserve,  du  train  du  génie  et  des  équipages,  ont,  en 
station  et  en  route,  une  ration  plus  forte  que  celle  fixée 
pour  les  chevaux  des  autres  corps.  L’adoption  d’une  me¬ 
sure  semblabte  pour  les  hommes  ne  pourrait  être  que 
favorable  à  l’armée. 


CHAPITRE  IV. 

DES  BOISSONS. 

Les  boissons  dont  riiomme  fait  usage  sont  l’eau,  les 
boissons  fermentées,  les  boissons  spi  ri  tueuses  ou  distillées, 
les  boissons  aromatiques  et  les  boissons  acides. 

BOISSONS  AQUEUSES. 


L’eau  est  un  liquide  transparent,  incolore,  sous  un  petit 
volume,  sans  odciir  ni  saveur,  susceptible  de  dissoudre 
une  foule  de  corps;  elle  est  composée  de  88,91  parties 
d’oxygène  et  de  lt,09  d’hydrogène  en  poids,  ou  de  deux 
volumes  d’hydrogène  et  d’un  volume  d’oxygène.  L’eau 
contient  en  outre  un  certain  volume  d’air,  où  l’oxygène 
se  trouve  dans  une  proportion  de  31  a  35  parties  pour  100 
d’azote,  un  peu  d’acide  carbonique  et  dilférents  sels.  Elle 
existe  dans  la  nature  sous  trois  formes  :  à  l’état  liquide, 
gazeux  et  solide.  Elle  fait  partie  de  tous  nos  tissus,  de 
toutes  nos  humeurs,  de  tous  les  aliments  dont  nous  faisons 
usage;  enfin,  elle  est  indispensable  à  Talimentation  de 
l’homme,  des  animaux  et  des  plantes.  L’eau  la  plus  pure 
est  celle  qui  provient  de  la  pluie.  Viennent  ensuite  les 
eaux  de  rivière,  de  source  et  de  puits. 
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Eau  de  pluie.  —  Celte  enn  est  la  plus  pure;  elle  ne  con¬ 
tient,  en  effet,  en  dissolution  ou  en  suspension,  aucune 
substance  lorsqu’elle  est  recueillie  direclement  dans  des 
vases.  Elle  renferme  cependant  parfois,  mais  seulement 
pendant  les  ora^îes,  un  peu  d’acide  nitrique  et  d^ammo- 
niaqiie.  La  formation  de  ces  deux  corps  est  due  à  la  com¬ 
binaison,  sous  rinflucnce  des  étincelles  électriques,  qui 
sillonnent  ratmos[)lière,  de  l’oxygène  de  Teau  avec  l’azote 
de  l'air,  d'où  résulte  l’acide  nitrique,  et  à  celle  de  Thydro- 
gène  de  l’eau  avec  l'azote  de  l'air,  d’où  résulte  l'ammo¬ 
niaque.  Les  eaux  pluviales,  qui  contiennent  ces  principes, 
sont  considérées  avec  raison  par  les  agriculteurs  comme 
fertilisanles.  L'eau  de  pluie  suffisamment  aérée  est  un  peu 
fade,  mais  n'est  pas  indigeste  comme  on  l’a  dit.  Des  expé¬ 
riences  récentes  prouvent  que  non  se  tileinen  telle  est  Irès- 
digeslible,  mais  qu’elle  est  plus  salubre  que  l'eau  des 
fleuves  et  des  rivières.  En  Angleterre,  depuis  quelques 
années,  un  grand  nombre  de  villes  sont  alimentées  par 
l'eau  de  pluie,  qu’on  recueille  dans  les  bassins  naturels 
où  elle  s'accumule,  et  qu’on  amène  au  moyen  du  drai¬ 
nage  dans  les  localités  qui  en  ont  besoin.  Celle  eau  est 
considérée  dans  ce  pays  comme  étant  plus  douce,  plus 
légère,  plus  salubre,  et  facililant  mieux  la  digestion  que 
Peau  la  plus  pure  de  rivière  ou  de  source.  L'eau  de  pluie 
conservée  dans  des  citernes  t)ien  construites,  où  on  ne  la 
laisse  pas  séjourner  trop  longtemps,  est  très-potable.  Dans 
les  jilaces  fortes  assiégées,  elle  est  d'une  immense  res¬ 
source  pour  la  troupe. 

Eau  de  neige  et  de  glace.  —  L'eau  de  neige  est  privée 
d'air,  de  même  que  celle  qui  provient  de  la  glace,  mars 
renferme  parfois  des  substances  étrangères  et  présente 
une  certaine  odeur  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  la  der¬ 
nière.  Ces  eaux  étant  battues,  afin  d’y  faire  dissoudre  l’air 
qui  y  manque,  deviennent  alors  potables. 

Eaux  de  source  et  de  rivière.  — *  Les  eaux  de  source,  qui 
forment  pourtant  par  leur  réunion  les  rivières  et  les 
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neuves,  contiennent  ordinairement  plus  de  sels  que  celles 
de  ces  derniers.  Cela  lient  à  ce  que,  dans  leur  trajet,  les 
grands  cours  d'eau  laissent  déposer  une  partie  de  ces  sels 
sur  le  terrain  sur  lequel  ils  coulent. 

Eaux  de  puits.  —  L’eau  de  puits  est  très-sélénileuse  ; 
elle  contient  principalement  du  sulfate  de  cbaux  en  assez 
grande  quantité,  quelques  matières  organiques  et  moins 
d’air  que  les  précédentes.  L’usage  de  cette  eau  est  défavo¬ 
rable  à  la  santé.  Le  résidu  salin  et  calcaire  s’élève  en 
général,  par  litre,  de  50  centigrammes  à  90  centigrammes 
et  même  à  deux  grammes  (M.  Payen).  Le  sulfate  de  sonde, 
que  ces  eaux  contiennent  en  assez  forte  quantité,  a  une 
action  irritante  sur  l’esloinac  et  Tinteslin,  qui  est  suivie 
souvent  de  diarrliée  ou  de  dyssenterie. 

Eaux  des  étangs  et  des  marais.  —  Ces  eaux,  contenant 
des  matières  animales  en  décomposition  provenant  de 
myriades  d’animalcules  infusoires  morts,  de  matières 
végétales  également  décomposées,  et  enfin  des  gaz  délé¬ 
tères  qui  se  forment  pendant  la  fermenlalioii  putride, 
exerceraient  indubitablement,  si  on  en  buvait,  une  action 
toxique  sur  l’organisme.  On  doit  donc  en  rejeter  entiè¬ 
rement  l’usage. 

CARACTÈRES  DES  EAUX  POTABLES. 

L’eau,  pour  être  potable,  doit  être  limpide,  fraîche  en 
été,  légèrement  chaude  en  hiver,  incolore,  sans  odeur,  ne 
présenter  aucune  saveur  fade  ni  salée,  ni  acide,  être 
aérée,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  grumeaux  et 
cuire  parfaitement  les  légumes  secs.  Le  défaut  de  ces  deux 
dernières  conditions  sert  à  faire  reconnaître  avec  quelque 
certitude  les  eaux  séléniteuses  et  par  conséquent  non 
potables. 

Les  eaux  courantes  les  plus  salubres  sont  celles  des  ri¬ 
vières  et  des  fleuves;  elles  contiennent  principalement  du 
carbonate  de  chaux,  qui  y  est  tenu  en  dissolution  par  l’a- 
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eide  carbonique  en  excès.  Ce  sel  introduit  dans  l’estomac 
avec  Teau  où  il  se  trouve  dissous,  ne  produit  aucun  elTcl 
nuisible  sur  cet  organe  ni  sur  réconomie  :  il  paraît  des¬ 
tiné  à  fournir  la  substance  calcaire  des  os. 

Les  eaux  Irès-sélénileuses  prédisposent,  d'après  les 
observations  de  M.  Ornio-DudiieUl  J  vétérinaire,  les  che¬ 
vaux  qui  en  boivent  aux  exostoses.  Un  grand  nombre  de 
ces  animaux  apfiarlenanl  au  hai  as  de  ClielJenham ,  ayant 
été  atteints  d’cxosloses,  ce  vétérinaire  en  attribua  la  cause 
à  l’eau  dont  il  était  fait  usage.  Cette  opinion  fut  bientôt 
confirmée  par  l’analyse,  qui  démontra  la  présence  d’une 
assez  grande  quantité  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux 
dans  celte  eau.  Celle-ci  ayant  été  supprimée,  il  ne  survint 
plus  chez  les  chevaux  alimentés,  dès  lors,  soit  avec  de 
l’eau  de  pluie ,  soit  avec  l’eau  douce  provenant  d’une 
petite  hauteur,  aucun  nouveau  cas  de  tumeur  osseuse. 
{Recueil  de  Médech^e  vétérinaire.) 

Les  eaux  Irès-chargces  de  sels  de  chaux  ou  de  soude 


exercent  une  action  très-irritante  sur  le  tube  intestinal. 
D’après  M.  Boudin,  les  diarrhées  fréquentes  que  l’on  ob¬ 
serve  à  Oran,  et  qui  sont  plus  intenses  dans  cette  localité 
que  dans  les  autres  villes  de  l’Algérie,  sont  dues  à  l’eau 
qui,  suivant  l’analyse  faite  parM.  Delelre,  contient  huit  et 
vingt  fois  plus  de  sels  de  chaux  ,  de  magnésie,  de  soude 
que  l’eau  de  Seine. 

Le  goitre  et  le  crétinisme  sont  attribués  par  un  grand 
nombre  de  médecins  à  l’usage  des  eaux  calcaires.  Ces 
deux  affections  reconnaîtraient  pour  cause ,  suivant 
M.  Boussingault,  le  défaut  d’oxygène  dans  les  eaux,  et  selon 
M.  Chatain,  l’absence  de  Tiode. 

Les  proportions  et  la  composition  des  matières  miné¬ 
rales  contenues  dans  les  eaux  potables  sont  assez  variables. 
En  général,  les  substances  qu’on  y  rencontre  le  plus  sou¬ 
vent  sont  :  les  sulfates  et  les  carbonates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  soude  et  de  potasse,  le  chlorure  de  soude, 
et,  suivant  M.  Chatain,  un  peu  d’iode.  Voici,  d’après  M.  De- 
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ville,  la  quantité  de  sels  que  contiennent  pour  cent  litres 
les  e.inx  des  rivières  el  fleuves  suiviin  ts:  Garonne,  13  gr. 
67;  Seine,  25,44:  R liin,  23,17;  Loire,  13,16; Rhône,  18,20; 
Doubs,  23,02;  Marne,  51,10. 

FILTRATION,  CLARIFICATION  ET  PCRIFICATION  DES  EADI, 

Les  eaux  des  rivières  et  des  fleuves  à  la  suite  des  grandes 
pluies  se  chargent  desubstances  lerreuscsqui  en  troublent 
la  transparence  elles  rendent  impropres  à  ralitnentation. 
On  remédie  à  cetînconvénienlà  l'aide  de  pierres  poreuses 
placées  dans  les  fontaines  usuelles,  et  à  travers  lesquelles 
on  fait  passer  ces  eaux,  ou  au  moyen  de  filtres,  soit  en 
sable  fin,  soit  en  charbon  pulvérisé,  soit  en  laine  lonlisse 
seulement,  et  soitenfin  en  sable  et  laine.  Oo  dernier  pro¬ 
cédé,  dû  à  M.  Fonvielle,  est  employé  en  grand  à  Marseille. 
Les  substances  filtrantes  ont  la  propriété  de  retenir  non 
seulement  les  inalicres  terreuses  dont  l’eau  est  chargée, 
mais  encore  celles  de  nature  animale  qui  peuvent  s’y 
trouver  en  suspension. 

Pour  hâter  la  clarification  dos  eaux,  on  s’est  servi  de 
l’alun  à  la  dose  de  250  grammes  pour  mille  livres  d'eau 
trouble  :  sous  l’influence  de  cette  substance,  le  carbonate 
de  chaux  se  décompose,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  chaux 
ainsi  qtie  du  sous-sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  qui  se 
précipite  en  entraînant  les  particules  argileuses  et  sili¬ 
ceuses  en  suspension.  Mais  comme,  par  cet  échange  de 
base,  la  fillrulion  snbsé(|nente  n’enlève  pas  loulle  sulfate 
de  chaux,  l’ean  en  retenant  une  certaine  proportion,  ce 
procédé  laisse  à  désirer  (M.  Payen). 

Pun/tcaiion  de  Veau.  — M.  Clarke  a  fait  connaître  un 
procédé  employé  à  Woohvich  pour  purifier  les  eaux  char¬ 
gées  de  carbonate  calcaire.  Vuîci  ce  |)rocédé  que  rapporte 
le  Moniteur  des  Hôpitaux  en  ces  ternies  :  «  On  les  traite 
(  les  eaux)  par  un  lait  de  chaux  qui,  s'emparant  de  l’acide 
carbonique  à  l’aide  duquelle  carbonate  se  trouvait  dissous. 
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précipite  immédiatemetit  et  le  sel  qui  éUiIt  déjà  formé 
avant  ropération  cl  celui  aiupiel  ropéiation  adonné  lion. 
Les  ennx  ca!c<Hres  non  pniiflées,  quand  elles  resleiit  ex¬ 
posées  pendaiil  quelques  jours  à  l’a ir  clan  soleil, sc  recou¬ 
vrent  bientôt  do  couferves,  puis  se  remplissent  d'uno 
myriade  d’animalcules  et  onliii  se  corrompent  :  les  eaux 
calcaires  purifiées  n’o[Trcnt  aucun  do  ces  idjéiioniènes  ; 
seraient-ils  dus,  dans  le  premier  cas,  à  la  présence  de  l'a¬ 
cide  carbonique?  M.  Clarke  est  porté  à  le  croire.  » 

a  Le  procédé  dont  il  est  ici  fait  mention  a  été  expéri- 
menlé  depuis  lon|jf temps  par  un  cliîmisle  français,  M.  Co- 
toreau  fils,  mort  il  y  a  deux  ans.  Ce  procédé  a  été  appliqué 
sur  des  chemins  de  fer.  »  (Joi{rr?a/  ffe  C/timte  médica/r.) 

On  peut  employer,  pour  purifier  l'eau  qui  a  éprouvé 
un  commencement  d’altération,  comme  l'eau  croupie,  le 
charbon  en  poudre.  Cette  substance  agit  en  retenant  les 
matières  organiques  décomposées  et  en  détruisant  les 
miasmes  putrides.  Par  ce  procédé,  (|u’on  ne  peut  guère 
mctlre  en  usage  que  dans  des  circonstances  parliculières 
on  l’enn  pure  manque,  on  obtient  une  eau,  sinon  très- 
potable,  du  moins  plus  salubre. 


DE  l'ACTJOS  des  boissons  AQUEUSES  SUR  l'ôRGANISME. 


L'eau,  qui  est  indispensable  à  l'entretien  de  la  vie  de 
l'homme  et  des  animaux,  produit  sur  l'organisme  des 
effets  locaux  et  généraux  qui  sont  subordonnés  à  la  tem¬ 
pérature  qu'elle  possède  an  moine  ni  où  on  en  fait  usage 
et  à  la  quanlîlé  qu'on  en  consomme. 

Prise  modérément  et  à  la  température  ordinaire  ,  l’eau 
humecte  les  membranes  muqueuses  avec  lesquelles  elle 
se  trouve  en  conlact,  calme  et  but  cesser  la  soif  par  le  seul 
fait  de  sa  présence  dans  reslomac.  Absorbée  par  les  veines 
de  cet  organe,  elle  va  humecter  nos  divers  tissus,  diluer 
nos  humeurs ,  réparer  les  pertes  aqueuses  que  les  exüa- 
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lations  pulmonaire  et  cutanée,  la  sécrétion  riririaire  et  les 
excrétions  en  général  font  éprouver  à  Torganisnie,  opérer 
la  dissolution  d*une  foule  de  principes  ,  soit  organiques, 
soif  înorfîanîtines,  dont  elle  favorise  ainsi  rassiiiiiiatîon  ou 
la  désassimilation. 


Quantité.  —  La  quaiilîlé  d’eau  nécessaire,  par  jour,  à 
riiomnie  n’a  rien  de  fixe;  on  peut  néanmoins  évaluer,  à 
peu  près,  à  un  litre  et  deriu  ou  deux  litres  l’eau  qui  est 
ingérée  en  vingt-quatre  heures  dans  restoinac,  soit  pure, 
soit  mélangée  aux  aliments. 

Introduite  dans  l’estomac  en  grande  quantité,  l’eau  dis¬ 
tend  et  fatigue  cet  organe,  et  cause  des  (tesan leurs  à  l’épi¬ 
gastre;  si  c’est  pendant  les  re[)as  qu’elle  est  prise,  elle 
trouble  la  digestion,  en  empêchant  les  parois  de  l’esto¬ 
mac  trop  dilatées  de  réagir  sur  les  aliments,  et  en  éten¬ 
dant  tro])  Je  suc  gastrique  qui  [lerd  ainsi  de  ses  propriétés 
dissolvantes.  Cette  eau,  [lar  la  distension  et  la  gène  qu’elle 
cause,  détermine  [)arfois  la  contraction  an ü- péristaltique 
de  l’estomac  c|U!  est  suivie  du  redressement  de  cet  organe 
et  de  l’expulsion  des  matières  solides  et  lifjuides  contenues 
dans  sa  cavité.  Une  grande  quantité  d’eau  ingérée  subite¬ 
ment,  lors  même  que  la  cavité  gastrique  est  dans  un  état 
de  vacuité,  produit  les  mêmes  effets,  et  elle  est  égale¬ 
ment  rejetée  par  les  vomissements.  Dans  quelques  cas, 
cependant,  elle  passe  dans  rinleslin  d’où  elle  est  éliminée 
par  les  selles,  a[>rès  avoir  produit  la  diarrhée. 

L’usage  habituel  de  l’eau,  quand  il  est  exagéré,  amène 
l’atonie  de  l'estomac  et  l’affaiblisse  ment  du  système  mus¬ 


culaire. 

Eau  chaude.  —  L’caii  chaude  fait  affluer  le  sang  vers  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  dont  elle  stimule  les 
fonctions  ;  après  son  absorption ,  elle  active  la  circulation 
et  produit  une  excitation  générale,  qui  a  pour  résultat 
final  une  transpiration  plus  ou  moins  abondante.  Il  est 
des  personnes  qui  prennent,  en  ayant  contracté  l’habitude, 
les  boissons  à  une  température  assez  élevée,  à  50  et  80  de- 


DES  BOISSONS. 


361 

grés,  sans  en  éprouver  d’effet  nuisible.  Mais  généralement 
Pusage  abusif  des  boissons  chaudes,  dont  la  température 
dépassé  celle  du  corps  (37  degrés),  finit  par  affaiblir, 
user  même  la  sensibilité  de  l’estomac,  et  par  amener  des 
inflammations  gastro-in lestin aies  Irès-inlenses.  L’eau  , 
lors-même  qu’elle  n’est  pas  bouillante,  irritant  vivement 
la  peau,  on  doit  penser  qu’elle  n’a  [las  moins  d’action  sur 
la  membrane  gastrique. 

Eau  tiède.  —  L’eau  tiède  émousse  la  sensibilité  des 
organes  digestifs,  eu  ralentit  les  fonctions  et  trouble  la 
digeslion;  elle  cause  des  vomissements  et  parfois  de  la 
diarrhée;  elle  ramollit  en  outre  les  lissus,  affaiblit  l’inner- 
vation,  et  produit,  en  définitive,  un  relâchement  général 
qui  peut  déterminer  dans  l’organisme  des  troubles  et 
des  accidents  nombreux. 

Eau  froide. — L’eau  froide, c’est-à-dire  celle  qui  esta  8  ou 
15  degrés  au-dessus  de  zéro,  a  pour  effet,  suivant  sou  de¬ 
gré  de  température ,  de  produire  plus  ou  moins  instanta¬ 
nément  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux  des  sur¬ 
faces  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en  contact,  d’en  faire 
refluer  le  sang  dans  les  parties  voisines ,  et  de  ralentir  la 
circLilalion  capillaire.  L’eau  un  peu  froide,  glacée  meme, 
prise  en  petite  quantité,  si  on  a  surtout  la  précaution  delà 
laisser  quelques  instants  dans  la  bouche,  afin  qu'elle  puisse 
s’échauffer  un  peu  avant  d’arriver  dans  l’estomac,  calme 
promptement  la  soif,  stimule  l’estomac,  lui  donne  un  peu 
de  ton  et  augmente  sa  puissance  digestive.  Ingérée  sans 
modération  et  à  une  basse  température ,  elle  détermine  , 
en  soustrayant  une  quantité  notable  de  calorique  a  l’esto¬ 
mac,  une  sensation  de  froid  à  la  région  épigastrique  qui 
se  communique  bientôt  à  tout  l’organisme,  et  qui  est  sui¬ 
vie  du  refoulement  du  sang  vers  le  thorax,  la  tête,  l’abdo¬ 
men,  et  conséquemment  de  la  congestion  des  organes  de 
ces  cavités.  Cette  congestion,  si  Je  corps  est  échaulfé  et  sur¬ 
tout  en  sueur,  et  si  l’eau  ingérée  est  glacée  ou  simplement 
très-froide,  peut  être  assez  intense  pour  déterminer  subite- 
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ment  la  mort,  comme  une  foule  d’exemples  le  prouTcnf, 
on  des  maladies  très-i^raves,  telles  tjuc  pneumonies,  pleu¬ 
résies,  périloniles,  ascites,  cl  diarrliée  accompagnée  de 
vonussements,  de  crampes  et  do  sympîoines  ijui  se  rap¬ 
prochent  parfois  de  ceux  du  choléra.  En  général ,  l’inges¬ 
tion  des  ItquiLies  froids  on  glacés  est  d’autant  plus  dange¬ 
reuse  que  le  corps  est  plus  échatiffé,  restoniac  dans  mi 
état  de  vacuité  plus  complet,  que  les  boissons  sont  plus 
froides,  plus  copieuses  et  prises  plus  promptement. 

Les  militaires,  malgré  les  recommandations  qu’on  leur 
fait  sans  cesse  ,  soit  par  insoticiancc ,  soit  parce  qu'ils  en 
ignorent  les  conséquences  fâcheuses,  font,  pendant  les 
fortes  chaleurs  et  surtout  après  les  exercices,  un  usage 
immodéré  d’eau  fraîche ,  usage  qui  est  la  source  d’une 
foule  de  maladies  graves. 

% 

Règhs  hifgiéniqnes. — Quand  on  a  chaud,  Teau  ne  doit 
être  prise  qu’avec  beaucoup  de  modération ,  et  on  doit  la 
laisser,  si  elle  est  à  une  basse  température,  un  inotnent 
dans  la  bouche  avant  de  l’avaler,  afin  qu’elle  puisse  s’é¬ 
chauffer  un  peu  et  ne  produise  pas  un  effet  fâcheux 
sur  l’estomac  en  y  arrivant.  Si  le  corps  est  en  sueur,  s’abs¬ 
tenir  de  toute  boisson  aqueuse  fraîche,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  refroidi,  el  humecter  en  attendant,  pour  rendre  lasoif 
plus  supportable,  la  cavité  buccale  avec  un  peu  d’eau.  Gé¬ 
néralement,  pendant  les  fortes  chaleurs,  on  doit  éviter  de 
boire  de  grandes  quanlités  d'eau  ,  surtout  aux  repas;  ce 
liquide  pris  avec  exagération ,  aiigineiitaut  la  transpira¬ 
tion,  et  délerfninant  l’affaiblissement  des  fonctions  diges¬ 
tives,  du  syslème  musculaire  et  de  tout  l’organisme.  Un 
peu  d'eau-de-vie  ou  de  vin,  mélangé  à  l’eau  avec  du  sucre, 
rend  ce  liquide  plus  supportable  et  moins  débilitant.  Les 
boissons  froides  ou  glacées  doivent  être  (trises  avec  les 
précautions  «|iie  nous  avons  indiquées  plus  haut;  les  acci¬ 
dents  qu’elles  peuvent  amener  cèdent  parfois  d’une  ma¬ 
nière  assez  prompte  aux  infusions  chaudes,  comme  celle 


t 
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de  thé  dans  laquelle  on  fait  entrer  une  faible  quantité  de 
rhum  on  iPeau-de-vie. 

Les  boissons  Irès-cbaiides,  stimulant  trop  restomacet 
le  prédisposant  aux  inftam mations  en  y  faisant  affluer  le 
sang,  on  devra  s’en  abstenir, 

BOISSONS  FEBMENTÉES. 

Tin. 

Le  vin  est  le  produit  de  la  fermentation  du  jus  de  raisi  n  : 
il  con lient  de  Palcool  dont  la  proportion  varie,  suivant  la 
latitude  du  pays  où  le  vin  est  récolté,  ^exposition  du  ter¬ 
rain  et  la  nature  du  cépage.  Ainsi ,  les  vins  des  contrées 
clinudes  sont  plus  alcoo!iL|uns  que  ceux  des  climats  froids; 
dans  une  même  localité,  les  terrains  exposés  an  midi  four¬ 
nissent  un  vin  plus  spiritueux  que  ceux([ui  ont  toute  autre 
exposition.  Sous  le  rapport  du  cépage ,  le  vin  provenant 
de  raisins  blancs  est  généralement  plus  alcoolique  que  ce¬ 
lui  qui  provient  de  raisins  noirs. 

Outre  l’alcool,  le  vin  contient  les  substances  ou  principes 
siiivanls  :  de  l’eau,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  l'acide  acé¬ 
tique,  de  l’extractif,  de  la  matière  colorante,  du  tartrafe 
de  potasse ,  des  lar traies  de  chaux ,  de  fer,  d’alumine,  des 
peclales  de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  des  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium,  des  matières  grasses,  de  l’éther 
œnanlliîquB,  ou  principe  aromatique  qui  distingue  les  vins 
des  meilleurs  crus  et  qui  leur  communique  un  goût  par¬ 
ticulier  désigné  sous  le  nom  de  bouquet. 

Fù/i  sucrés.  —  Tous  les  vins  sucrés  sont  spiritueux  ,  et 
cela  lient  à  ce  qu’une  grande  partie  du  sucre  que  les  rai¬ 
sins  contenaient  en  forte  quanlité,  s’est  transformée  en  al¬ 
cool.  Ces  vins  exercent  une  action  stiinulanle  sur  l’esto¬ 
mac;  mais  pris  en  petite  ([uanli té,  après  l’ingestion  des 
aliments,  ils  en  facilitentla  digestion.  L’usage  continu  en 
est  nuisible,  il  détermine  une  irritation  de  l’estomac  qui 
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peut  être  suivie  plus  tard  d’imc  inflammation  plus  ou 
moins  intense  de  cet  organe.  Les  vins  sucrés,  pris  modé¬ 
rément,  tels  que  madère,  xérès,  malaga,  etc.,  conviennent, 
étendus  d’eau,  aux  tempéraments  lymphatiques,  aux 
personnes  atteintes  de  débilité  générale  et  à  celles  qui  sont 
convalescentes  et  qui  ont  besoin  ,  pour  se  rétablir,  d’ali- 
menls  un  peu  toniques  et  légèrement  excitanls.  Ces  vins 
contiennent  de  17  à  23  pour  lüO  d’alcool. 

Vins  légèreînent  astringents.  — Ces  vins,  parmi  lesquels 
doivent  être  compris  ceux  de  Bourgogne,  du  Uliône, 
du  Languedoc,  de  Bordeaux,  etc.,  sont  les  plus  convena¬ 
bles  pour  l’usage  ordinaire  ;  ils  aident  et  facililent  lu  di¬ 
gestion  en  augmentant  l’activité  de  l’estomac  et  en 
produisant  dans  l’organisme  une  légère  excitation  générale 
qui  rend  les  organes  plus  aptes  à  remplir  leurs  fontions. 

Les  vins  de  Bordeaux,  que  leur  arôme  fait  partout  re¬ 
chercher,  contenant  une  proportion  moindre  d’alcool  que 
les  vins  précédents,  et  surlout  moins  d’acide  libreet  moins 
de  tarlrates ,  ont  une  action  stimulante  Irès-faiblc  et  en 
même  temps  un  peu  tonique;  ils  conviennent  aux  conva- 
lescenls  et  aux  personnes  atteintes  de  dyspepsie  ou  de  gas¬ 
tralgie. 

M.  Fanré,  qui  a  trouvé  à  l’analyse  une  certaine  propor¬ 
tion  de  tarlrate  de  fer  dans  le  vin  de  Bordeaux,  pense  que  la 
présence  de  ce  sel  pourrait  expliquer  la  propriélé  légère¬ 
ment  Ionique  qu’on  reconnaît  aux  vins  de  la  Gironde. 

Vins  acides.  —  Les  vins  acides,  comme  ceux  des  envi¬ 
rons  de  Paris  et  d’autres  contrées  delà  France,  troublent, 
par  leur  acidité,  les  fonctions  digestives,  irritent  l’estomac, 
donnent  des  aigreurs,  causent  des  coliques,  la  diarrhée 
et  prédisposent  aux  gastralgies.  L’usage  de  ces  vins  doit 
être  restreint, 

moussei(3s.  —  Les  vins  mousseux  de  Champagne 
contiennent  de  11  à  12  pour  100  d’alcool;  ils  doivent, 
comme  ceux  des  autres  crus,  la  propriélé  qu’ils  ont  de 
mousser  à  l’acide  carbonique  qui  y  est  dissous.  C’est  en 
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mettant  le  \in  en  bouteille  avant  que  sa  fermentation  soit 
terminée  qu^oii  obtient  la  dissolution  de  ce  gaz,  qui  con¬ 
tinue  à  se  former,  et  dont  on  liâte  la  production  en  intro¬ 
duisant  dans  les  bouteilles  une  petite  quantité  de  sucre 
candi. 

Les  vins  mousseux  sont  un  peu  slimulanls;  ils  excitent 
le  système  nerveux  et  le  cerveau,  mais  leur  action  est  de 
courte  durée  et  bénigne.  Ils  portent  à  la  gaîté  et  ont  des 
propriétés  diurétiques. 

La  production  du  vin  en  France  est  de  40  millions  d’hec- 
lolilres. 

Les  analyses  des  chimistes  ne  concordant  pas  entre 
elles  quant  à  la  quantité  d^alcool  con  tenue  dans  les  diverses 
sortes  de  vins,  nous  en  rapportons  plusieurs  afin  de  mieux 
faire  ressortir  les  diilérences  qu’elles  présentent  dans  l'é¬ 
valuation  de  ce  principe. 

Les  vins  ci-après  désignés  contiennent,  d'après  M.  Bou- 
cliardat,  sur  100  parties,  la  quantité  d'alcool  suivante  : 


Moyenne  des  vins  de  Tonnerre.  ......  10,70 

U  7 

Moyenne  des  vins  du  Lot,  terrain  calcaire.  .  11,36 

—  terrain  argileux.  .  10,00 

VindeBagnols . . 15,16 

Moyenne  des  vins  rouges  de  la  Gironde.  .  .  9,21 

Moyenne  des  vins  blancs  de  la  Gironde. .  .  .  11,57 

Vin  de  Saint-Emilion . 9,18 

Vin  de  Château-Laffilte .  8,70 

Vin  de  Cliâteaii-Margaux .  8,75 

Vin  blanc  de  Sauterne . 15,00 

D’après  les  analyses  de  Gay-Lussac,  les  vins  qui  suivent 
contiennent  en  alcool  : 

Ermitage  rouge  et  Gôte-Rôlie.  ...  11,3 

Voliiay  ,  Chambertin ,  Bichebourg , 

Nuits,  Beaune . lia  11,5 

Mâcon  Beaujolais .  10,0 


Sainl-Estève,  Grave,  Larose  (Gironde).  9,7  à  9,8 
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Léoville  (Gironde),  Tokai  (Hongrie).  .  9,1 

Cliâlcau-Haut-Brion .  9,0 

Vins  de  Soi nc-ct-Oise,  de  Verrières.  .  6,2 

Madère  et  Grenaclie . .  16,0 

Cliyi>re  et  Malaga .  15,1 

Froiitignan .  11,8 


Suivant  Brandes,  la  proportion  d’alcool  des 'vins  suivants 
serait  de  : 


Ermitage  blanc.  .  .  . 

16,14 

Roussillon . 

13,96 

Bourgogne . 

12,32 

Bordeaux  rouge.  .  .  . 

12à  15,11 

Vin  du  Rliin . 

13,31 

Tokai . 

10,46 

Vin  de  Porto . 

19,82  à  24,95 

Madère . 

18  à  22,61 

Constance.  . . 

18,29 

•  É  il  * 

17  à  18,37 

Madère  du  Cap,  .  .  . 

16,77 

Malaga . 

15,98 

Fronlignan.  ..... 

11,84 

Les  quantités  d’alcool  aUrihuées  par  Brandes  aux  diffé¬ 
rentes  sortes  de  vins  dont  il  a  fait  l’analyse,  paraissent 
très-exagérées,  surtout  lorsqu’on  les  compare  à  celles  plus 
récentes  que  nous  rapportons  ici. 

Les  analyses  de  MM.  Clievallier  el  Maillard,  que  nous 
donnons  ci-après,  comparées  aux  précédentes,  réduisent 
sensiblement  les  proportions  d’alcool  {Journal  de  phar- 
machi  1842)  : 


Bourgogne  rouge . 

7,66 

Mâcon  rouge. . 

7,66 

Mâcon  blanc . 

8,11 

Blois  rouge . 

7,33 

Rouvray  blanc . 

9,66 

De  Pouilly . 

9,00 

DES  BOISSONS. 


367 


De  Bergerac  blanc . 13,65 

De Tavel,  i)eiure  d’oignon.  .  .  14,00 

De  Chablis .  7,33 

D’Entre- Deux-Mers,  blanc.  .  .  9,00 

Dü  Cher,  ronge .  8,00 

De  Sain t-Macaire( Gironde).  .  .  8,33 

De  Jouy,  rouge .  8,00 

D’Anjou,  blanc . 10,00 

De  Picardan,  blanc . 10,00 

De  Saint-Aignan,  rouge.  .  .  .  6,66 

De  Tonnerre,  rouge .  7,33 

DcBlayc,  rouge .  8,33 

De  Gaillac  (Tarn),  rouge.  ...  10,66 

De  Cliinon,  rouge .  8,33 

D’Orléans,  rouge . 7,00 

De  Sancerre,  rouge .  8,33 

De  Sologne,  blanc .  8,66 

De  Cbristol,  rouge . 11,00 

De  la  C5te-CbâLonaaise ,  rouge.  9,00 


BIÈRE. 

La  bière  se  fabrique  avec  de  l’eau,  du  houblon,  de  l’orge 
germée  el  un  peu  lorréfiée.  Ces  substances,  mélangées 
dans  certaines  proportions,  sont  ensuite  soumises  à  la 
fermen talion,  el  c’est  le  produit  de  celle-ci  qui  constitue 
la  bière. 

Suivant  son  mode  de  fabricafion,  la  bière  contient  plus 
ou  moins  d'alcool;  ainsi,  l’aie  d’Édimbourg  en  renferme 
5,7  ((Our  100;  de  Biirton,  8,2;  le  poiter  de  Londres,  de 
3,9  à  4,5;  la  bière  de  Strasbourg,  de  2,5  à  4,5;  celle  de 
Lille,  de  2,9  à  3,5  ;  de  Paris  {double  bière),  de  2,5  à  3;  pe¬ 
tite  bière  de  1  à  1,1. 

La  bière  est  une  boisson  salubre  qui,  prise  aux  repas, 
agit  sur  l’estomac  en  rexcilant  légèrement;  le  lioublon 
qu’elle  contient  ou  plutôt  le  principe  actif  rentermé  dans 
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les  cônes  tle  celle  piaule  (la  lupuline),  exerce  une  action 
un  peu  Ionique  sur  Torganisme;  la  matière  azotée  (le 
gluten)  que  l'orge  contient,  lui  donne  quelques  proprié¬ 
tés  nutritives.  La  bière,  prise  en  quantité  notable ,  aug¬ 
mente  les  sécrétions  urinaire,  intestinale,  vaginale ,  uré¬ 
thrale,  et  l'exhalation  cutanée.  Pendant  les  fortes  chaleurs, 
elle  se  trouble  et  devient  acide,  par  suite  d'im  niouve- 
inent  de  fermentation  qui  s'y  opère  ;  cette  altération  la 
rend  irritante,  laxative,  et  est  cause  du  développement  de 
diarrhées,  parfois  intenses. 

On  falsifie  la  bière  en  remplaçant  le  houblon  par  le 
buis  ou  la  gentiane. 

La  quantité  de  bière  qu’on  fabrique  par  an,  en  France, 
s'élève  à  3,885,000  hectolitres. 

CIDRE  ET  FOIRÉ. 

Le  cidre  est  fait  avec  des  pommes  qu’on  écrase  préala¬ 
blement  sous  la  meule  et  dont  on  exprime  le  jus  au  moyen 
du  pressoir.  Ce  jus,  mis  dans  des  cuves  où  on  le  laisse  fer¬ 
menter,  constitue  le  cidre.  Cette  boisson,  lorsqu'elle  est 
nouvelle,  trouble  la  digestion,  et  est  une  cause  fréquente 
de  diarrhée.  Le  cidre,  quelque  temps  a  [très  sa  lérine  n  ta¬ 
lion  cojnplète,  contenant  moins  d'acide  et  plus  d’alcool, 
est  bien  pins  salubre  et  ne  cause  que  rarement  alors  les 
accidents  précités  J  cependant  celte  boisson,  qui  du  reste 
est  rafraîchissante  et  assez  agréable  à  boire,  ne  réussit  pas 
à  tous  les  estomacs.  Les  personnes  atteintes  de  gastralgie 
et  celles  chez  lesquelles  les  digestions  sont  difficiles  doi¬ 
vent  s'en  abstenir. 

Le  poiré,  comme  son  nom  l'indique,  est  fait  avec  le  suc 
de  la  poire  obtenu  par  les  mêmes  moyens  que  celui  de  la 
pomme.  Le  poiré  est  plus  alcoolique  que  le  cidre  et  par 
conséquent  meilleur;  il  contient  en  outre,  en  dissolution, 
une  certaine  quantité  d’acide  carbonique,  qui  le  rend 
mousseux  el  plus  favorable  à  l'action  digestive. 
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On  falsifie  le  cidre  ni^^ri  avec  la  litharj^e  dans  le  but  de 


neutraliser  son  acidité,  Celte  lalsîficalion  est 


a  re¬ 


connaître  à  Taidedc  racide  sulfliydriijiie  qui  produit  dans 
le  liquide  un  précipité  brun  on  noir. 

La  production  du  cidre  est,  en  France^  de  1 0,88 1 ,000  liec- 
tolitres. 


EAU-DE-VIE  ET  ALCOOL 


L’eau-de-vie,  de  même  que  Talcool,  est  le  produit  de  la 
distillation  du  vin  ou  d'autres  liquides  fermentes,  ou  bien 
de  substances  susceptibles  de  fermentation,  telles  que  le 
marc  de  raisin,  les  graines  des  céréales,  la  pomme  de 
terre,  le  jus  de  canne,  de  betterave,  etc.  De  là,  le  nom 
d’eaii-de-vie  de  vin,  de  cidre,  de  grains ,  de  pommes  de 
terre,  de  fécule,  de  mélasse,  de  betterave,  de  cerises,  etc. 

L'alcool  de  toutes  ces  substances  est  identique  ,  mais  il 
conserve  une  odeur  et  un  goût  particuliers  provenant 
d'une  huile  essenlielle  qui  existe  dans  les  difiérents  fruits 
ou  plantes  d’où  il  est  extrait.  Ce  goût  et  cette  odeur,  qui 
sont  parfois  très-désagréabics,  scrveul,  avec  un  peu  d’iia- 
LitudCj  à  faire  reconnaître  les  subslances  d'où  l'eau-dc-vie 
a  été  retirée.  Le  vin,  le  jus  de  cerises  {kirsch},  de  canne 
(rhum),  fournissent  l’eau-de-vie  la  plus  agréable  au  goût 
et  à  l'odorat. 


Ou  détermine  la  quantité  d’alcool  contenue  dans  les  li¬ 
quides  spiritueLix  au  moyen  de  l’aréomètre  de  Cartier  ou 
de  Gay-Lussac.  Ce  dernier,  le  plus  employé  ,  indique  par 
centième  le  volume  d’alcool,  celui-ci  étant  à  une  tempé¬ 
rature  de  -j-  15  degrés.  Ainsi,  on  trouve  i  à  l'aide  de  cet 
instrument,  que  l'eau-de-vie,  dife  double  cognac,  mar¬ 
que  52,5  degrés;  l'eau-de-vie  ordiniiire  49,12;  le  rhum 
49,38,  etc.;  et  l'esprit  de  viu  de  Gü  à  90  degrés. 

Il  se  fabrique,  en  France,  1,088,000  hectolitres  d’eau- 
de-\ie. 
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ACTION  DES  BOISSONS  FERMENTÉES  ET  AtCOOLIQUES 

SUR  l'homme. 

Le  vin,  comme  nous  l’avons  dit,  ingéré  dans  l’estomac 
y  produit  une  légère  stimulation  qui  favorise  Indigestion  ; 
secondement,  par  suite  de  son  absorption,  il  détermine 
une  excitation  générale  plus  ou  moins  prononcée,  sui¬ 
vant  la  quantité  de  liquide  ingérée,  qui  facilite  l’accom- 
plissemeiil  de  la  plupart  des  fonctions,  et  imprime  à 
l’organisme  une  espèce  de  tonicité  (jiii  semble  destinée  à 
réparer  un  peu  la  déperdition  que  fait  en  forces  riiomme, 
en  se  livrant  au  travail.  Cependant  le  vin  ne  contenant 
qu’une  proportion  très-minime,  et  dont  on  ne  peut  tenir 
compte,  de  matières  azotées  ne  possède  presque  aucun 
pouvoir  nutrifif.  C'est  un  aliment  purement  respiratoire; 
mais  il  soutient  sans  nourrir.  Cet  effet,  dû  à  la  propriété 
qu’ont  généralement  les  liquides  fermentés  de  ralentir 
la  désassimilation  de  nos  matériaux  organiques,  a  fait 
penser  au  juiblic  (les  individus  qui  font  excès  de  spiri¬ 
tueux  mangeant  ordinairement  peu)  que  le  vin  était 
nouri  issant.  Il  n’en  est  pas  ainsi  ;  la  seule  vertu  que  pos¬ 
sède  ce  liquide,  c’eslde  retarder  la  décomposition  et  con¬ 
séquemment  la  déperdition  des  forces  vitales,  ce  qui  per¬ 
met  aux  personnes  qui  font  un  usage  abusif  de  boissons 
alcooliijues  de  pouvoir  se  passer  pendaEit  un  certain  laps 
de  temps  d’aliments  réparateurs,  et  d’en  consommer  de 
failvies  quantités.  Le  vin  pris  modérément  excite  les  désirs 
vénériens,  et  les  éteint  lorsqu’on  eu  fait  abus. 

Eau-de-vie.  —  L’eau-de-vie  produit  des  effets  analo¬ 
gues  à  ceux  du  vin,  mais  [dus  prompts  et  plus  intenses; 
prise  en  petite  quantité  lors  des  repas,  elle  a  également  à 
peu  près  la  même  action  que  ce  liquide  sur  l’estomac  et 
la  digestion.  A  jeun,  reau-de-vic  irrite  la  muqueuse  gas¬ 
trique  et  peut  y  déterminer,  surtout  quand  on  en  fait  un 
usage  fréquent,  des  inflammations  clironiquesqui  dégé- 


DES  POISSONS, 


371 

nèrent  plus  lard  on  sqiiirrlie  ou  cancer.  Les  militaires  ont 
malheureusement  cette  mauvaise  habitude  contre  la* 
quelle  nous  ne  saurions  trop  nous  élever.  Ils  ne  devraient 
jamais  faire  usage  de  ce  liquide  que  pendant  ou  après  les 
repas,  ou  tout  au  moins  qu’après  avoir  introduit  quelques 
aliments  dans  Festomac.  La  présence  de  ces  derniers  dans 
cet  organe  détermine  une  sécrétion  abondante  de  suc 
gastrique  qui,  en  étendant  l’eau-de-vîe,  neutralise  un  peu 
son  action  irritante  sur  la  muqueuse, 

L^usage  abusif  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses  en  gé¬ 
néral  produit  les  effets  les  plus  fâcheux  sur  la  santé  -,  il  dé¬ 
termine,  outre  les  maladies  locales  précitées,  une  foule 
d^atfections  graves  dont  il  sera  bientôt  question,  Ces  bois¬ 
sons,  absorbées  par  les  veines  du  tube  digestif  et  portées 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  se  trouvant  en  contact 
avec  les  principes  conslituanls  du  sang,  déterminent  parla 
combinaison  de  leur  carbone  et  de  leur  hydrogène  avec 

«  KJ 

Foxygènedusang,  la  formation  d'un  double  produit,  c'est- 
à-dire  de  Facide  carbonique  et  de  Feaii.  Il  l’ésiilte  de  celte 
prompte  combinaison  une  augmentation  de  température 
dans  Forganisme,  indépendante  de  celle  (|ui  est  produite 
dans  les  poumons  par  la  combinaison  de  Foxygènede  Fair 
avec  lecarbone  et  Fbydi  ogène  du  sang  veineux,  et  secon¬ 
dairement  une  stimulation  des  systèmes  nerveux  et  san¬ 
guin,  stimulation  qui  a  pour  résultat  Faccélération  de  la 
circulation. 

Les  boisssons  fermentées  et  les  liqueui’s  spiritueuses 
conviennent  peu  aux  habitants  des  pays  chauds;  Fnsage 
en  est  au  contraire  favorable  aux  peuples  des  climats 
froids.  Ces  boissons ,  en  fournissant  une  foule  d'élé¬ 
ments  à  la  combustion  qui  s’ojière  dans  les  poumons, 
contribuent  à  maintenir  la  chaleur  liiimaîne  que  le  froid 
tend  sans  cesse  à  faire  baisser, 

»i 

Sous  Fiiifluence  de  Falcool,  le  sang  est  moins  oxygéné, 
il  devient  aussi  [dns  épais,  plus  poisseux  et  pins  coagu¬ 
lable.  L'alcool  ayant  la  [iropriété  de  dissoudre  les  matières 


DES  nOISSOÎiS. 


372 

grasses  et  de  coaguler  ralbumine,  on  s’explique  qu’il 
puisse  produire  par  sa  présence  dans  le  sang  les  modifi¬ 
cations  précédentes. 

L’abus  des  liqueurs  alcoolitjues  donne  naissance  à  une 
foule  de  maladies.  Ces  boissons,  en  activant  constamment 
la  circulation  et  en  stirnulant  le  système  nerveux,  finissent 
par  déterminer  des  affections,  telles  (|ue  hypertrophie  du 
cœur,  anévrismes  des  gros  vaisseaux,  dilatation  des  vais¬ 
seaux  capillaires  de  la  peau  et  principalement  de  ceux  de 
la  face  et  du  nez,  Ireinblemcnt  nerveux,  affaissement  ou 
abolition  des  facultés  intellectuelles,  congestions  et  apo- 
plexiescérébrales,  épilepsie,  folie,  plithisie  pulmonaire,  etc. 
L’alcool  introduit  dans  le  sang  une  grande  qiiantilé  de 
carbone  qui  y  est  brûlée  plus  ou  moins  complètement, 
mais  qui  empêche  la  combustion  des  principes  organi¬ 
ques  détruits  par  la  désassimilation  de  s’effectuer.  De  ce 
défaut  de  combustion  résulte  un  résidu  qui  passe  dans  les 
urines,  mais  qui,  au  lieu  d’être  de  l’urée,  produit  qui  se 
forme  lorsque  tous  les  tissus  organiques  détruits  ont  été 
complètement  brûlés,  n’est  plus  que  de  l’acide  urique, 
produit  moins  complètement  brûlé.  La  présence  de  ce 
principe  immédiat  dans  le  système  sanguin  et  au  sein  de 
l’organisme,  produit  la  dîatèse  urique  qui  se  traduit 
par  la  gravelle  et  la  goutte  (M,  Becquerel).  Enfin,  à  la  suite 
des  nombreuses  modifications  que  l’alcool  fait  éprouver 
au  sang,  il  survient  encore  des  maladies,  telles  que  plileg- 
niasiesdes  reins,  albumincric,  liydropisics;  ces  dernières 
affections  iieuvent s’expliquer,  suivant  Royer-Collard,  par 
l’actioii  de  l’alcool  sur  l’allmmine,  action  qui  a  pour  etîet 
de  séparer  cette  substance  tlii  sang  en  la  jirécipitant;  l’al¬ 
bumine  ainsi  modifiée  est  ensuite  éliminée  par  les  urines. 

Ilavaitctü  généralement  admis,  dans  ces  derniers  temps, 
que  la  combuslion  humaine  pouvait  avoir  lieu  au  moyen 
du  contact  d’un  corps  en  ignitionebez  les  i>ersonnes  qui 
font  un  usage  immodéré  de  liqueurs  spiritueuses  et  qui 
en  sont  pour  ainsi  dire  saturées  ;  les  opinions  sontaujour- 
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triini  parlagécs  à  co  sujets  et  il  est  des  médecins  en  assez 
{rraiid  nombre  (|i]i  don  Lent  (|no  la  com!)iistion  hinnainc 
puisse  s'elVeel lier  clans  de  se mlilabies  conditions,  l^ersonne 
ne  croit  plus  aclnellonient  f|iie  la  combustion  liumaine 
spontanée  soit  possible  chez  les  individus  adonnes  à  Fi- 
vroj^nerie  et  snrcharfçés  dégraissé. 

Absinthe.  —  Celte  liqueur,  dont  Tusago  est  aujourd'hui 
très-répandu  en  France,  mais  princiiiaiement  en  Algérie, 
doit  à  une  huile  essentielle  très-excilante  qiFelle  contient, 
et  dont  Faction  se  porte  sur  le  système  nerveux,  de  pro¬ 
duire  des  effets  très- fâcheux  sur  Forgauisine.  On  voit  ef¬ 


fectivement,  surtout  lorsqu'elle  est  prise  d’une  manière 
abusive,  se  déclarer  liicntôt,  sous  son  influence,  des  ina- 
ladies  excessivement  graves,  telles  que  méningites,  encé- 
plialites,  ramollissement  céréliral,  airaîssement  ou  nboli- 
liou  des  facultés  intellectuelles,  Irembleinenls  nerveux, 
folie,  apoplexie  cérébrale,  etc.  Pour  éviter  ces  accidents, 
qui  ont  toujours  une  tenninaisoii  fatale,  on  doit  s’abstenir 
de  cette  boisson  pernicieuse. 

Par  deux  décisions  miiiislérieiles,  du  27  septembre 
1841)  et  du  11  octobre  de  la  meme  année,  Fusage  de  Fab- 
sinlhe  a  été  interdit  aux  troupes  en  Algérie,  et  la  vente  en 
a  été  prohibée  dans  les  camps,  les  cantines  et  autres  en¬ 
droits  fréqiienlés  par  les  militaires. 

Les  excès  en  boissons  alcooliques  produisent  Fivresse, 
et  exposent  aux  effets  fâcheux  qui  en  sont  la  consé¬ 
quence. 


I 

FAISIFICATIOSS  DES  VINS  ET  LIQUEURS  ALCOOLIQUES. 


'  Vins,  ' —  Les  falsifications  des  vins  sont  nombreuses,  et 
Fappât  du  gain  fait  qu’elles  s’exercent  parfois  sur  une 
vaste  échelle.  On  falsilie  les  vins  avec  la  litliarge  pour  en 
masijuer  l’acidité;  cette  fraude  se  reconnaît  au  moyen  de 
quelques  gouttes  d’acide  sidfhydrique,  qiFon  ajoute  au 
vin  préalablement  filtré  et  décoloré  à  Faide  du  charbon 
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animal,  U  se  produit  un  précipité  brun  ou  noir  tpii  décèle 
la  pr  éseiicede  la  litbarge;  ou  mélange  Taliin  au  vîii  pour  lui 
donner  plus  de  monlant  et  augmenter  l'éclat  de  sa  couleur. 
D’après  les  expériences  récentes  de  JL  Lassaigne,  les  vins 
dans  lesquels  cette  substance  a  été  introduite^  même  eu 
très-petite  quantité,  soumis  à  l’évaporation  deviennent 
promptement  troubles,  ce  qui  n'arriverait  [tas  s’ils  étaient 
purs  et  par  conséquent  exempts  d'aluii  ;  du  reste  on  peut, 
en  analysant  le  résidu  de  l’évaporation,  reconnaître  facile¬ 
ment  la  présence  de  ce  sel  double  qui,  dissous  dans  l'eau, 
est  précipité  sous  forme  de  gelée  par  la  potasse  et  par 
l'ammouia<|ue  ,  et  dissous  de  nouveau  dans  un  excès  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  bases. 

La  fraude,  qui  consiste  à  étendre  les  vins  d’une  cer¬ 
taine  quaulilé  d'eau  ou  à  fabriquer,  au  moyen  d'un  mé¬ 
lange  d'eau,  d'alcool  et  de  vin  très-coloré,  un  liquide  qui 
a  l’apparence  du  vin,  ne  peut  guère  être  reconnue  que 
par  la  dégustation.  Cependant, d’ajtrès  M.  Payeu,  l’analyse 
des  résidus  provenant  de  l’évaporation  de  ces  sortes  de  vin, 
démontrerait  <jite  les  principes  immédiats  du  vin  pur  ne 
s’y  trouvent  pas  dans  les  proportions  voulues,  tandis  ((vie 
l'on  y  l'encontrerait  des  sels  calcaires  et  autres  prove¬ 
nant  de  l'eau  qu'oii  y  a  introduite,  sels  qui  n’entrent  pas 
dans  la  composition  du  vin  non  falsifié. 

Les  vins  falsifiés  qu’on  colore  avec  des  sucs  de  fruits, 
tels  tjue  ceux  de  sureau,  de  L’liièl)le,  du  mûrier,  ou  avec 
une  décoction  de  bois  de  campêclie,  conservent  leur  cou¬ 
leur,  lors([u'après  y  avoir  ajouté  une  certaine  quantité 
de  tannin,  on  les  colle  plusieurs  fois  avec  de  la  gélatine, 
taudis  que  les  vins  naturels  se  décolorent  en  grande  par¬ 
tie.  Ce  moyen  indiqué  par  Jt.  Fauré  suffit  pour  faire  re¬ 
connaître  ce  genre  de  fraude.  ' 

Eau-de-vie.  —  Les  falsifications  des  liqueurs  alcooliques 
consistent  dans  l'introduction  dans  ces  liquides  de  sub- 
stances,  telles  que  poivre,  piment  et  acide  sulfurique,  dans 
le  but  de  donner  i)liis  de  montant  à  t'eau-de-vie  et  de 
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masquer  Teau  tlont  elle  est  étendue.  Le  mo^en  le  plus  sim¬ 
ple  de  reconnaître  celte  fraude,  c’cst  de  faire  évaporer  Peau- 
de-vie  a  une  dmicc  cliaieur.  Sous  Pinfluence  du  calorique, 
l'alcool  se  déj^ageanl  plus  promptement  que  Peau,  cette 
dernière,  après  s’être  évaporée  en  grande  partie,  laissera 
des  résidus  dont,  parla  dégustation,  on  pourra  reconnaî¬ 
tre  la  nature.  Lorsque  c’est  Pacide  sulfurique  seul  qui  a 
servi  à  la  falsification,  l’acidité  de  la  liqueur  qu’on  a  fait 
évaporer  en  partie  dénoterait  la  présence  de  cet  acide,  et, 


si  ce  n’était  pas  suffisant,  les  sels  solubles  de  baryte  par 
lesquels  on  devrait  la  traiter  enlèveraient  toute  espèce  do 
doute,  en  y  produisant  un  précipité  blanc  plus  ou  moins 


abondant  et  insoluble  dans  les  acides. 

IVRESSE  ET  IVROGNERIE. 


ï/întensité  de  l’ivresse,  de  môme  que  celle  de^-  symp¬ 
tômes  par  lesquels  elle  se  manifeste,  est  subordonnée  à  la 
quantité  de  vin  ou  d’alcool  qui  a  été  prise.  De  là  plusieurs 
degrés  d’ivresse,  qui  présentent  ctiacundes  caractères  par¬ 
ticuliers. 


Dans  le  premier  degré,  la  chaleur  du  corps  est  un  peu 
augmentée,  la  circulaiion  accélérée  j  la  face  présente  une 
certaine  coloration,  les  yeux  deviennent  brillants,  la  force 
musculaire  est  plus  développée,  les  fondions,  en  général, 
s’accomplissent  avec  plus  d’énergie  j  le  courage  semble 
s’accroître;  la  langue  est  plus  déliée,  l’intelligence  plus 
active;  les  saillies  succèdent  aux  bons  mots, et  les  dé¬ 
monstrations  affectueuses  à  la  gaîté.  Cet  étal,  caractérisé 
par  une  excitation  générale  intense,  n’entraîne  d’autres 
accidents,  si  l’ingestion  des  boissons  n’est  pas  poussée  plus 
loin  qu’une  céphalalgie  pins  ou  moins  violente,  un  affais¬ 
sement.  général  et  une  soif  vive,  suite  de  l’irritation  de 
l’estomac. 


Dans  le  second  degré,  la  circulaiion  devient  plus  ac¬ 
tive,  la  vue  se  trouble,  les  yeux  sont  fixes,  la  figure  est 
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pâle,  pas  fl’expressioii,  ou  bien  elle  preiit!  parfois  un 
aspect  faroiiclie;  îa  faiblesse  musculaire  est  excessive,  et 
la  slaliotî  cl  la  niarcbe  ilcvientieïit  incertaines  et  bientôt 
ini|tossii)les ;  la  parole  est.  difficile,  la  voix  rauque j  les 
îdees  n’ont  jilus  de  suite  et  riutelligcnce  est  obtuse.  Le 
caractère  de  l’indivi<lu  change  parfois  complètement  : 
ainsi,  celui  qui,  dans  l’état  naturel,  était  doux  et  paisible, 
devient  violent,  emporté,  furieux,  et  capable,  dans  sa 
fureur,  comme  cela  malbcureuscmcnt  s’est  vu,  d’attenter 
à  la  vie  des  personnes  qui  l’entourent.  Toi  autre  d’un  ca¬ 
ractère  irascible,  rnécliant  dans  l’état  normal,  est  calme, 
gai  et  tout  à  fait  inoffensif. 

Le  troisième  degré  de  Tivresse  est  caractérisé  par  l’abo- 
lilion  presque  complète  de  rinfclÜgencc,  du  mouvement 
et  du  senlimenl.  A  cet  état  viennent  se  joindre  la  stupeur, 
le  coma,  le  carus,  la  résolution  des  membres,  l’insensi¬ 
bilité  générale,  les  mouvements  convulsifs  des  muscles  de 
la  face  cl  du  corps,  la  gène  excessive  de  la  res|)iration,  le 
râle  stertorenx,  enfin  la  congestion  des  poumons  et  celle 
du  cerveau,  symptômes  (jiii  peuvent  être  suivis  d’une 
proïupfe  mort. 

Tel  est  l’état  dégradant,  e!  en  même  temps  dangereux 
pour  la  vie,  dans  lequel  se  meftenl  les  individus  qui  font 
lin  usage  abusif  et  habituel  de  liqueurs  alcooliques.  Objet 
de  dégoût  et  de  mépris  pour  la  société,  l’homme  qui  se 
livre  à  rivrognerie,  et  qui  n’a  pas  assez  de  force  de  carac¬ 
tère  pour  surmonter  cette  détestable  passion,  tout  en  de¬ 
venant  inférieur  à  la  brute,  se  prépare  une  existence  mi¬ 
sérable,  qui  sera  accompagnée  de  nombreuses  infirmités, 
dont  sa  progéniture  pourra  liériter.  Le  penchant  aux  excès 
alcooliques  peut  se  transmettre  aussi  aux  enfants,  comme 
beaucoup  d’exemples  le  prouvent.  On  évalue  à  sept 
mille  le  nombre  des  personnes  qui  périssent  chaque  an¬ 
née,  en  Angletüi're,  par  suite  d’accidenls  causés  par  l’ivro¬ 
gnerie. 

L’alcool  produit  plus  promptement  Tivresse  que  les 
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lioistions  fürniciitces  J  en  aiigriif'iife  plus  la  (.lurée,  cl  en 
inêtrie  temps  la  reinl  plus  «lifllcile  à  dissiper  et  plus  duii' 
gereuse.  i 

THA1TEME>'T  DE  I/IVRESSE. 

Les  désordres  qu’entraine  Tivresse  dans  l’organisme 
sont  parfois  assez  graves  pour  réclamer  des  soins  i>rompts 
et  assidus.  Quoique  l’élal  produit  par  cette  funeste  et  dé¬ 
gradante  habitude  n’inspire  pas  grand  intérêt,  riiuma- 
nité  veut  cependant  qu’avant  de  punir  sévèrement  les 
militaires  qui  se  sont  enivrés,  on  leur  donne  les  secours 
que  leur  position  exige. 

Lorsque  l’ivresse  est  peu  intense,  une  infusion  de  Ihé 
ou  de  l’eau  pure,  à  laquelle  on  ajoute  six  à  dix  gouttes 
d’ammoniaque,  suffit  ordinairement  pour  dissiper  en  peu 
de  temps  tous  les  symptômes. 

Quand  Tivresse  a  un  certain  degré  d’intensité,  on  doit 
d’abord  placer  le  malade  de  manière  à  ce  que  sa  tête  se 
trouve  un  peu  élevée,  ou  bien  le  faire  coucher  s’il  ne 
peut  se  soutenir.  On  applique  ensuite  des  compresses 
d’eau  froide  ou  d’eau  vinaigrée  sur  la  tête,  tout  en  évi¬ 
tant  que  le  corps,  qui  a  une  grande  tendance  à  se  refroi¬ 
dir,  ne  perde  pas  trop  son  calorique.  On  devra  enlever  la 
cravate  ou  le  col,  ainsi  que  les  vêlements  qui  pourraient 
gêner  la  circulation  et  contribuer  à  augmenter  la  conges¬ 
tion  des  organes  internes.  Afin  de  dégager  ces  derniers 
et  en  même  temps  de  combattre  le  refroidissement  qui, 
porté  à  un  certain  degré,  pourrait,  en  refoulant  le  sang 
vers  l’intérieur,  déterminer  l’apoplexie,  on  appliquera, 
soit  des  linges  chamis,  soit  des  sinapîsnies  sur  les  mem¬ 
bres  pelviens.  Lorsque  l’ingesLioti  des  liquides  a  été  con¬ 
sidérai  de,  si  l’estomac  en  contient  encore  une  assez 
grandc’quantité,  ainsique  desatimenis,  il  sera  nécessaire 
de  provoquer  le  vomissement  à  l’aide  de  l’ean  tiède, 
ou  au  moyen  de  l’émétique  à  ia  dose  de  ô  à  10  centig. 
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Si  la  congestion  cérébrale  est  iiilerise,  on  aura  recours  à 
la  saignée  du  bras  idiilôt  qu'à  une  application  de  sang¬ 
sues  (M.  Lévy).  i*our  ii*ieux  dégager  le  cerveau  et  rendre 
PelTct  de  l'émission  sanguine  pins  salutaire,  on  fera  met¬ 
tre  des  sinapismes  aux  pieds  et  de  la  glace  sur  la  tète  ou 
des  eoiiqiresses  d'eau  froide.  Si  l'ivresse  est  furieuse  ou 
convulsive,  ou  devra  employer  la  camisole  de  force  afin 
de  pouvoir  se  rendi'û  maître  du  malade. 


NÉCESSITÉ  d'une  BOISSON  FEUMENTÊE  FOUE  LES  TROUPES* 


Pendant  les  fortes  chaleurs  de  rété  seulement,  les  mili¬ 
taires  ont  droit  individuellement,  et  par  jour,  à  une  ration 
d’eaii-de-vie  de  1/16'  de  litre.  Cette  eau-de-vie,  qui  doit 
être  mélangée  à  l'eau  dans  la  proportion  suivante  :  une 
mesure  d'eau-de-vic  pour  onze  mesures  égales  d'eau,  est 
consommée  aux  repas.  Cette  boisson  ainsi  prise  produit 
un  bon  effet;  elle  stimule  légèrement  l'estomac  et  favo¬ 
rise  la  digestion;  mais  dans  l'été,  et  surtout  après  les 
exercices,  les  soldats  boivent  des  quantités  d'eau  parfois 
considérables,  <|ui  fatiguent  l'estomac,  affaiblissent  l'or¬ 
ganisme,  et  qui  non  seulement  piédisposent  à  la  diar¬ 
rhée  et  à  la  dvssenterie,  mais  les  déterminent  très-sou- 

ü. 

veut.  Il  est  à  regretter  que,  dans  ces  circonstances,  il  ne 
soit  pas  possible  de  donner  aux  troupes  une  boisson  éco¬ 
nomique  assez  abondante  pour  satisfaire  leur  soif  et  les 
mettre  à  r.îbri  en  même  temps,  par  sa  composition,  des 
accidents  que  l’eau  ordinaire  usuelle  produit.  En  1855,  à 
l'époque  où  le  choléra  sévissait  avec  assez  d'intensité  à  Lu¬ 
néville,  les  régiments  en  garnison  dans  celle  ville  ont  été 
autorisés,  sur  l’avis  des  médecins,  parM.  le  général  comte 
de  Goyon,  à  faire  usage  d'une  boisson  dont  ils  se  sont 
bien  trouvés,  et  dans  laquelle  il  entrait  par  litre  la  ration 
ordinaire  d’ean-de-vie  (t/16  de  litre),  et  1  à  2  grammes 
d'extrait  noir  de  réglisse.  Cette  boisson,  mise  dans  des  ton¬ 
neaux,  était  distribuée  par  un  brigadier  ou  un  sous-offi- 
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cier  aux  hommes  qui  sc  présentaient  dans  la  journée 
pour  en  boire. 

L’usage  du  vin  ou  de  toute  autre  boisson  fermen¬ 
tée  pour  Tannée  serait  une  mesure  des  plus  salutaires. 
Outre  les  bons  effets  que  ces  boissons  produisent  sur  Tor- 
ganisme,  lors(|u’elles  sont  prises  eu  petite  quantité,  elles 
ont,  dans  ccrtaiiies  constitutions  atniospliériques  et  dans 
certaines  épidémies,  quand  on  les  emploie  conjointement 
avec  une  nourriture  saine  et  un  peu  substantielle,  la  pro¬ 
priété  d’augmenter  ia  somme  de  résistance  à  opposer  aux 
influences  morbiiiqucs,  et  par  conséquent  de  rendre  le 
nombre  des  malades  moins  considérable. 

Eu  roule,  comme  après  les  exercices  prolongés,  enfin 
dans  toutes  les  circonstances  où  Tbomme  fatigue  beau¬ 
coup  plus  que  dMiabilude,  une  ration  de  vin  serait  iiéces-  . 
saire  pour  réparer  les  forces  épuisées  par  le  travail.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  Tadopliou  de  Tusage,  pour 
Tarmée,  dùme  boisson  feiinentée  entraînerait  des  dé¬ 
penses  consiilérablcs;  mais  on  aurait  aussi,  cTiin  autre 
côté,  sensiblement  amélioré  le  bien-être  du  soldat  et- 
rendu  sa  santé  plus  ferme.  Les  dépenses  seraient  bien  at¬ 
ténuées  plus  tard  par  la  diminution  qui  surviendrait  dans 
le  chiüre  des  malades  et  conséquomi tient  dans  celui  des 
journées  d’hôpital.  Sous  Louis  XIV,  on  avait  reconnu  né¬ 
cessaire  de  donner  aux  troupes  en  marche  une  ration  de 
vin,  qui  était  d'une  pinte  par  jour  pour  Tiiifauterie  et 
d'une  pinte  et  demie  pour  la  cavalerie  (ordonnance  du  14 
juin  1702).  Les  mêmes  besoins  existant  aujourd’hui,  Ta- 
doption  d’une  mesure  semblable  ne  pourrait  produire 
que  de  bons  effets. 


BIÈRE  ÉCONOMIQUE. 

R 

M.  Marchand,  pharmacien  à  Dieppe,  a  fait  connaître  une 
bière  économique  qui,  si  elle  pouvait  être  fabriquée  dans 
les  casernes,  constituerait  pour  la  troupe  une  boisson 
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dans  sa  coru posi lion  ; 

Houblon . 2oÜ  giainmines.  .  .  0  fr.  75  c. 

Mêlasse  des  colonies.  3  kilogranimes  .  .  Z  lü 


Levure  de  bière.  .  .  150  grammes 


.  0  25 


Kau . lOÛ  îi  120  litres.  . 


» 


3  fr.  10  c. 


On  fait  infuser  le  lioul)lon  une  demi-heure  dans  10  litres 
environ  d'ean  bouillante;  on  passe  ensuite  la  liqueur  à 
travers  un  linge  ou  un  tamis  et  l'on  y  délaye  la  mélasse. 
On  fait  de  nouveau  infuser  le  houblon  dans  une  nouvelle 


passe  encore  celte  infusion  et  on  la  réunit  à  la  première; 
on  l’introduit  alors  dans  un  tonneau,  qu’on  achève  de 
remplir  avec  de  l’eau,  où  ron  délaye,  dans  les  dernières 
parties  (pii  restent  à  mettre,  la  levure  de  bière.  La  fer¬ 
mentation  s’établit  en  trois  ou  quatre  jours  en  été  et  en 
quinze  ou  vingt  en  hiver.  Dans  cette  dernière  saison,  on 
peut  activer  la  fermentalioii  en  délayant  la  levure  dans 
l’infusion  encore  chaude  de  houblon,  ou  eu  ajoutant  tous 
les  jours  au  tonneau  plein  à  moitié  un  seau  d’eau  chauf¬ 
fée  à  50  degrés.  Dans  ce  cas,  la  fermentation  a  lieu,  comme 
dans  l’été,  en  cinq  ou  six  Jours.  Pour  avoir  une  boisson 
gazeuse,  il  suffirait  de  mettre  le  liquide,  tiré  à  clair,  dans 
des  bouteilles  avant  que  sa  fermentation  soit  achevée. 

On  peut  remplacer  cette  boisson  par  la  bière  suivante, 
qui  est  presque  aussi  bonne  que  la  bière  ordinaire  et  qui 
se  conserve  aussi  longtemps,  mais  dont  le  prix  est  un  peu 
plus  élevé  : 

Houblon .  300  grammes.  .  .  0  fr.  90  c. 

Cassonade  blanche. .  .  2  kil.  1/2  ou  3  kil.  3  50 

Levure  de  bière.  ...  150  grammes.  .  .  0  25 

Caramel  pour  colorer.  75  grammes.  .  .  0  15 


Eau . .  10 0  à  120  litres. .  .  . 


» 


» 


4  fr.  80  c. 


«te 
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La  bière  fabriquée  par  ce  procédé  revicndraitj  dans  le 
premier  cas,  à  4  centimes  le  litre;  dans  le  second,  à  5  cen¬ 
times. 

BOISSONS  AROMATIQUES. 

Les  boissons  aromatiques  les  plus  usitées  sont  les  infu¬ 
sions  de  café  et  de  tUé.  Les  deux  substances  doivent  à  un 
principe  aromatique  qu’elles  contiennent  la  propriété  de 
communiquer  àTeau  dans  laquelle  on  les  fait  infuser  une 
odeur  délicieuse  qui  les  fait  reclierciier. 


CAFÉ. 

Le  café  est  la  graine  du  fruit  du  caféier  (co/fœa  arabica), 
arbre  originaire  de  l’Arabie,  et  qii’on  cultive  dejmis  un 
siècle  seulement  dans  les  Antilles,  dans  la  Guyane  et  à  l’île 
Bourbon. 

Le  café,  d’après  M.  Payen,  est  ainsi  composé  ; 

Cellulose . 34 

Kau  hydroscojiique . 12 

Substances  grasses . de  10  à  13 

Glucose,  dextrine,  acide  végétal  indéterminé.  .  15,5 

Légtimine,  caféine,  etc . 10 

Glilorigiiiate  de  potasse  et  de  caféine.  .  de  3,5  à  5 

Organisme  azoté .  3 

Caféine  libre .  0,8 

Huile  essentielle  concrèli]  insoluble.  .....  0,004 

Essence  aromatique  suave .  0,002 

Substances  minérales,  potasse,  magnésie,  cliaiix, 
acides  phosplioriquo,  silicique  et  sulfurique, 
chlore.  . .  G,  69  7 

100 

Les  graines  de  café  sonL  soumises,  avant  qiEon  en  fasse 
usage,  à  une  torréfaction  légère  qui  leur  donne  une  teinte 


t*  I 


’I 


1 


* 


« 

F  - 


I 


k 


4 


•^1 


t 


J* 

-  ^ 
l 


V 


r 

^  *1 


I 

1 


À 


DES  BOISSONS. 


382 

blontle  ou  rousse  marron  et  en  double  presque  le  volume. 
Cette  opération  a  pour  but  de  faire  dégager  une  liuilc 
pyrogétiéc  d’une  odeur  désagréable  et  de  développer  en 
môme  temps  l’arôme  suave  qu’on  trouve  dans  l’infusion 
du  café  récemment  moulu.  Pour  que  le  café  possède  toutes 
scs  qualités,  il  faut  qu’il  soit  réduit  en  poudre  peu  avant 
de  le  faire  infuser  et  pris  chaud  immédiatement  après 
(|u’il  a  été  préparé.  Le  café,  comme  le  démontre  l’analyse 
précédente,  contenant  une  quantité  très-notable  de  prin¬ 
cipes  azotés,  doit  avoir  des  propriétés  nutritives  assez 
puissantes.  Enetlét,  on  admet  généralement  aujourd’hui 
(pie  celte  substance  est  nourrissante.  Ainsi,  d’après 
M.  Payen,  iiu  demi-litre  d’infusion  de  café  mélangé  à  une 
égale  (piantilé  de  lait  et  à  75  grammes  de  sucre,  repré¬ 
senterait  six  fois  plus  de  substance  solide  et  trois  fois  plus 
de  matière  azotée  (juc  le  bouillon.  Suivant  les  observations 
de  M.  de  Gasparin,  non  seulement  le  café  est  nourrissant, 
mais  il  a  la  propriété,  pris  à  faible  dose  eteu  quantité  telle 
([ue  sou  action  nutritive  est  presque  nulle,  de  faire  sup¬ 
porter  le  régime  iusuffisant  auquel  sont  soumis  certains 
ouvriers,  comme  ceux  qui  sont  employés  aux  mines  de 
Charleroi.  11  agirait,  dans  ce  cas,  à  la  manière  des  alcoo- 
li(jues  qui  soutieiineut  sans  nourrir,  en  retardant  la  dé- 
sassimilaliori  et  en  rendant  ainsi  moins  fréquent  le  besoin 
d’ali  menls  réparateurs. 

ACTION  DU  CAFÉ  SCR  l’ORGANISME. 

L’usage  du  café  est  répamki  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde}  aussi  se  fait-il  une  consommation 
énorme  de  celte  substance.  Elle  a  été,  en  moyenne,  eu 
France,  de  1832  à  1833,  de  0,900,000  kilogrammes. 

Le  café,  suivant  que  ri ufusion  qui  renferme  ses  prin¬ 
cipes  actifs  est  froide  et  sans  sucre,  ou  chaude  et  sucrée , 
qu’elle  est  plus  ou  moins  concenlrée  et  prise  en  plus  ou 
moins  grande  quanlllé,  agît  d’une  manière  différente  sur 
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\  rorganisinc.  Pris  froid  et  sans  sucre,  il  est  moins  stimn- 
1  iant,  et  ses  effets  se  raiiproclienl  un  peu  de  ceux  que  [)ro- 
duisent  les  toni(jnes.  Pris  cliaiid  et  en  quantité  modérée, 
^  il  agit  peu  sur  restomac;  son  action  étant  générale,  ce 
n’est  qu’indirectenient  qu'il  stimule  cet  organe.  Parvenu 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  il  fait  éprouver  un  cer¬ 
tain  bien-être  et  produit  une  excitation  générale,  sous 
l’influence  de  laquelle  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  res¬ 
piration  augmenle,  la  chaleur  du  corps  s'accroît  et  les 


■  i 


facultés  inlellGctuelles  deviennent  plus  actives.  Il  en  est 
de  même  de  la  digestion,  de  la  trans[>i ration  et  <ies  sécré¬ 
tions  en  général.  Enfin,  le  café  neutralise  un  jieti  Faciioii 
des  boissons  alcooliques  ;  mais  il  cause  Pinsoimiie  chez 
les  personnes  irritables,  ainsi  que  chez  celles  qui  en  pren¬ 


nent  le  soir  ou  qui  n’en  font  [las  usage  hainluellement. 
Pris  avec  excès,  il  produit  un  effet  soporifique.  L’eau-de- 


vje,  qu'on  y  ajoute  parfois,  accroît  sa  puissance  excitante. 
La  propriété  qu’a  cette  substance  d’augmenter  la  tempé¬ 
rature  liuiiiaine  permet  à  l’iiomme  de  lutter  avec  plus 


d'avantage  contre  les  vicissitudes  atmosphériques,  et  de 
mieux  résister  au  froid  et  à  l'humidité. 
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lîêg les  hygiéniques, — Le  café,  pris  à  jeun,  est  nuisible; 
il  fatigue  et  irrite  l'estomac.  Son  action,  qui  se  porte  prin¬ 
cipalement  sur  le  système  nerveux,  a  pour  effet  (lorsque 


l’usage  en  est  habituel)  de  déterminer  une  surexcitation 
nerveuse,  qui  se  traduit  par  des  maladies  souvent  graves  de 
cet  appareil.  Cette  boisson  ne  doit  être  prise  qu'après  les 
repas;  elle  favorise  alors  la  digestion  et  produit  moins 
d’excitation.  L’usage  du  café  convient  aux  personnes  lym¬ 


phatiques,  aux  liabitanLs  des  contrées  froides  et  humides 
et  à  ceux  des  pays  chauds.  Il  rend  les  premiers  plus  a^dcsià 
résister  à  la  rigueur  du  froid  en  augmenlarit  la  tempéra¬ 
ture  du  corps,  et  il  agit  chez  les  derniers  en  réveillaul  les 
systèmes  nerveux  et  musculaire,  aflaihlis  [lar  la  chaleur 
excessive  du  climat,  et  en  imprimant  à  l’économie,  dont 
les  fonctions  languissent,  un  certain  degré  de  vigueur. 
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Cest  surtoul  dans  les  pays  marécageux  que  le  café  est 
utile  cl  produit  d’excellents  eüets,  soit  que  par  son  action 
excitante  il  active  les  fonctions  de  la  peau,  soit  que  par 
son  principe  amer  il  produise  un  effet  tonique  et  fébri¬ 
fuge,  soit  enfin  qu’il  ait  une  jiropriété  inconnue  qui  atté¬ 
nue  rinfluence  des  effluves  marécageux.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  constant  que  l’usage  de  cette  substance  rend 
l’homme  moins  sensible  à  l’action  paludéenne.  On  sait 
combien  il  est  favorable  aux  trou  pes  qui  occupent  TAlgérie. 

Les  personnes  très-nerveuses  ou  bilieuses,  et  celles  dont 
la  circulation  est  très-active ,  ainsi  que  les  individus  at¬ 
teints  soit  de  dyspepsie,  de  gastralgie  ou  d’inflammations 
chroniques  du  tube  digestif,  doivent  s’abstenir  de  café. 
L’abus  de  celte  substance  finissant  par  déterminer  des 
maladies  souvent  graves,  on  ne  doit  qu’en  faire  un  usage 
très-modéré. 


Le  tlié  est  un  arbuste  de  la  famille  des  aurantiacées, 
originaire  de  la  Chine,  el  c’est  la  feuille  de  cette  plante,  à 
laquelle  on  a  fait  subir  préalablcmcut  quelques  prépara¬ 
tions,  qui  constitue  le  thé  dont  nous  faisons  usage. 

On  connaît  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  de  thé, 
mais  les  iiriiici pales,  el  celles  qu’on  emploie  le  plus,  sont, 
parmi  les  thés  noirs,  le  Üiépekoe  ou  paA-Ao,  le  plus  aro¬ 
matique  de  tous,  cl,  parmi  les  thés  verts,  le  tlié  hysoii  et 


le  thé  poudre  à  canon  ou  itnpérial. 

L’usage  du  liié,  établi  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
en  Chine  el  au  Japon,  s’est  répandu  successivement  de  ces 
contrées  dans  rinde,  la  Tarlarie,  l’Arabie,  etc.  ;  il  ii’a  été 
connu  eu  Europe  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
H  est  des  pays,  comme  la  Hollande  et  surtout  rAnglc- 
terre,  qui  font  une  consojnmation  énorme  de  thé  :  on  en 
eonsojiimc  dans  ce  dernier  royaume,  annuellement, 
2a  millions  de  kiiogramnies  an  juoins,  ce  qui  exige  i’em- 
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ploi  de  60  millions  de  kilogrammes  de  sucre  (M.  Payen); 
en  P>ancej  la  consommation  ne  s'élève  (|iPà  252,000  kilo¬ 
grammes. 

Le  thé,  d’après  l’analyse  de  M.  Mulder,  se  compose  de  : 


Thé  vert. 

Tlié  noîr- 

Huile  essentielle.  ........ 

0,79 

0,60 

Chlorophylle  (matière  verte).  .  .  . 

2,22 

1,84 

Résine . 

2,22 

3,64 

0,28 

>y 

Gomme . .  .  .  . 

8,56 

7,28 

Tanin . 

17,80 

12,28 

Théine  (ou  caféine) . 

0,43 

0,46 

1 

Matière  extractive . 

22,80 

21,36 

Substance  colorante  particulière.  . 

23,60 

19,12 

Albumine . 

3,00 

2,80 

Fibres  (cellulose).  . . 

17,08 

28,32 

Gendres,  matières  minérales. .  .  . 

5,58 

5,24 

Le  thé,  comme  cette  analyse  le  démontre, 

contenant 

une  certaine  proportion  de  principes 

azotés  a; 

nalogues  à 

ceux  du  café,  a,  comme  ce  dernier,  des  propriétés  nutrU 
tives. 

La  quantité  de  théine  ou  caféine  renfermée  dans  le  thé 
serait  beaucoup  plus  considérable  que  celle  trouvée  par 
Mulder.  Ainsi,  M.  Stcnhouse  en  a  obtenu  de  1  à  1,27,  et 
M.  Peligot  de  2,34  à  3. 


1 

4 


4 


I 


ACTION  DU  TUÉ  SUR  L’ORGANISME. 

Le  thé  noir  est  moins  excitant  que  le  llié  vert  et  par 
conséfiuent  mieux  supporté  par  restomac.  Quoi  (|u’il  en 
soit,  le  thé,  pris  eu  infusion  chaude  et  sucrée,  est  nour- 
rissantj  il  accélère  la  circnialiou,  augmente  !a  chaleur  du 
corps,  rêiid,  par  l’excitation  générale*  qu'il  produit,  les 
fonctions  plus  actives  et  surtout  favorise  et  hâte  la  diges¬ 
tion.  On  y  ajoute  souvent,  pour  ce  dernier  usage,  un  peu 
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(le  luit.  Pris  à  liante  dose,  il  it rite  beaucoup  l'estomac. 
I/ac(ioîi  du  thé  sur  l'orgainsiue  a  quelque  analogie  avec 
celle  du  café;  elle  est  cependant  moins  intense,  mieux 
supportée,  et  détermine  moins  d'accidents. 

On  attribue  au  liic  la  propriété  d’augmenter  la  résis¬ 
tance  aux  effluves  paludéens.  Cette  opinion,  que  vient 
appuyer  robservation,  doit  engager  à  prescrire  l'usage  du 
thé  aux  liabilanls  des  pays  marécageux  de  même  qu'à 
ceux  des  contrées  froides  et  hiunides. 


BOISSONS  ACIDES. 


Les  boissons  acides  dont  on. fait  le  pins  d’usage  sont  la 
limonade,  et  le  suc  étendu  d’eau  de  certains  fruils,  tels 
que  orange,  groseille,  etc.  Ces  boissons,  que  l'on  prend 
orti  inaire  ment  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Télé,  rafraî¬ 
chissent  et  ne  produisent  pas  d’effet  nuisible,  lorsqu’on 
en  fait  un  usage  modéré.  Prises  en  quantité  un  peu  con¬ 
sidérable,  elles  irritent  l’estomac  et  [icuvent  déterminer 
la  diarrhée  ou  la  dvssenterie.  Une  boisson  acidulée  dont 

mJ 

l’usage  est  aujourd’hui  assez  répandu,  l’eau  de  Seltz,  n’a 
pas  rinconvénieni  des  boissons  jirécédcnles.  Elle  doit  à 
l’acide  carbonique  dont  elle  est  chargée  la  propriété  de 
favoriser  la  digesUoa  en  stimulant  légèrement  l’estomac. 


CHAPITRE  I". 


Excréta  y  excréiioiis. 


DES  EXCRETIONS. 


Les  excrétions  sont  priuciiiaîemcnt  destinées  à  opérer 
la  dépu  ration  du  sang,  c’est-à-dire  à  éliminer  de  ce  liquide 
les  matériaux  usés  fournis  iiar  la  décomposition  ou  désas- 
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similatUm  qui  ne  doivent  plus  faii'e  partie  de  Torganisme; 
à  maintenir  réqnilihre  entre  ce  qui  entre  dans  le  corps 
{aliments  et  boissons)  et  ce  qui  en  sort.  Elles  servent  en 
outre  à  faciliter  le  jeu  de  nos  organes  à  l'aide  du  fluide 
qu’elles  y  répandent,  à  augmenter  ainsi  ractivité  fonc¬ 
tionnelle  de  ces  mêmes  organes  et  à  les  protéger  contre 
l’action  de  certains  modificateurs.  Elles  servent  encore  à 
modérer  la  temi)éralurc  bumaine  en  débarrassant  l’orga¬ 
nisme  du  calorique  qui  peut  s’y  trouver  en  excès. 

Les  matières  qui  sont  éliminées  de  l’organisme  par  les 
diverses  voies  d’excrétion  et  celles  qui  y  entrent  en  vingt- 
quatre  lieures  sont  évaluées  par  M.  Boussingault  ainsi  qu’il 
suit  ; 


RECETTES  oü  ENTRÉE.  DÉPENSES  ou  SORTIE. 


àUMEifTS  ET 


BlUALATrONS  PULUO- 

ET  ET  CDTA»ÊE>  TOTit.< 


2  kil.  924 


1  kil.  C39 


1  kil.  247  2kiI.88C 


11  y  a,  dans  ce  tableau,  une  ditlérence  de  38  grammes 
entre  les  recettes  et  les  dépenses,  mais  l’excédant  en  faveur 
des  recettes  peut  s’expliquer  par  la  rétention,  pendaiil 
l’ex|)éi'ience,  d’une  certaine  proportion  de  matières  fécales. 

Excrétion  oculaire,  —  Les  glandes  lacrymales  et  la 
coiijonclive  sécrètent  un  liquide  qui  lubrifie  l’œil,  protège 
cet  organe  contre  rinfluence  fàcJieuse  de  l’air,  et  qui  en 
même  temps  sert  à  l’élimiimlion  d’une  certaine  quantité 
de  principes  azotés  provenant  de  la  décomposition  qui 
s’opère  incessamment  dans  l’organisme. 

Excrétion  nasale.  —  Le  fluide  qui  constitue  cette  excré¬ 
tion  joue  le  même  rôle  à  l’égard  de  l’appareil  olfactif  que 
le  liquide  précédent  à  l’égard  de  l’organe  de  la  vision.  Le 


mucus  nasal  contient  de  l’eau,  de  la  mucosino,  principe 
auquel  il  doit  sa  viscosité,  une  substance  animale  et  des 
sels  d’origine  minérale. 

Excrétions  buccales.  —  Il  est  sécrété  dans  la  bouche 


I 
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(leux  sortes  de  fluides,  est  fourni  par  les  cryptes  ou 
follicules  de  la  membrane  muqueuse,  c’est  le  mucus,  l’au¬ 
tre  est  élaborée  par  les  glandes  salivaires,  c’est  la  salive. 
Celte  dernière  n’est  pas  un  liquide  proprement  dit  d’ex¬ 
crétion,  puisqu’elle  n’estrejetée  par  expuition  qu’en  faible 
quantité,  et  alors  seulement  qu’elle  est  sécrétée  en  trop 
grande  abondance,  mais  bien  un  fluide  destiné  à  lubrifier 
la  bouche  et  à  favoriser  snrtotit  l’acte  de  la  digestion.  En 
effet,  la  salive  pénètre,  ramollit  les  aliments  cl  en  facilite 
la  déglutition  ;  elle  a  en  outre  la  propriété  de  convertir  en 
dextrine,  à  l’aide  de  la  diaslase  qui  entre  dans  sa  compo¬ 
sition,  les  malières  amylacées.  La  salive  est  alcaline  chez 
les  individus  <jui  se  portent  bien,  et  généralement  acide 
chez  ceux  dont  la  digestion  est  pénible,  difficile,  ou  qui 
ont  les  voies  digestives  dans  un  état  d’irritation,  ou  qui 
sont  atteints  de  dyspepsie  ou  de  gastralgie. 


HYGIENE  DE  LA  BOUCHE. 


Plusieurs  causes,  soit  directement,  soit  indirectement, 
exercent  une  influence  nuisible  sur  les  dents  et  les  gen¬ 
cives.  Ainsi,  une  nourriture  trop  abondante  et  excitante, 
les  excès  en  tout  genre,  l’abus  des  boissons  alcooliques  et 
des  boissons  acides,  l’usage  du  tabac  à  fumer  ou  à  chiquer, 
l’ingestion  de  liquides  dont  la  température  est  trop  froide 
ou  trop  chaude,  les  variations  atmos|)hériques  et  surtout 
l’Iuimidité  froide,  non  seulement  prédisposent  aux  mala¬ 
dies,  telles  que  stomatites,  gingivites,  ramollissement  de 
l’émail,  carie  dentaire,  etc.,  mais  peuvent  les  délermîner. 

•  On  a  attribué  et  on  attribue  encore  à  l’usage  des  eaux  sé- 
léniteuses  la  carie  des  dents.  Tout  en  reconnaissant  que 
les  sels  calcaires  dont  ces  eaux  sont  cliargées  exercentune 
action  irritante  sur  l’estomac,  et  conséquemment  une  in¬ 
fluence  sur  l’altération  dont  il  est  question,  nous  pensons 
cependant  que  cette  maladie  est  le  plus  souvent  due  à 
l’action  de  l’air  froid  et  humide.  En  etï'et,  on  observe  que 
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les  personnes  qui  perdent  leurs  dents  de  bonne  heure  ou 
qui  en  ont  beaucoup  de  cariées,  habitent  ordiuairerneul 
des  contrées  froides  et  humides,  tandis  que  celles  qui  se 
font  remarc juer  par  une  belle,  excellente  et  blanche  den¬ 
ture  appartiennent  à  des  pays  secs  et  chauds. 

La  salive  et  le  mucus  contiennent  des  sels  terreux  c|ui 
se  déposent  sur  les  dents  et  principalement  vers  leur  col¬ 
let  où,  eu  se  solîdihani,  ils  forment  une  matière  dure  que 
l’on  nomme  tartre.  Celte  matière  par  son  contact  irrite  les 
gencives  en  agissant  comme  cor[)s  étranger,  et  thiit  sou¬ 
vent  par  déterminer  de  ces  gingivites  saignantes,  ulcé¬ 
reuses  et  parfois  gangreneuses  (comme  nous  en  avons 
observé  des  cas  chez  des  militaires)  qui  donnent  à  Tlialeine 
une  odeur  fétide  et  repoussante.  Nous  avons  vu  quelque¬ 
fois  ces  maladies  se  transmettre  par  les  vases  où  avaient 
hu  les  malades.  . 

Pour  mieux  conserver  les  gencives  et  les  dents  dans  un 
état  normal,  on  doit  suivre  un  régime  doux  et  régulier, 
éviter  tout  excès,  ne  faire  usage  qu'avec  modération  tle 
liqueurs  spiritiieuses,  s'abstenir  de  boissons  acides,  et  de 
celles  qui  sont  trop  froides  ou  trop  chaudes,  se  priver  en¬ 
fin  de  tous  les  aliments  ou  boissons  qui  iiourraicnt  trou¬ 
bler  la  digestion,  abandomier  ou  restreindre  l'usage  du 
tabac  à  fumer  ou  à  chiquer  et  chercher  à  s’ex[)Oser  le 
moins  possible  à  l'action  de  Th  u  midi  lé  froide. 

Les  soins  locaux  que  réclame  la  bouche  sont  les  suivants  : 
Tous  les  matins,  afin  d'enlever  le  tartre  et  les  mucosités, 
on  passera  sur  les  dents  une  brosse  douce  préalablement 
trempée  dans  de  Peau  tiède,  et  ces  frictions  seront  faites 
de  haut  en  bas  pour  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure, 
et  de  bas  en  haut  pour  colles  de  la  mâchoire  inférieure. 
On  promènera  ensuile  transversalement  la  brosse  à  l'inté¬ 
rieur  et  à  l'extérieur  des  arcades  dentaires,  et  sur  la  sur¬ 
face  plane  et  libre  de  ces  dernières.  Après  les  repas,  il  est 
nécessaire  de  se  laver  la  bouche  avec  de  Peau  tiède,  afin 
d'en  expulser  les  débris  alimentaires  qui  y  sont  renfermés. 
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Il  est  également  important  d’extraire  avec  soin  à  Taide 
d’un  cure-dent  en  pliiine  ou  en  bois  tendre,  les  parcelles 
d’aliinenls  qui  ont  pu  s’introduire  entre  les  dents.  Il  faut 
éviter  surtout,  pour  opérer  celle  extraction,  de  se  servir 
d’épingles,  d’aiguilles,  et  de  tout  instrument  métallique 
acéré.  Ces  corps  font  éclater  l’émail,  ce  qui  amène  plus 
lard  la  carie  dentaire.  Afin  de  mieux  enlever  le  tartre,  on 
charge  la  brosse  de  certaines  poudres  :  celles  qu’on  doit 
préférer  sont  les  poudres  porphyrisées  de  charbon,  de 
corail,  d’os  de  sèche,  ou  de  magnésie  calcinée,  qu’on  aro¬ 
matise  avec  quel(|ue  essence,  et  auxquelles  on  mêle  par¬ 
fois,  pour  enlever  la  fétidité  de  rhaleine,  un  peu  de  chlo¬ 
rure  de  chaux  ou  de  soude  à  la  dose  d’un  gramme 
environ  pour  30  grammes  de  poudre.  Les  acides  même 
Irès-éleiulus  d’ean  ne  doivent  jamais  être  employés  pour 
l’entretien  de  la  propreté  des  dents;  ils  ne  neltoyent  et 
ne  blanchissent  ces  dernières  qu’en  ramollissant  et  détrui¬ 
sant  l’émail  et  le  tissu  dentaire. 

L’emploi  de  la  jioudre  de  quinquina  convient  lorsque 
les  gencives  manquent  de  ton,  sont  pâles,  décolorées,  ou 
bien  saignantes  et  ulcérées.  Dans  le  cas  d’inflammation 
aiguë  des  gencives,  on  doit  se  borner  aux  gargarismes 
émollients,  auxquels  on  ajoule,  si  la  douleur  est  vive, 
soit  du  pavot,  soit  quelques  gouttes  de  laudanum. 

Le  défaut  de  propreté  et  de  soins  relatifs  à  la  bouche 
entraîne  chez  les  militaires  des  stomatites  et  des  gingi¬ 
vites  souvent  graves  qui  se  pro])agent  parfois  et  atteignent 
un  grand  nombre  d’individus.  Ces  accidents  seraient  évi- 
Ü3S  en  partie,  si  les  moyens  simples  qu’exige  l’entretien 
des  dents  et  des  gencives  étaient  mis  en  usage.  Comme  le 
soldat  ii’a  pas  de  brosse  à  sa  disposition,  nous  pensons 
qu'il  pourrait  sans  inconvénient  se  nettoyer  les  dents  en  les 
frottant  avec  le  coin  du  mouchoir  préalablement  mouillé 
et  enduit  d’un  peu  de  savon  ;  il  devrait  ensuite  se  laver  la 
bouche  avec  de  l’eau  conservée  dans  les  chambres;  tou- 
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jours  moins  froide  que  celle  que  l’on  va  puiser  à  la  fon¬ 
taine  au  moment  où  l'on  en  a  besoin. 

Excrétion  pulmonaire.  —  La  muqueuse  pulmonaire 
est  une  vote  d’élimination  par  laquelle  il  se  déj^age  sous 
forme  de  vapeur  une  certaine  quantité  d’caUj  qui  contient 
en  suspension  une  matière  organique,  et  qui  est  évaluée 
à  400  ou  500  grammes,  par  vingt-quatre  heures.  Il  s^ex- 
halc  en  outre  de  la  surface  de  cette  membrane  de  l’acide 


carbonique,  provenant  de  la  combinaison  de  l’oxygène  de 
l’air  avec  le  carbone  du  sang  et  dont  le  volume  est  éva¬ 
lué,  pour  le  même  espace  de  temps,  à  250  grammes,  en 
moyenne.  Tels  sont  les  produits  de  Texhalation  pulmo¬ 
naire,  voie  par  laquelle  est  éliminée  la  majeure  partie  du 
carbone  qui  doit  êtro  rejeté  hors  de  l’organisme,  ainsi 
qu’une  portion  du  calorique  en  excès  dans  le  corps. 

Excrétion  ahine.  —  Les  excréments  qui  proviennent, 


comme  on  le  sait,  des  parties  des  aliments  réfractaires  à 
l’action  digestive  ou  non  nlibiles,  après  avoir  séjourné 
dansriiistesUn  un  espace  de  temps  qui  varie,  suivant  le 
tempérament  de  l’individu  et  la  nature  des  aliments  con¬ 
sommés,  en  sont  expulsés  par  la  contraction  de  certains 
muscles  de  l’abdomen  et  de  la  région  anale.  Les  matières 
fécales  que  rend  par  jour  un  homme  adulte  sont  évaluées 
à  130  ou  150  grammes.  La  consistance  des  excréments 
est  subordonnée  au  tempérament,  à  l’age  et  au  régittie 
que  l’on  suit,  ainsi  (ju’au  genre  de  travail  auquel  on  se 
livre.  Chez  reufanCtls  sont  semi-liquides  bien  liéset  d’une 
couleur  plus  ou  moins  jaune.  Chez  l’adulte,  ils  ont  de  la 
consistance  sans  être  durs  ;  ils  sont  moulés,  et  d’un  jaune 
brun.  Chez  les  vieillards,  les  matières  fécales  séjournant 
parfois  plusieurs  jours  dans  l’intestin  par  suite  de  l’inertie 
de  ce  dernier,  et  des  muscles  de  l’abdomen  et  du  rectum, 
sont  dures,  sèches  et  d’uue  couleur  brune  foncée.  Chez 


les  personnes  (jul  restent  longtemps  couchées,  de  même 
que  chez  celles  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l’esprit  ou 
qui  font  peu  d’exercice,  les  selles  sont  difficiles,  et  pré- 
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sentent  ïes  inômes  cnractères  que  les  précédentes.  Les 
fatigues  excessives^  l'abus  des  boissons  spiritueuses,  le 
tempérament  sanguin,  et  le  tempérament  nerveux  ou 
bilieux  ju'édisposeiit  aussi  à  la  constipation.  Les  individus 
lymphatiques  sont  au  contraire  sujets  à  la  diarrhée. 

La  nature  des  aliments,  de  môme  que  la  proportion 
dans  laquelle  ils  sont  pris,  a  une  inllucnce  et  sur  la  con¬ 
sistance  et  sur  la  quantité  des  exercments.  Ainsi  les  indi¬ 
vidus  dont  la  nourriture  se  compose  de  végéUiux  et  de 
fruits,  ont  des  selles  pins  abontiantes  et  moins  consis- 
tantes  que  ceux  dont  l’aiimentation  est  substantielle  et 
échauffante. 


Constipation.  —  La  défécation  est  une  fonction  impor¬ 
tante,  qui  finit,  lorsqu'elle  ne  s'accomplit  pas  régulière¬ 
ment,  par  amener  des  désordres  graves.  Les  matières 
fécales  en  séjournant  dans  rintestin  y  subissent  une  cer¬ 
taine  altération,  augmentenlinsensiblementde  consistance 
par  suite  de  rabsorplion  des  liquides  dont  elles  sont  pé¬ 
nétrées,  et  occasionnent  alors  par  leur  présence  une  irri¬ 
tation  locale  (jiii  peut  être  suivie,  si  leur  rétention  se  pro¬ 
longe,  d'une  inflammation  aiguë  de  l'inleslin  plus  ou 
moins  intense,  et  parfois  d'une  fièvre  typhoïde  grave. 


Pour  éviter  les  accidents  fâcheux  que  la  constipation 
prolongée  peut  produire,  on  devra  la  combattre  avec  per¬ 
sévérance  par  les  moyens  les  plus  efficaces.  Quand  elle 
est  habitnelle  et  lice  pour  ainsi  dire  à  la  constitution,  on 
doit  chercher  à  la  détruire  (lu  défécation  se  soumettant  à 
l'empire  de  l’iiubitudc)  en  se  présentant  tous  les  jours  à  la 
selle  à  la  mêjne  beurc;  les  lavements  tièdes  répétés,  loin 
de  produire  de  bons  résultats,  amènent  à  la.  longue  l’i¬ 
nertie  de  l’intestin,  et  rendent  par  conséquent  la  consti¬ 
pation  plus  opiniâtre.  Les  demi-lavomcnts  presque  froids 
n'ont  pas  cet  inconvénient;  leur  usage  est  généralement 
suivi  d’un  bon  effet.  Les  purgatifs  salins  ne  doivent  être 
employés  qu'avec  modération  et  à  de  longs  intervalles; 
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pris  tl’une  manière  abusivej  ils  amènent  le  même  résultat 
que  les  lavemenls  lièdes. 

Si  la  constipation  est  occasionnée  soit  par  un  excès  de 
travail  intellectuel  ou  corporel,  soit  par  un  réjijime  trop 
irritant  ou  par  le  défaut  d’exercice,  etc.,  ce  iVest  que  par 
réloigiiement  ou  la  suppression  de  ces  causes  productrices 
qu'on  parviendra  à  la  dissiper. 

En  général,  un  régime  doux  et  rafraîchissant,  les  bains 
tièdes  prolongés,  rexcrcice  modéré,  les  demi-lavements 
prescjue  froids  et  les  purgatifs  salins  ou  les  laxatifs,  pris 
comme  il  vient  d’être  dit,  sont  des  moyens  qui  agissent 
avec  succès  contre  la  constipation. 

Les  personnes  sujettes  à  la  diarrhée  se  trouveront  bien 
de  l'usage  d'un  régime  doux,  mais  un  peu  substantiel,  de 
bains  peu  prolongés,  de  tisanes  émollientes  et  de  lave¬ 
ments  émollients  et  amylacés.  Pour  sc  préserver  du  froid 
et  de  riuimidité,  dont  l’action  amène  promptement  le  flux 
intestinal,  elles  devront  porter  des  gilets  et  des  ceintures 
de  tlanelle. 


Excrétion  urinaire.  —  Celte  excrétion  a  pour  principal 
objet  d’expulser  de  l'organisme  la  majeure  partie  des  sub¬ 
stances  azotées,  en  même  temps  que  d’autres  produits. 
L'urine.,  suivant  M.  Lecanu,  contient  sur  mille  parties  : 
eau,  973^%975;  urée,  13‘*%074;  acide  urique,  0»'‘,410;  sels 
fixes  et  indécomposés  au  feu,  1Ü38%067.  De  tous  ces  pro-. 
duits,  c'est  l'urée  qui  renferme  presque  toutes  les  matières 
azotées.  L'urine  sécrétée  dans  les  vingt-quatre  heures  est 
évaluée  à  1,400  ou  1,500  grammes,  et  la  proportion  d'a¬ 
zote  que  représente  Purée,  élaborée  dans  le  même  espace 
de  temps,  est  estimée  à  13  ou  14  grammes.  Du  reste,  la 
proportion  des  principes  qui  composent  Turine,  de  même 
que  le  volume  de  cette  dernière,  sont  subordonnés  à  la 
quantité  d'eau  qui  est  ingérée  dans  la  journée.  M.  Becque¬ 
rel  fils  a  démontré  que  l'ingestion  d'une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  augmente  la  proportion  des  éléments  chimi- 
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ques.  M.  Lichig  a  constaté  qu'elle  accroît  la  proportion  des 
sels. 

L'alimentation,  le  régime,  la  nature  des  boissons  ingé¬ 
rées  ont  une  influence  sur  la  composition  de  Turine.  Un 
régime  surabondant,  l’abus  des  boissons  alcooliques,  dé¬ 
terminent  la  formation  d'une  certaine  quantité  d’aciiie 
urique  qui  remplace  l'urée.  La  présence  de  cet  acide  dans 
le  sang  et  au  sein  de  l’organisme  prédispose  singuUère- 
iiieiit  à  la  gravelle  et  à  la  goutte.  Ou  doit  éviter  de  laisser 
trop  accumuler  l'iiriiic  dans  son  réservoir  naturel,  et  sur¬ 
tout  d’en  retarder  l’émission,  lorsipie  son  volume  est  con¬ 
sidérable.  La  présence  d’une  grande  quantité  d'urine  dans 
la  vessie  distend  et  irrite  cet  organe,  qui,  si  la  rétention 
se  prolonge,  peut  être  frappé  de  paralysie  ou  être  le  siège 
de  désordres  graves. 

Excrétion  cntmjée. — La  peau  a  des  fonctions  multi¬ 
ples  :  elle  est  l'organe  du  tact  et  de  la  sensibilité  générale, 
et  elle  est  aussi  une  surface  absorbante  et  exhalante.  Cette 
dernière  fonction  seule  doit  nous  occuper  ici. 

La  peau  sécrète  un  fluide  vaporeux,  que  les  conduits 
sudorifères  dont  elle  est  comme  criblée  dégagent  à  sa  sur¬ 
face.  Ce  fluide,  qui  constitue  la  transpiration  dite  insen¬ 
sible,  passe  à  l'état  liquide,  lorsqu'il  est  aboudammeut 
sécrété,  Pairuie  pouvant  le  dissoudre  assez  promptement; 
il  forme  alors  la  sueur.  Celle-ci  est  parfois  si  abondante 
chez  certains  individus,  surtout  chez  ceux  qui  sont  sur¬ 
chargés  dégraisse,  qu'elle  baigne,  j>our  ainsi  dire,  le 
corps.  La  moindre  fatigue  ou  le  moindre  exercice,  pen¬ 
dant  les  clialoiirs,  suffit  pour  amener  ce  résultat.  La  sueur 
diffère  de  la  transpiration  insensible  en  co  qu’elle  est 
liquide  et  contient  une  substance  huileuse,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  matière  sébacée  fournie  par  les  follicules  de 
la  peau.  La  sueur  est  composée,  d'après  les  analyses  de 
Fabre,  ainsi  qu’il  suit  : 
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Pour  10,000  grammes. 

Eau . 

Sudoralt's  alcalins . 

Chlorure  de  sodium . 

Lactates  alcalins . 

Chlorure  de  potassium . 

Crée . 

Matières  grasses . 

Autres  sels  divers  (sulfates,  phosphates 


Sueur. 


.3,17 

2,44 

0,43 

0,14 


alcalins  et  terreux) . *  . 


0,17 


La  quantité  de  vapeur  aqueuse  fournie  par  Cexhalatioii 
culanée  en  vingt-qualre  heures  est  évaluée,  en  moyenne, 
à  1,000  grammes.  Cette  proportion  est,  du  reste ,  très- 
variable;  elle  est  subordonnée  à  la  température  de  Lat- 
mosplière,  au  régime,  à  rexercice  ou  au  travail  auquel  on 
se  livre,  à  Létal  de  santé,  à  celui  de  maladie,  e^enfin  à 
certaines  dispositions  individuelles.  Parmi  les  produits  de 
la  transpiration,  il  en  est  un,  de  nature  animale,  très- 
susceptible  de  décomposition  putride,  qui  exerce  sur  Lor- 
ganisine,  lorsqu’il  est  absorbé  par  la  muqueuse  pulmo¬ 
naire,  une  influence  très-fâcheuse  :  c’est  à  cette  matière 
organique  que  l’air  confiné  doit  en  partie  ses  propriétés 
délétères.  Il  se  dégage,  en  ouire,  de  la  peau  une  faible 
quantité  d’acîde  carbonique.  Ajoutons  encore  que  l’épi¬ 
derme,  qui  se  renouvelle  sans  cesse  et  qui  forme  parfois 
des  couches  très-épaisses  chez  certains  individus,  est  une 
excrétion  dont  la  peau  est  le  siège. 

Quoi  qu’il  en  soit, l’exhalation  cutanée  est  une  des  excré¬ 
tions  les  [dus  importantes;  elle  constitue  pour  rorganisme 
un  vaste  appareil  de  dépuration,  en  môme  temps  (|u’clle 
sert  à  modérer  la  chaleur  humaine,  en  éliminant  promp¬ 
tement  du  corps  le  calorique  qui  peut  s’y  trouver  en  excès. 
On  attache  avec  raison  une  grande  importance  à  la  ré¬ 
gularité  des  fonctions  de  la  peau,  c’est  qu’en  effet  le 
moindre  trouble  qui  survient  dans  leur  accomplissement 
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retentit  d’aiiG  manière  fàclieuse  dans  l’organisme,  et  on 
peut  dire  avec  assurance  que  de  toutes  les  causes  suscep¬ 
tibles  de  déterminer  des  maladies,  il  iden  est  pas  de  plus 
actives  et  de  plus  puissantes  que  l’arrêt  niorneiUané  ou  la 
suppression  plus  ou  moins  comjjlèle  de  la  transpira¬ 
tion,  Les  animaux  clie/.  les(iuels  on  supprime  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau  en  couvrant  celle-ci  d’un  enduit  résineux; 
meurentau  bout  de  quelques  heures.  Comme  le  défaut 
d’activité  de  l’cxlialation  cutanée  est  la  source  d’une  foule 
de  maladies  graves,  on  devra,  afin  de  maintenir  celte 
fonction  dans  un  étal  normal,  entretenir  la  peau  dans  un- 
état  continuel  de  propreté  au  moyen  de  bains  et  d’ablu¬ 
tions  et  éviter  autant  que  possible  de  s’exposer  au  froid,  à 
rhiimidité,  aux  courants  d’air  surtout,  et  enfin  à  la  pluie. 

La  peau  est  encore  le  siège  d’une  sécrétion  particulière, 
élaborée  parles  follicules  sébacés ,  loges  dans  son  épais¬ 
seur  et  s’ouvrant  à  sa  surface  par  un  petit  canal  excréteur. 
La  matière  fournie  par  ces  sortes  de  petites  glandes  est 
grasse,  huileuse,  etcontienl,  d’après  Esenbeck,  de  la  stéa¬ 
rine,  de  l’osmazome,  des  traces  d’élaïne,  de  matière  sali¬ 
vaire,  de  ralbuminc,  de  la  matière  caséuse  et  divers  sels 
minéraux^  le  fluide  sébacé,  appelé  aussi  smegma,  est 
abondamment  sécrété  dans  certaines  parlies  du  corps  où 
les  follicules  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre,  telles 
que  le  cuir  chevelu,  les  organes  génitaux  des  deux  sexes 
et  les  pieds,  où  il  foruie,  si  on  n’a  pas  soin  de  l’enlever  par 
des  bains  fréquents,  une  couche  noirâtre,  épaisse  et  con¬ 
sistante,  qui  peut  déterminer  pendant  les  marches,  chez 
les  militaires,  des  excoriations  plus  ou  moins  étendues. 
C’est  ce  fluide  (}ui,  mélangé  à  la  sueur,  graisse  le  linge. 
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CHAPITRE  l"* 

PerceptUy  sensations. 

DES  SENS  EXTERNES. 

Les  organes  des  sens  sont  destinés  à  nous  foire  con¬ 
naître  les  diverses  qualités  des  corps  qui  noos  environnent, 
telles  que  couleur,  forme,  consistance,  température, 
odeur,  saveur,  propriétés  vibratiles,  etc.  ;  mais  pour  que 
nous  puissions  avoir  la  conscience  de  ces  diverses  quali¬ 
tés,  il  faut  trois  choses  :  1°  l’impression,  qui  ne  peut  être 
produite  qu’au  moyen  d’un  excitant;  ce  sont  les  agents 
extérieurs  qui,  par  leur  action  sur  les  organes  des  sens, 
remplissent  ce  rôle  ;  2'*  la  transmission  de  celte  impres¬ 
sion,  à  l’aide  du  système  nerveux,  au  cerveau  ;  3®  et  enfin 
la  perception  de  cette  même  impression  par  le  cerveau  ; 
c’est  alors  seulement  qu’il  y  a  sensation,  c’est-à-dire  que 
nous  pouvons  connaître  l’existence  des  corps  et  les  quali¬ 
tés  qui  les  caractérisent.  Il  va  sans  dire  qu’il  faut,  pour 
que  ces  phénomènes  puissent  avoir  lieu,  que  les  organes  - 
ou  ap[jareils  qui  sont  chargés  de  les  remplir  soient  dans 
un  état  parfait  d’intégrité.  Les  sens  sont  au  nombre  de 
cinq,  le  toucher,  le  goût,  l’odorat,  la  vue  et  l’ouïe. 

DU  TACT  ET  DU  TOUCUEIS. 

Le  tact  est  le  sens  qui  nous  fait  apprécicrla  température, 
la  forme  et  la  consistance  des  corps  ambiants;  il  a  son 
siège  dans  la  peau,  et  c’est  par  l’intermédiaire  du  réseau 
nerveux  situé  au-dessous  de  l’épiderme,  (]u’il  s’exerce; 
toute  la  surface  cutanée  possède  des  propriétés  lactiles, 
mais  c’est  la  main  qu’ou  doit  considérer  comme  le  véri¬ 
table  organe  (lu  tact;  en  elfet,  par  sa  configuration  et  par 
la  grande  quantité  de  houppes  nerveuses  dont  elle  est 
pourvue,  surtoul  aux  extrémités  digitales,  elle  est  de 
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toutes  les  pallies  périphériques  du  corps,  la  plus  apte  à 
recevoir  les  iiu pressions  des  excitants.  Le  tact  est  modifié 
liai*  rétat  de  l’épiderme  :  quand  ce  dernier  est  souple,  peu 
épais,  la  sensibilité  tactile  est  trcs-subtilc;  elle  est  au  con¬ 
traire  obtuse  lorsqu'il  est  sec  et  qu’il  forme  des  couclies 
<l'uue  certaine  épaisseur:  le  sexe  et  l’age  ont  également 
une  iiitluence  sur  le  sens  du  tact.  Ainsi,  les  fcniiiies  et  les 
enfants,  dont  ta  peau  est  tiiie,  douce,  souple,  ont  le  lou¬ 
cher  très-délicat  j  chez  les  vieil  lards,  ce  sens  s’émousse  par 
suite  du  racornissement  et  de  la  sécheresse  de  la  peau. 
Certains  travaux  manuels  rendant  la  peau  calleuse,  les 
individus  qui  s’y  livrent  ont  le  tact  très-obtus, presque  nul. 

L’habitude  fait  acquérir  au  tact  une  grande  délicatesse; 
les  aveugles-nés  voient,  pour  ainsi  dire,  avec  les  doigts, 
tant  ce  sens  est  développé  chez  eux.  On  sait  que  le  célèbre 
Saunderson  reconnaissait  au  loucher  dus  médailles  cou- 
Ircfaüesqui  avaient  trompé  l’œil  de  connaisseurs  exercés. 

Règles  hygiéniques.  —  Entretenir  la  peau  dans  un  état 
de  propreté,  et  y  favoriser  la  circulation  capillaire  par  des 
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lotions  et  des  bains  fréqueuts.  Eviter  le  coniacl  des  corps 
qui,  par  leur  frottement  répété  ,  ]icuvent  dé  ter  miner  l’é- 
paîssisscmeut  de  l’épiderme.  Éviter  également  d’exposer 
les  mains  à  un  froid  rigoureux  ou  ù  une  chaleur  intense, 
raclion  de  ces  deux  agents  émoussant  la  sensibilité  tactile. 
Le  meilleur  moyen  de  neutraliser  un  peu  cette  influence 
consislc  {lans  l’usage  de  gants  fourrés ,  on  hiver ,  et  de 
gants  de  fil,  en  été;  les  soins  que  réclame  reuvcloppe  cu¬ 
tanée  ne  doivent  pas  pourtant  être  exagérés,  car  une  trop 
grande  ténuité  de  l’épiderme  rend  non  seulement  la  sen¬ 
sibilité  de  la  peau  excessive,  mais  a  pour  résultat  le  déve¬ 
loppement  de  vives  douleurs  au  moindre  contact  des  corps. 
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DU  GOUT. 


Le  sens  du  goût  a  son  siège  dans  la  cavité  de  la  bouche. 
La  langue,  mais  seulement  sa  partie  moyenne  et  supé- 
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rieure,  serait,  suivant  M.  Longet,  l’organe  principal  de  ce 
sens;  d’après  MM.  Panniza  et  Valentin,  la  sensibililé  gus¬ 
tative  aurait  son  siège  à  la  base  de  la  langue  et  à  la  partie 
supérieure  du  pharynx. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  par  l’intermédiaire  du  nerf  glosso- 
pharyngien  et  le  rameau  lingual  du  trijumeau  que,  d’a¬ 
près  M.  Longet,  l’impression  est  transmise  an  cerveau. 
Pour  que  le  sens  du  goût  puisse  s’exercer,  il  est  nécessaire 
que  les  parois  de  la  bouche  soient  bien  humectées  par  les 
fluides  que  sécrètent  les  follicules  minjueux  et  les  glandes 
salivaires ,  et  que  tout  l’appareil  de  la  gustation  soit  dans 
un  état  parfait  d’intégrité.  La  sécheresse  de  la  Ijoiiche, 
l’altération  de  ses  tissus,  rendraient  ce  sens  nul  ou  obtus. 

L’usage  du  tabac  a  chiquer  et  à  fumer,  l’abus  des  bois¬ 
sons  alcooliques,  des  acides,  des  condiments  acres, des 
mets  recherchés,  etc.,  dépravent  la  sensibilité  gustative, 
l’affaiblissent  ou  en  amènent  l’abolition. 

Les  saveurs  variant  suivant  chaque  espèce  de  substance, 
font  nécessairement  éprouver  au  goût  des  modifications 
nombreuses,  qui  sont  parfois  diversement  appréciées.  Telle 
saveur  (jui  paraît  agréable  à  l’un,  est  désagréable  pour  un 
autre. 

Le  sens  du  goût  acquiert,  par  l’iiabilude  et  une  sorte 
d’éducation,  une  grande  délicatesse,  et  c’est  ce  qui  permet 
aux  dégustateurs  de  reconnaître  les  vins  des  diflérents 
crus,  et  aux  gastronomes  de  distinguer,  dans  les  mets,  des 
saveurs  inappréciables  pour  d’autres  personnes. 

Le  goût,  peu  développé  chez  l’enfant,  se  perfectionne  à 
mesure  «(u’on  avance  en  âge;  mais  il  s’affaiblit  et  s’é¬ 
mousse,  comme  tous  les  autres  sens,  dans  la  vieillesse.  Ce 
sens,  sans  être  un  guide  parfait  pourtant,  sert  à  nous  faire 
reconnaître  les  substances  qui  peuvent  nous  être  favora¬ 
bles  ou  nuisibles.  En  général ,  dtins  l’état  de  santé ,  ses 
désirs  ou  ses  répuganccs  indiquent  assez  bien  à  l’estomac, 
avec  lequel  il  a  des  connexions  intimes,  les  aliments  qui 
peuvent  lui  convenir  et  ceux  qu’il  doit  rejeter, 
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Dans  certaines  maladies,  le  goût  se  déprave  :  ainsi,  dans 
la  chlorose,  on  voit  des  jeunes  filles  manger  des  substances 
tout  à  fait  inertes,  telles  que  charbon,  craie,  papier,  ou 
faire  usage  dos  aliments  les  plus  grossiers  et  les  plus  in¬ 
digestes,  ou  bien  rechcrclier  les  liquides  acides,  le  vinaigre 
principalement.  Cette  dépravation  gustative  s’observe 
aussi  parfois  chez  les  femmes  enceintes.  Dans  les  affeC’ 
lions  aigues,  le  goût  éprouve  également  des  modilications 
profondes,  qui  finissent  par  eu  amener  l’abolition  momen¬ 
tanée. 


DE  L  ODORAT. 


L’appareil  de  rolfaction  est  situé  dans  les  fosses  nasales, 
et  la  partie  qui  en  est  l'organe  essentiel  est  la  membrane 
mucjueuse.  Celle-ci,  |iarcotirne  par  de  nombreux  vaisseaux 
déliés,  par  une  multitude  de  filets  nerveux,  Iiumectée  par 
le  fluide  que  sécrèlent  les  follicules  muqueux  (le  mucus), 
en  contact  avec  l’airqui  sert  de  véhicule  aux  particules 
odorantes  que  laissent  dégager  les  corps,  en  reçoit  l’im¬ 
pression  ,  laquelle  est  transmise  au  cerveau  par  le  nerf 
olfactif.  Les  parties  de  la  pituitaire  qui  paraissent  plus 
spécialement  aüeclées  à  la  sensibilité  sont  celles  qui  ta¬ 
pissent  la  voûte  des  fosses  nasales,  les  cornets  et  les  méats 
supérieurs  et  moyens. 

Le  mucus  qui  humecte  la  muqueuse  nasale  est  néces¬ 
saire  à  la  production  des  phénomènes  qui  constituent 
l’olfaclioii  :  il  retient  les  molécules  odorantes  qui  doivent 
impressionner,  parleur  contact,  le  nerf  qui  |)résîde  spé¬ 
cialement  à  la  sensibilité  olfactive.  La  diminution  du  mu¬ 
cus,  sa  sii[ipression  ou  son  altération  enlraîuent  la  perte 
luomcutanéc  de  fodorat.  l/inflammation  de  la  pituitaire 
(coryza  ou  rhume  de  cerveau),  qui  se  traduit  d’abord  par 
la  sécheresse  de  cette  membrane,  et  puis  |>ar  un  écoule¬ 
ment,  à  la  surface  de  cette  dernière,  d’un  fluide  abon¬ 
dant  mneo-séreux,  affaiblit  l’odorat,  le  rend  presque  nul 
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et  finit,  lorsqu’elle  récidivé  fréquemment,  par  en  déter¬ 
miner  l’abolition. 

Le  sens  de  l’otloral  nous  fait  connaître  les  qualités  soit 
nuisibles,  soit  faxorables  de  l’air  et  des  aliments.  Les 
odeurs  intenses  slimuleni,  fatiguent  et  irritent  le  cerveau, 
et  la  stimulation  trop  active  de  cet  organe  a  pour  effet  de 
produire  une  réaction  sur  tout  Torganisme.  Il  n’est  pas 
rare  effectivement  de  rencontrer  des  personnes ,  des 
femmes  surtout,  dont  l’odorat  est  si  délicat,  que  la  moin¬ 
dre  odeur  suffit  souvent  pour  déterminer  chez  elles  des 
spasmes,  des  convulsions,  ou  bien  des  nausées,  des  vo¬ 
missements.  L’habitude  d’inspirer  des  odeurs  fortes,  l’u¬ 
sage  abusif  du  tabac  à  priser  émoussent  la  sensibilité  ol¬ 
factive.  Le  tabac  produit  en  outre  d’autres  effets  sur 
l’appareil  de  rolfaction,  que  nous  avons  fait  connaître 
aiileurs,  (Voir  Mauvaises  hahitudes^  Taùac~) 

Règles  hygiéniques.  —  Éviter  l’inspiration  des  odeurs 
intenses,  s’abstenir  de  poudres  sternutaloires  et  de  celles 
qui  peuvent  irriter  la  membrane  muqueuse.  Le  cam[)bre 
en  poudre,  que  nombre  de  personnes  emploient  à  tort  au¬ 
jourd'hui  pour  combattre  le  corysa  ou  rhume  de  cerveau, 
est  de  ce  nombre.  Cette  substance  sciait  avantageusement 
remplacée  par  de  la  gomme  puivéï  isée  ou  toute  autre  ma¬ 
tière  émolliente;  enfin,  les  individus  sujets  aux  rhumes  de 
cerveau  devront,  autant  que  possible,  ne  pas  s’exposer  aux 
courants  d’air,  au  froid,  à  riiumidilé,  et  garantir  les  [)îeds 
au  moyen  de  bas  de  laine  et  de  chaussures  imperméables 
à  l’eau,  du  froid  humide  qui,  en  amenant  le  rc froid isse- 
menlde  ces  parties,  est  souvent  la  cause  déterminante  de 
la  maladie  dont  il  est  question. 

DE  l’ouïe. 

L'appareil  de  l'ouïe  comprend  l’oreille  externe,  desti¬ 
née  à  recueillir  les  ondes  sonores,  le  conduit  auditif,  ou 
oreille  moyenne  qui,  de  la  conque,  s’étend  à  la  mein- 
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brane  du  tympan,  clou  viennent  se  concentrer  les  sons,  et 
eniin  roreille  interne,  nom  niée  aussi  caisse  du  tympan,  qui 
est  le  véritable  siéfîe  du  sens  de  Fouie.  Ce  sont  les  extré¬ 
mités  du  nerf  auditif  qui  se  distribuent  dans  celte  petite 
cavité  qui  reçoivent  Fimpression  des  ondes  sonores  et  la 


transmettent  au  cerveau. 

Le  son  est  le  résultat  d’un  mouvement  vibratoire  ex¬ 
cité  dans  les  corps  sonores  par  une  cause  «|uelconque  et 
commutuqué  aux  couches  d’air  environnantes  qui  Ig 
transmettent  à  Foreille.  Les  ondes  sonores  que  Fair,  en 
vertu  de  son  élasticité,  propage,  agissent  sur  la  membrane 
du  tympan  en  y  délerininantdes  vibrations  dont  Fimpres- 
sion  est  ressentie  par  le  nerf  auditif  et  transmise  par  lui 
au  cerveau.  Dans  le  vide,  le  son  ne  se  transmet  pas.  On 
distingue  l’intensité,  le  ton  et  le  timbre  dessous.  Linten- 
si  lé  tient  à  Famplitude  des  mouvements  vibratoires,  le  ton 
dépend  du  nombre  des  vibrations  qui  oiitlieu  dansun  temps 
donné;  le  timbre  est  subordonne  à  la  nature  et  à  la  forme 
du  corps  sonore.  Le  son  parcourt  par  seconde,  dans  Fair,  à 
la  tem[>éralure  de  +  16  degrés,  130  mètres  environ.  L’in¬ 
tensité  du  son  augmente  ou  diminue  suivant  la  densité  ou 
la  raréfaction  de  Fair.  Saussure  rapporte  qu’im  coup  de 
pistolet  tiré  au  sommet  du  Mont-ttlanc,  ne  fait  pas  plus  de 
bruit  qu’un  coup  de  fouet  dans  la  |)latne. 

Les  sons  très-intenses  ont  une  influence  fâcheuse  sur 
Forganisine  ;  par  l’ébranlement  qu’ils  y  produisent,  ils 
peuvent  occasionner  des  étourdissements,  un  peu  de  stu¬ 
peur,  des  douleurs  articulaires  ou  des  hémorrhagies  na¬ 
sales  ou  bronchiques,  et  être  une  cause  déterminante 
d’accidents  graves  dans  Foï  gane  de  Fonïe,  tels  que  inflam¬ 


mation  ou  hémorrhagie  du  conduit  audilif,  rupture  du 
tympan.  Ce  dernier  accident  a  fréquemment  pour  résul¬ 
tat  la  surdité.  Cependant,  lorsque  ia  rupture  de  la  mem¬ 
brane  tympanique  est  peu  considérable,  Faltératioii  de 
l’ouïe  n’est  guère  sensible,  et  souvent  même  ce  sens  con¬ 
serve  toute  sa  délicatesse;  c’est  lorsque  la  cicatrisation  de 
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l<i  rnplure  s^opèrc  LMUièremenl.  Quoi  (pi’il  en  soil,  les 
sons  in  te  lises  affaiblisse  ni  etdiininucnlj  chez  les  personnes 
qui  s’exposent  souvent  à  leur  influencGj  la  sensibilité  au¬ 
ditive,  et  finissent  mêine  par  amener  la  siinlilé. 

L’habitude  des  sons  faibles  et  la  privation  prolongée  de 
tout  son  ,  donnent  à  l’ouïe  une  finesse  excessive  qui  lui 
permet  de  saisir  les  sons  les  plus  légers,  niais  qui  lui 
rend  insupportables  ceux  qui  ont  quelque  intensité. 
L’ouïe,  par  l’exercice  et  l’appiicalion,  peut  acquérir  une 
justesse  et  une  précision  remarquables. 

La  musique,  qui  n’est  qu’une  combinaison  méthodi¬ 
que  des  sons  entre  eux,  a  une  influence  incontestable  sur 
le  moral;  elle  dissipe  la  tristesse,  développe  de  dobles 
sentiments,  excite  le  courage  et  fait  mieux  afironter  le 
danger.  On  sait  que  nos  soldats,  qui  n’ont  pas  besoin,  du 
reste,  de  cet  excitant  pour  aborder  sans  crainle  Vennemi, 
marchent  au  combat  aux  sons  des  instruments.  Enfin, 
elle  facilite  la  marche  et  la  rend  moins  pénible.  Dans 
certaines  rnatadies,  on  a  obtenu  de  bons  résultats  de  l’u- 
sage  de  la  musique  comme  moyen  euraüf  ;  elle  a  été  em¬ 
ployée  avec  quelque  succès  dans  l’aliénation  mentale,  et 
Dodart  rapporte  qu’un  musicien  fut  guéri  d’une  fièvre 
violente  par  le  plaisir  que  lui  causa  un  concert  qu’on  lui 
donna  dans  sa  chambre.  Bourdais  de  la  Mothe  a  soigné 
uite  dame  qui,  par  suite  d’une  maladie  aiguë  très-grave, 
était  sur  le  point  d’expirer.  Ce  médecin  ayant  aperçu  une 
harpe  dans  la  chambre  de  la  malade  eut  l’idée  d’essayer 
si  la  musique  ne  produirait  pas  quelque  effet.  On  fit  venir 
une  habile  harpiste,  qui  joua  plusieurs  morceaux.  Au 
bout  de{|uarante  minutes,  sous  l’influence  des  sons  tiar- 
mouieux  de  cet  instrument,  la  respiration  commença  à 
devenir  sensible,  bienlôt  le  pouls  s’accéléra,  des  profonds 
soupirs  s’échappèrent  de  la  poitrine;  et  enfin,  après  une 
hémorrhagie  nasale  abondante,  la  malade  reprit  la  pa¬ 
role.  Peu  de  jours  après,  elle  entrait  en  con  valescence. 

Règles  hygiéniques.  —  L’oreille  exige  des  soins  dont 
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l^inobservation  peut  troubler  i’accom plissement  des  fonc¬ 
tions  de  l^appareil  auditif,  et  être  cause  d'accidents  parfois 
assez  graves.  Le  cérumen,  que  sécrètent  les  follicules  du 
conduit  auditif,  devra  eu  être  fréquemment  extrait.  Cette 
matière,  en  s’accutnulaiilau  fond  de  ce  conduit,  empêche 
les  ondes  sonores  de  frapper  directement  la  membrane 
du  tympan,  et  rend  ainsi  Touïe  plus  ou  moins  obtuse. 
Parfois  le  cérumen  se  solidifie,  et,  dans  ce  cas,  il  nuit  non 
seulement  à  l’audition,  mais  il  détermine  souvent,  par  sa 
présence,  rinflammalion  du  conduit  auditif,  inflamma¬ 
tion  qui  peut  amener  consécutivement  la  perforation  du 
tym[iari,  et  par  conséquent  la  perte  de  l’ouïe. 

Les  personnes  sujettes  aux  otalgies,  aux  otites,  doivent 
éviter  de  s'exposer  aux  courants  d’air  et  aux  variations 
brusques  de  l'atmosphère.  M.  Lévy  attribue  les  névralgies, 
les  inflammations  et  les  éconleinenls  otiques  qui  survien¬ 
nent  fréquemment  dans  l'armée,  à  la  protection  inoppor¬ 
tune  dont  les  jugulaires  du  schako  et  les  bonnets  à  poil 
couvrent  les  oreilles.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pensons  que 
les  militaires  qui  sont  prédisposés  aux  affections  précé¬ 
dentes  ou  qui  en  sont  atteints  se  trouveront  bien,  lorsqu'ils 
voyageront  par  des  temps  froids  et  humides,  de  placer 
des  tampons  de  colon  dans  les  oreilles,  et  d’abriter  celles- 
ci  le  mieux  possible. 

Les  artilleurs,  pour  éviter  que  l’ébranlemenl  général 
produit  par  de  fortes  détonations  n’agisse  d'une  manière 
fâcheuse  sur  l'ai)pareil  auditif ,  auront  soin  de  placer  un 
tampon  de  colon  on  d'étoupe,  imbibe  préalablement  d’eau, 
ou  mieux  d’huile,  dans  le  conduit  audilif.  Quelques  ca¬ 
nonniers  ont  l’haltilude  de  mettre  et  de  serrer  entre  les 
dents  un  coin  de  leur  mouchoir.  Cette  pratique,  qui  a 
sans  doute  pour  but  d'empêcher  la  transmission  des  vibra¬ 
tions  par  les  os  maxillaires  au  crâne,  ne  peut  être  blâmée. 
Les  fortes  détonations  non  seulement  produisent  un  grand 
ébranlement  chez  les  individus  faibles,  maigres  ou  ner¬ 
veux,  mais  peuvent  déterminer  chez  eux  des  accidents. 
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tels  que  commotion  cérébrrile,  hémoptysie,  rupture  du 
tympan,  etc.  C'est  donc  avec  juste  raison  qu’on  choisit 
pour  l'arme  de  rartillcrie  des  hommes  torts  et  bien  con¬ 
stitués. 

Dans  l’étal  de  maladie  ou  de  convalescence,  les  sons  un 
peu  intenses  peuvent  déterminer  des  accidents  cérébraux 
graves;  aussi  est-il  essentiel  de  soustraire  les  personnes 
qui  se  trouvent  dans  Time  de  ces  positions  à  toute  espèce 
de  bruit.  Le  silence  est  également  indispensable  au  som¬ 
meil,  à  moins  qu’on  ait  contracté  l’habitude  de  dormir  au 
milieu  des  bruits  les  plus  divers,  comme  le  meunier  qui 
s’endort  au  tic-tac  de  son  moulin  et  se  réveille  quand  il 
s'arrête,  et  comme  l’artilleur  qui  dort  au  bruit  du  canon 
et  se  réveille  quand  le  feu  cesse. 

Les  personnes  chez  lesquelles  l'âge  ou  toute  antre  cause 
a  émoussé  ou  a  rendu  l’ouïe  dure,  peuvent  remédier  à  cet 
inconvénient  par  l’usage  du  cornet  acoustique. 

DE  LA  VUE, 

L’organe  de  la  vision,  l'oeil,  est  destiné  par  rintermé- 
diairede  la  lumière  qui  en  est  le  modilicateur  naturel,  à 
nous  mettre  en  rapport  avec  les  corps  qui  nous  environ¬ 
nent,  et  à  nous  en  faire  connaître  la  forme,  la  couleur,  le 
volume,  etc. 

La  lumière,  selon  son  intensité  et  sa  direction,  etsuivant 
qu’elle  émane  du  soleil  ou  qu'elle  provient  de  la  combus¬ 
tion  de  substances,  soit  solides,  soit  liquides  ou  gazeuses, 
c’est-à-dire  qu'elle  est  naturelle  ou  artiflcielle,  agit  sur 
l’œil  d'une  manière  différente.  Dans  tous  les  cas,  la  partie 
de  cet  organe  qui  en  reçoit  rinipressiou  pour  la  trans¬ 
mettre  au  cerveau,  est  la  rétine,  épanouissement  du  nerf 
optique. 

La  lumière  artificielle  irrite  beaucoup  plus  l'œil  que  la 
lumière  solaire,  et  produit  des  effets  d’autant  plus  nui¬ 
sibles  que  les  rayonsqu’elle  projette  sur  la  rétine  sont 
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plus  intenses  et  plus  direcls.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  finit 
par  déterminer,  chez  les  personnes  qui  en  supportent 
longtemps  Taction,  des  conjonctivites,  des  iritis  ou  des 
inflammations  des  membranes  internes  de  l'œil,  ütîec- 
tions  toujours  graves  et  qui  se  traduisent  par  un  affaiblis¬ 
sement  plus  ou  moins  considérable  de  la  vue.  Le  meilleur 
moyen  de  modifier  rintensité  et  la  direction  de  cette 
lumière,  c’est  de  munir  les  lampes  de  verres  dépolis  ou 
d'un  abat-jour.  Quand  on  écrit  ou  qu’on  se  livre  à  la  lec¬ 
ture,  on  doit  se  placer  hors  du  champ  des  rayons  réfléchis. 

La  lumière,  soit  solaire,  soit  artificielle,  lorsqu'elle  est 
très-intense  et  surtout  d'une  teinte  blanclie,  comme  celle 
du  gaz,  stimule  trop  énergiquement  la  rétine.  Aussi  voit- 
on,  pour  soustraire  cette  dernière  à  une  action  si  per¬ 
nicieuse,  les  pupilles  se  resserrer,  et  les  paupières  et  les 
cils  s’abaisser.  Souvent  cette  stimulation  ne  cause  qu'un 
trouble  monientaiié  dans  les  fonctions  visuelles,  mais  par¬ 
fois,  lorsque  la  lumière  est  très-éclalanic,  elle  peut  déter¬ 
miner  l’amaurose  ou  la  cécité.  Les  exemples  d'individus 
qui  ont  perdu  la  vue  pour  avoir  fixé  quelques  instants  le 
soleil,  ou  pour  s’être  exposés  à  une  lumière  éblouissante, 
comme  celle  des  éclairs,  ne  sont  pas  rares. 

Les  ouvriers  qui  sont  obligés  par  leur  [irofession  d'exé¬ 
cuter  des  travaux  à  une  vive  lumière,  comme  les  fondeurs 
de  métaux,  les  forgerons,  sont  sujets,  de  même  <|ue  les 
horlogers,  les  bijoutiers,  les  graveurs  qui  travaillent  la 
nuit  sur  des  objets  brillants  et  de  petite  liimen^ion,  aux 
inflammations  de  la  conjonctive,  de  la  rétine,  de  l'iris, 
maladies  qui  peuvent  amener  plus  tard  l'amaurose  elles 
effets  qui  en  sont  la  suile. 

La  lumière  réfléchie  produit  des  effets  semblables  aux 
précédents.  On  sait  que  le  sable  et  la  neige  qui  ont  la 
propriété  d'opérer  la  réflexion  de  la  lumière,  peuvent  par 
leur  réverbération  occasionner  des  ophtalmies  intenses, 
et  la  perte  plus  ou  moins  complète  de  la  vue. 

La  lumière  trop  faible,  ainsi  que  sa  privation  plus  ou 
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moins  absolue,  modifie  ia  sensibilité  visuelle,  c’esl-à-dire 
que,  sous  cette  influence,  non  seulement  la  vue  perd  de 
sa  portée,  mais  l'œil  ne  peut  être  frappé  par  le  moindre 
rayon  lumineux  sans  en  éjirouver  une  vive  iiTitation.  Ce¬ 
pendant  il  est  des  personnes  chez  lesquelles  la  sensibilité 
est  si  délicate,  qu’elles  finissent,  quoique  plongées  dans  une 
obscurité  profonde,  par  distinguer  au  bout  de  quelque 
temps  les  objets  qui  les  environnent. 

Lacoloralioii  des  objets  a  une  iiitluence  marquée  sur  la 
vue  :  ainsi,  les  couleurs  vertes  ou  bleues  la  reposent  agréa¬ 
blement,  tandis  que  le  rouge  et  le  violet  la  fatiguent, 
l’irritent,  et  finissent,  lorsque  leur  action  est  yjroloiigée, 
par  amener  des  accidents  cérébraux,  tels  que  céphalalgie, 
étourdissements. 


L’œil  peut  être  le  siège  de  plusieurs  vices  de  conforma¬ 
tion  qui  peuvent  plus  ou  moins  altérer  la  vue  ;  mais  il 
n'en  estipie  deux  constiluant  la  myopie  et  la  presbytie 
qui  doivent  nous  occuper  ici. 


te,  —  La  myopie  est  duc  à  la  convexité  exagérée 
de  la  cornée  ou  du  cristallin,  disposition  qui  a  pour  effet 
d’augmenter  la  réfringence  des  milieux  traiisparenls  de 
l'œil,  rétendue  du  diamètre  antéro-poslérieur  de  cet  or¬ 
gane,  et  de  rapprocher  le  foyer  de  la  vision.  11  résulte  de 
ceci  que  les  objets,  pour  être  vus  distinctement,  doivent 
être  très-rapprocliés  des  yeux.  On  remédie  à  ce  vice  delà 
vision  à  l’aide  de  lunettes  à  verres  concaves  dont  la  cour¬ 


bure  est  en  rapport  avec  le  degré  de  myopie.  Les  myopes 
é[>rouvent  en  regardant  les  objets  un  clignotement  (|ue  les 
simulateurs  conservent  avant  et  après  Tepreuve  qu’on 
leur  fait  subir  nu  conseil  de  révision,  en  les  faisant  lire 
avec  les  verres  n®  3.  Les  conscrits  aüeints  de  myopie  doi- 
venl,  pour  pouvoir  être  exem[dés  du  service,  lire  couram¬ 
ment  à  30  ou  35  centimètres  de  dislance  du  nez  avec  les 
n"*  3  et  4,  et  distinguer  nettement  les  objets  éloignés  avec 
le  il"  5. 


Presbytie,  —  La  presbytie  dépend  très-souvent  de  Ta- 
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plalisscment  de  In  cornée  ou  du  cristallin,  d’où  résulte  la 
diminution  du  diarnèlre  anléro-poslérieur  de  l’œil,  et 
celle  de  la  convergence  des  rayons  hiininenx,  qui  arrivent 
par  cela  même  à  la  rétine  avant  de  se  réunir.  On  remédie 
à  cet  état  anormal  par  l’usiige  de  verres  convexes  a[)prQ- 
priés  à  la  vue  du  présbyte. 

lièghs  hygiéniques.  —  Les  myopes  et  les  presbytes  ne 
doivent  faire  usage  au  début  de  leur affection  quede  verres 
d'un  faible  numéro,  et  ne  jamais  s’en  servir  d'n  ne  manière 
permanente  j  ilsauront  soin  de  retirer  leslunetles  toutes  les 
fois  ((ii’elles  ne  leur  seront  plus  uliles  pour  leurs  travaux 
babitiiels  et  s’exerceront  à  lire  ou  à  regarder  les  objets  de 
loin  ou  de  près,  suivant  que  leur  vue  est  de  courte  ou  de 
longue  portée.  L’habitude  d’employer,  dans  le  cas  de 
myopie,  des  verres  concaves  de  même  numéro  pour  lire  et 
écrij  e  et  pour  voir  en  même  temps  de  loin  est  mauvaise; 
elle  oblige  le  myope  à  recourir  bientôt  à  des  verres  plus 

"h 

forts,  ce  iini  a  pour  résultat  de  diminuer  encore  la  portée 
de  la  vne.  Dans  le  cas  de  presbylie,  l’usage  habituel  des 
mômes  verres  pour  voir  les  objets  éloignés  et  ceux  qui 
sont  plus  rapprochés,  entraîne  des  inconvénients  non 
moins  fâcheux,  et  non  soiilenientla  vue  perd  de  sa  portée, 
mais  on  finit  par  ne  plus  voir  dislinclenient  à  l’œil  nu,  ni 
de  près  ni  de  loin.  Ce  raccourcissement  de  la  portée  vi¬ 
suelle  peut  produire  plus  tard  une  véritable  amaurose  à  peu 
près  incurable  (M,  Tavignol).  Enfin,  l’abus  des  verres  à 
foyer  ou  leur  em|)loi  malentundii  est  cause  de  nombreux 
troubles  dans  les  fonctions  visuelles.  Le  monocle  ou  lor¬ 
gnon,  en  ne  servant  qu’à  un  seul  œil,  tandis  que  l’autre 
reste  inactif,  amène  nécessairement  une  différence  de 
portée  dans  les  deux  yeux  qui  peut  avoir  de  fâcheux  ré¬ 
sultats.  Le  binocle  ii’a  pas  le  môme  inconvénient,  mais 
comme  la  main  qui  le  lient  finit  par  vaciller,  il  ne  permel 
pas,  au  bout  d'un  certain  temps,  dedislîngqer  nettement 
les  objets.  Le  pince-nez  est  commode  et  n’a  aucun  des 
inconvénients  des  appareils  préccdeuls.  M.  Tavigiiot  pré- 
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fère>  avec  juste 'raison,  les  lunelles-binocles  tiiii  se  portent 
au  cou  comme  les  binocles  ordinaires  et  fjui  réunissent 
toutes  les  qualités  des  lunettes  à  branches  sans  en  avoir 
les  défauts. 

Les  personnes  qui  par  leur  profession  sont  obligées  ; 

d’exécuter  des  travaux  le  soir  devront  éviter  de  ti  availler 
à  une  lumière  faible  ou  vacillante  et  avoir  soin  de  modi- 

b 

ûer  celle  qui  est  intense  au  moyen  d’un  abat-jour.  Pour 
écrire  et  pour  lire  on  se  placera  hors  du  champ  des  rayons 
réfléchis.  Lorsqn^on  voyage  dans  des  pays  où  le  sol  est  sa¬ 
blonneux  ou  crayeux,  ou  bien  couvert  de  neige,  il  est  né¬ 
cessaire,  pour  se  garantir  des  effets  de  la  réverbération, de 
porter  des  lunettes  à  verres  verts  ou  bleus;  Pusoge  des 
conserves  ayant  cette  couleur  convient  encore  aux  per-  C 

sonnes  qui  ont  une  prédisposition  aux  inflammations  de 
l'œil  et  surtout  à  celles  qui  sont  atteintes  de  ces  maladies: 
c'est  le  meilleur  moyen  de  mettre  les  yeux  à  l'abri  de  l’ac¬ 
tion  irritante  de  la  lumière,  soit  directe,  soit  réfléchie,  et 
de  les  préserver  en  même  temps  de  la  poussière. 

Eviter  le  passage  subit  de  la  lumière  à  Tobscurilé  et  de 
l’obscurité  à  la  lumière.  Dans  le  midi  de  la  Erarice,  où  l’on 
a  grand  soin,  pendant  les  fortes  chaleurs,  de  tenir  les  con¬ 
trevents  fermés  afin  de  rejulre  les  appartements  plus  frais, 
ce  qui  expose  nécessairement  les  personnes  de  passer  fré¬ 
quemment  de  la  clarté  à  l'obscurité  et  réciproquement,  on  ; , 

rencontre  nombre  d’individus  atteints  d'affaiblissement 
de  la  vue.  •  i 

Faire  tous  les  jours  des  lotions  sur  les  yeux,  soit  avec  de 
l’eau  fraîche,  soit  avec  de  l’eau  tiède,  suivant  la  saison, 
afin  de  les  débarrasser  des  mucosités  qui  peuvent  s’y  être 
déposées  et  leur  donner  un  peu  de  ton.  ■ 

S’abstenir  de  liqueurs  alcooliques,  leur  abus  amenant  n;' 

la  congestion  et  l’inflammation  des  conjonctives.  ! 

La  lumière  même  peu  intense  étant  yiour  les  malades,  ' 

et  surtout  pour  ceux  qui  sont  atteints  d’affections  aiguës  <*, 

graves,  une  cause  d’excitation  cérébrale,  on  devra  n’en- 
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licteiij’r  dans  leur  clianibre  qu’un  ticmi-joiir  et  avoir  soin 
en  même  temps  de  les  mettre  a  l’abri  du  bruit. 


CHAPITRE  I". 


Gesta,  mouvements,  exercices. 


EXERCICES-MOUVEMENTS. 


L’exercice  n’est  que  le  résultat  d’une  série  ou  d’un  en¬ 
semble  «le  mouvements  volontaires  déterminés  par  la 
contracUon  et  le  relâchement  alternatifs  dos  muscles. 

La  coiitractibililé  musculaire  a  besoin  pour  être  mise  en 
jeu,  d’un  excitant;  cet  excilanl  est  la  volonté,  qui,  par  l’in¬ 
termédiaire  tics  nerfs  moteurs,  qui  en  sont  les  véritables 
conducteurs,  produit  la  contraction  des  libres  iiiuscu- 
culaires.  Tout  mouvement,  pour  pouvoir  être  accompli, 
exige  donc  un  acte  cérébral  d’où  résulte  la  manifestation 
tle  la  volonté  et  riniégrité  des  nerfs  qui  doivent  trans¬ 
mettre  celle-ci  aux  muscles.  La  contraction  a  pour  effet  le 
raccourcissement  de  la  fibre  musculaire  et  rendurcisse¬ 
ment  momentané  de  son  tissu  ;  ce  raccourcissement, 
d’après  les  expériences  de  MM.  Valentin,  Gerber,  Piévosl 
et  Dumas  estdu  quart  on  du  tiersde  la  longueur  du  muscle. 
La  coutractioii  des  muscles  est  suivie  de  la  compression 
des  vaisseaux  <|ui  s’y  dislribuent,  de  celle  des  organes 
sous-jacents  et  conséquemment  de  l’accélération  de  la  cir¬ 
culation  sanguine,  d’où  résulte  une  augmentation  de 
température  ;  MM.  Becquerel  et  Brescliet  ont  prouvé  qu’un 
niiiscle,  pendant  sa  coutractiou,  augmentait  d’un  demi- 
degré  de  température. 

L’exercice  produit  sur  l’organisme  des  effets  qu’on  peut 
résumer  ainsi  qu'il  suit  :  Accélération  du  cours  du  san 
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dans  les  vaisseaux  capillaires,  dans  les  veines,  e(,  dans  tout 
le  système  circulatoire  ;  accroissement  de  la  température 
du  corps  ;  fréquence  plus  grande  de  la  respiration  ;  déga¬ 
gement  plus  considérable  d’acide  carbonique  par  la  mu¬ 
queuse  pulmonaire;  activité  plus  intense  des  sécrétions 
et  des  excrétions  ;  surcroît  de  dépense  en  forces  nerveuse  et 
musculaire,  et  élimination  d’une  quantité  plus  considé¬ 
rable  d’azote,  par  suite  de  la  désassimilation  plus  active 
des  tissus  organiques,  sous  rinfluencc  des  exercices.  11 
résulte  de  celte  perte  en  azote  et  en  carbone  le  besoin 
pour  Torganisme  d’une  plus  forte  proportion  d’aliments 
réparateurs  cl  respiratoires. 

DE  l’effort. 

L’effort  consisic  dans  une  contraclion  musculaire  plus 
ou  moins  forte,  qui  a  |)Our  objet,  soit  de  faire  surmonter 
la  résistance  (|ue  présentent  les  corps  posants  à  l’iiommc 
qui  veut  les  soulever,  les  attirer,  déplacer  ou  transporter, 
soit  de  faciliter  certaines  actions,  letles  que  celles  de  sau¬ 
ter,  de  chanter,  de  tousser,  de  vomir,  de  crier,  etc.,  soit 
enfin  de  favoriser  raccomplisscment  d’une  fonction  iiaUi- 
relle  devenue  accidentellement  laborieuse,  ttdle  que  la 
défécation,  ou  tout  acte  qui  demande  nu  déitloiemcul  de 
forces  assez  considérable. 

Pour  (jue  reffort  puisse  s’accomplir,  il  est  nécessaire 
que  le  thorax  soit  fixé,  afin  (jue  les  muscles  du  ti'onc  et 
des  membres  supérieurs  qui  s’y  atlachent  y  trouvent  un 
point  d’a[)pui.  Dans  ce  but  il  sc  fart  une  grande  inspira¬ 
tion  qui  dilate  le  Üioiax  j  les  muscles  expiraleurs  se  con- 
Iractenl  aussitôt  pour  ex]iulser  Pair  introduit  dans  les  pou¬ 
mons  ;  mais  la  glolle  se  ferme  et  empêche  Pcx  pulsion 
d’avoir  lieu.  La  cage  thoracique  pressée  de  dedans  en  de¬ 
hors.  par  le  fluide  élastique  (ju’elle  contient,  et  dehors  en 
dedans  par  les  muscles  expiraleurs  dont  la  puissance  est 
contrebalancée  par  les  muscles  constricteurs  qui  tienueiil 
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la  glotte  fermée,  est  alors  maintenue  immobile  et  dilatée, 
et  fournit  un  point  d’appui  solide  aux  muscles  qui  s’y  in- 
sèi’ent,  et  qui  doivent  en  se  contraetant  surmonter  la 
résistance. 

L’eflbrt  a  pour  effet  primilif  la  suspension  mornenlanée 
de  la  respiration,  et  pour  effet  secondaire  la  distension 
des  poumons,  la  compression  des  gros  vaisseaux,  des 
nerfs  lhoraci(jues  et  le  reflux  du  sang  veineux  dans  les 
cavités  <lroiles  du  cœur  et  dans  les  veines.  Ces  derniers 
phénomènes,  dns  à  l’action  de  l’air  renfermé  dans  les 
cellules  pulmonaires,  peuvent  être  suivis,  lors(iue  l’efforl 
est  intense  et  prolongé  d’accidents  très- graves.  Ainsi,  les 
viscères  abdominaux,  refoulés  de  haut  en  bas  parle  dia¬ 
phragme  fortement  contracté  et  abaissé,  comprimés  par 
les  muscles  périphériques  du  ventre,  [lein^nl  s’échapper 
soit  |»ar  le  canal  inguinal  ou  crural,  soit  à  travers  les  pa¬ 
rois  abdominales  dont  ils  ont  surmonté  la  résistance  et 
par  conséquent  déterminé  la  rupture.  Telle  est  la  cause 
déterminante  de  la  plupart  des  hernies.  Il  peut  résulter 
du  refoulement  du  sang  vers  le  cerveau,  des  congestions 
et  des  héinoriTiagies  cérébrales.  La  distension  que  l’aîr  fait 
éprouver  aux  poumons  peut  amener  la  rupture  des  cel¬ 
lules  et  déterminer  ainsi  rempliysènie  pulmonaire.  Enfin, 
parfois  la  compression  que  l’air  exerce  sur  les  organes  de 
la  cavité  thoracique  occasionne  la  rupture  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux.  Ces  accidents,  assez  rares  du  reste,  ne 
surviennent  guère  que  dans  les  cas  où  ces  organes  sont 
déjà  le  siège  de  quelque  affection, 

DE  lA  MARCHE. 

La  marche  est  un  mode  de  progression  qui  se  compose 
de  mouvements  successifs  par  lesquels  chaque  membre 
inférieur  est  alternativement  porté  en  avant  de  celui  du 
côléopposé;  un  de  ces  mouvements  isolés  conslitue  le  pas; 
l’espace  laissé  entre  le  membre  porté  en  avant  et  celui 
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resté  en  arrière,  mesure  l’étendue  du  pas.  Dans  la  marche, 
le  poids  du  corps  est  supporté  tour  à  tour  par  la  jambe 
placée  en  avant  jusqu’au  momeiitoù  celle  située  en  arrière 
vieni,  par  un  mouvement  qui  la  dirige,  dans  le  même  sens 
poser  sur  le  sol.  Le  mouvement  qu’exécute  ce  membre 
pour  se  porter  en  avant  soulève  le  bassin  elle  tronc  dans 
une  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant, 
et  un  peu  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  sui¬ 
vant  que  c’est  le  membre  droit  ou  gauche  qui  se  déplace, 
et  leur  fait  éprouver  ainsi  un  mouvement  de  rotation  plus 
ou  moins  prononcé,  en  même  temi»s  (ju’il  porte  le  centre 
de  gravité  en  avant  et  en  haut.  Mais  cette  direction  change 
et  l’équilibre  se  rétablit  à  rinstant  où  le  pied  situé  en  ar¬ 
rière  quitte  le  sol,  et  cela  par  suite  du  redressement  du 
membi  e  placé  en  avant,  qui  se  trouve  alors  dans  la  per¬ 
pendiculaire,  et  par  la  base  duquel  passe  le  centre  de  gra¬ 
vité.  Le  pied  situé  en  arrière  no  pouvant  se  détacher  du 
sol  que  par  une  exlension  assez  considérable  qui  est  faci¬ 
litée  par  la  flexion  simultanée  de  la  jambe  et  de  la  cuisse, 
il  s’ensuit  qu’au  moment  où  il  quille  le  sol,  le  membre 
tout  entier  manquant  d’appui,  ce  membre  oscille  dans 
l’articulation  coxo-fémorale  sans  le  secours  d’aucun  mus¬ 


cle,  cl  à  la  majiièred’un  pendule.  On  peut  s’assurer  efue 
cette  oscillation  s’accomplit  en  dehors  de  toute  action  mus¬ 
culaire  au  moyen  d’une  expérience  que  nous  avons  vu 
faire,  et  qui  prouve  que  c’est  par  la  pression  seule  de  l’air 
que  le  membre  est  maintenu  pendant  son  oscillation  dans 
la  cavité  colyloïde.  Voici  celle  expérience:  Un  cadavre 
étant  placé  sur  une  table,  et  ayant  ies  Jambes  pendantes, 
si  on  coupe  circulairement  au  niveau  de  [’articulalion 
coxo-fémorale  toutes  les  parties  molles  jusqu’au  fémur,  et 
puis  la  capsule  articulaire ,  le  membre  ne  s’allonge  ni  ne 
bouge,  et  reste  suspendu  j  mais  si  l’on  pratique  un  petit 
trou  dans  le  fond  de  la  cavité  cotyloïde  par  l’intérieur  du 
bassin,  la  têle  du  fémur  sort  de  la  cavité  cotyloïde  aussitôt 
que  l’air  y  pénètre,  et  le  membre  n’e&t  plus  retenu  que 
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par  le  ligamont  rond.  Lu  petit  trou  étant  bouclié  avec  le 
doigt,  et  la  Icle  du  fémur  replacée  dans  la  cavité  cotyloïde, 
elle  y  adlière  <lo  nouveau  et  le  membre  reste  suspendu 
comme  ;irécédenn rient.  Les  choses  étant  ainsi,  si  on  en¬ 
lève  le  doigt  (jui  honelie  le  trou,  le  membre  relouibe  à 
l’instant.  Pour  rendre  rexpérience  plus  concluante,  ou 
coupe  le  ligament  rond  et  on  délacfie  cnlièrement  le 


membre  du  bassin,  puis  on  replace  la  létc  du  fémur  dans 
la  cavité  cotyloïde,  après  avoir  préalablement  bouché  le 
trou  pratiqué  d^ivance.  Dans  ce  cas  môme,  la  tête  de  Los 
en  question  adhère  à  la  cavité  cotyloïde  et  le  membre  reste 
suspendu;  mais  il  se  détache  et  tombe  à  PinsLant,  si  on 


laisse  pénétrer  Pair  dans  l'articulation,  en  cessant  de  te¬ 
nir  la  [letite  ouverture  fermée.  Celte  découverte,  duc  à 


ftlM.  Wébcr  frères,  rend  compte  de  la  fatigue  et  de  la  lassi¬ 
tude  <|uc  Pou  éprouve  dans  les  ascensions  aux  hautes 
montagnes.  A  une  certaine  élévalion,  en  effet,  i'air  élnnt 


trop  raréfié  et  la  compression  almospliérique  par  consé¬ 
quent  insuflisante  pour  maintenir  la  tête  du  fémur  dans 
la  cavité  colyloïiie,  il  s’ensuit  que  les  muscles  des  cuisses 
doivent,  [iOur  suppléer  à  ce  défaut  de  pression,  et  einpè- 


cber  la  sortie  de  celte  extrémité  osseuse  de  sa  cavité,  en¬ 
trer  en  jeu  et  faire  une  déjiense  de  forces  qui  se  traduit 
par  une  fatigue  plus  ou  moins  générale,  mais  qui  se  fait 
ressentir  principalement  dans  les  membres  inferieurs. 

Dans  la  marche,  tes  bras,  <|ui  servent  comme  de  balan¬ 
cier,  en  exécutant  des  mouvements  en  sens  inverse  des 


membres  pelviens,  contribuent  à  maintenir  Péqiiilibre  du 
corps.  Dans  la  marche  ascendante,  Phomine  étant  obligé 
de  tlcclnr  davantage  te  membre  placé  en  avant,  et  de  faire 
un  plus  grand  effort  pour  détacher  du  sol  le  pied  forte¬ 
ment  tendu  qui  est  en  arrière,  de  môme  que  pour  amener 
le  corps  en  avantavcc  le  concours  des  muscles  fléchisseurs 
antérieurs  du  cou  et  du  rachis,  éprouve  beaucouf)  plus  de 
fatigue  que  dans  la  progression  horizontale.  C’est  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  genoux^et  les  molleis  que  celte  fa- 
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tifçue  se  fait  ressentir.  Dans  la  marche  descendante ,  le 
membre  qui  sert  (ra|»pui  est  en  forte  exlcnsionj  mais  ce 
sont  principalement  les  muscles  du  tronc  qui  agissent  et 
qui  maintiennent  en  arrière  le  corps,  qui  a  une  tendance 
à  se  porter  en  avant.  Aussi  la  fatigue  se  fixit-elle  plus  par¬ 
ticulièrement  ressenti i‘  à  la  région  lombaire. 

PaS‘  —  Lu  longueur  du  pas  est  mesurée  par  Fécarte- 
ment  que  laissent  entre  eux  les  membres  pelviens  après 
un  mouveinenl  de  progression.  La  durée  du  [)as  dépend 
du  temps  que  met  le  membre  qui  sert  d’a[)i)ui  à  se  déta- 
cber  du  sol  et  du  temps  qu^il  faut  pour  s^accomplir  à  la 
deini-oscillalion  que  ce  membre  effectue  après  avoir  quitté 
le  sol.  La  durée  de  roscillalion  étant  en  raison  inverse  de 
la  longueur  du  membre  (le  membre  oscillant  se  compor¬ 
tant,  dans  ce  cas,  comme  un  véritable  pcuflule),  il  s’ensuit 
qu’elle  doit  un  peu  varier  suivaut  les  individus.  Plus  le 
membre  est  long,  plus  la  durée  des  oscillations  se  pro¬ 
longe;  plus  il  est  court,  plus  il  oscille  vile.  La  vitesse  de 
la  marche  dépend  plus  de  la  promptitude  que  l’on  met  à 
délaclier  le  pied  du  sol,  c’est-à-dire  à  opérer  l’extension 
du  membre  qui  doit  se  [lorîer  en  avant,  que  de  la  lon- 
gueiir  du  pas.  La  durée  de  l’oscillation  dépendant  d’un 
pliénomène  tout  pliysique,  est  toujours  la  même  chez  la 
même  personne  et  n’a  aucune  inllucTice  sur  la  vitesse  du 
déplacement,  La  vitesse  est,  du  reste,  subordonnée  à  l’état 
du  plan  sur  lequel  la  inarclic  s’exécute,  an  poids  dont 
rhomrne  est  cliai  gé  et  au  propre  poids  de  sou  corps.  Ainsi 
la  marclie,  suivant  les  conditions  du  planoù  elle  s’efi'ec tue, 
est  plus  ou  moins  prompte,  plus  ou  moins  facile  ou  plus 
ou  moins  pénible  ;  elle  s’exécute  avec  aisance  et  facilité 
sur  un  terrain  horizontal,  tandis  que,  lors(jue  celui-ci  est 
ascendant,  elle  est  excessivement  pénible,  fallgante  et 
lente;  elle  est  encore  dilücile  et  cause  de  la  lassilude  et  de 
la  fatigue  lorsque  le  plan  est  descendant  ou  le  terrain 
mouvant,  mais  elle  est  cependant  moins  pénible  que 
dans  le  cas  précédent.  ' 
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Nous  empruntons  à  M.  Lévy  ]e  tableau  suivant,  qui  fait 
connaître  la  vitesse  de  Tinfanterie  en  marche. 

VITESSE  DE  l'INFAISTERIE  EN  MARCHE. 


DésignatioQ  dts 

Nombre 

Espace 

Espace 

dans  une 
minute. 

parcouru 
dans  1  minute. 

par  couru 
dansl  heure. 

Pas  ordinaire  (de  66  cent). 

76 

49,™40 

3  kil. 

Pas  de  route . 

100 

65,00 

4 

Pas  accéléré . 

110 

71,50 

4,290 

Pas  accéléré . 

120 

78,00 

4,680 

Pas  de  charge . 

128 

83,20 

4,992 

Pas  maximum . 

153 

100,00 

6,009 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  soldat  français  qui  voyage 
par  élai)es,  transportant  tous  ses  bagages  et  ses  armes, 
dont  le  poids  peut  être  évalué,  en  temps  de  guerre,  à 
trente  kilogrammes,  parcourt  environ  une  lieue  de  poste 
par  heure.  Or,  la  moyenne  des  étapes  étant  de  7  lieues  de 
poste  au  moins,  ou  28  kilomètres,  la  durée  de  la  marche, 
sans  y  comprendre  les  baltes,  est  de  7  heures.  La  dépense 
de  forces  faite  par  Thomme  ou  la  quantité  d’action  pro¬ 
duite  dans  cet  espace  de  temps,  sans  tenir  com[)le  de  la 
déclivité  que  peut  présenter  le  sol  et  du  |ioids  du  corps, 
s’exprime  par  le  poids  transporté  (30  kilogrammes)  mul¬ 
tiplié  par  le  nombre  de  mètres  parcourus  (28,000  mètres), 
soit  2,840,000  unités  dynamiques  ou  kilogrammètres. 

La  duree  du  travail  journalier  de  l'homme  est  fixée  par 
Texpérience  à  dix  heures.  Toute  espèce  de  travail  peut 
être  représenté  par  un  poids  élevé  à  une  certaine  liauleur. 
Le  produit  du  |)oids  ou  de  la  foreequi  lui  fait  équilibre  par 
le  chemin  que  parcourt  le  mobile,  se  nomme  (quantité  d’ac-- 
lion.  On  prend  pour  unité  dynamique  ou  kilogrammètre, 
un  poids  d’un  kilogramme  élevé  ou  transporté  à  un  mètre. 
Ce  poids,  multiplié  parla  distance  qu’il  a  parcourue,  donne 
l'uni  lé  dans  le  tableau  suivant,  emprunté  à  M.  Laisné,  et 
qui  se  trouve  inséré  dans  son  Aide-Mémoire  de  l’olficier 
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du  génie.  On  a  pris  j>our  unité  un  kilogramme  transporté 
à  un  mètre  cl  Ton  n’u  tenu  compte  que  des  effets  utiles. 


NATURE  DU  TRAVAIL. 
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1®  Transport  horizontal. 

Un  homme  marchand  sur  un  plan 
horizontal,  sans  fardeau,  sun  tra¬ 
vail  consistant  à  Iraiisporter  son 

kil. 

raèt. 

heures 

kIL  m* 

propre  poids 

Un  homme  transportant  des  maté¬ 
riaux.  dans  un  camion  à  deux 

65 

1,50  ' 

10 

3,510,000 

roues  et  revenant  à  vide.  .  .  •  , 
Idem  dans  une  brouette  et  reve- 

100 

0,50 

10 

1,800,000 

flÛtlt)  à  VidO* 

60 

0.50 

10 

1,080.000 

Un  voyageur  porte-balle . 

Un  manoeuvre  chargé  sur  le  dos  et 

40 

0,75 

7 

0,756,000 

revenanl  à  vide  .  ^  . 

2®  JE'féoolfon  verticale  du  poids. 
Un  homme  élevant  des  poids  en  les 

65 

1 

0.50 

6 

702,000 

soulevant  avec  la  main*  «  .  *  .p  , 
Idem  montant  une  rampe  douce  ou 

20 

0,17 

6 

73,440 

un  escalier  sans  charge.  .  ■  .  . 
Idem  élevant  des  poids  sur  le  dos 

65 

0,15 

■ 

8  ; 

280,800 

et  revenant  à  vide . 

Idem  élevant  des  poids  avec  une 
corde  et  une  poulie,  et  faisant 

65 

0,04 

6 

56,160 

descendre  la  corde  à  vide.  ,  .  . 
Un  homme  élevant  des  poids  avec 
une  brouette,  sur  une  rampe  au 

18 

0,20 

0 

77,760 

1/1 2  et  revenant  à  vide . ' 

Idem  élevant  des  terres  la  pelle  à 

60 

0,02 

'  10 

43,200 

la  hauteur  moyenne  du  1*^00.  . 

3®  Action  sur  les  machines. 

Un  manœuvre  agissant  sur  une 
roue  à  cheville  ou  à  tambour  au 

27 

0,40 

10 

,  38,880 

niveau  de  Taxe  de  la  roue.  .  .  , 

60 

0,15 

S 

1  259,200 

Idem  vers  la  base  de  la  roue,  *  ,  - 

12 

0,70 

8 

251,120 

Idem  agissant  sur  une  manivelle.  ■ 

8 

0,75 

8 

1  172,800 

INFLUENCE,  SUR  j/ORGANISME,  DES  EXERCfCES,  DES 
MANCEUVRES,  DE  LA  ROUTE  ET  DES  BEVUES, 

Les  exercices ,  de  même  que  les  manœuvres,  lorsqu’ils 
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sont  faits  avec  précaution  et  discernement,  à  des  heures  | 

convenables  et  aux  époques  de  l’année  où  la  température  | 

est  le  plus  propice,  produisent,  s’ils  sont  peu  prolongés,  | 

un  effet. salutaire  sur  l’organisme.  Ainsi,  ils  favorisent  le  | 

déveloftppeincnt  des  muscles,  en  augmenlent  la  force,  1 

la  consistance  et  la  coloration  ;  ils  facilitent  la  diges-  | 

lion,  excitent  l’appétit,  rendent  plus  régulière  la  défé¬ 
cation,  activent  les  fonctions  de  la  peau  et  celles  d’un 
grand  nombre  d’organes  ;  ils  accélèrent  en  outré  la  res¬ 
piration  et  la  circulation,  élèvent  la  température  géné¬ 
rale  du  corps  cl  donnent  de  la  souplesse  à  l’homme;  pour 
pouvoir  produire  ces  bons  effets,  l’exercice  ne  doit  pas  être 
continu  ;  au  bout  d’un  certain  esi>ace  de  temps  et  avant  | 
que  la  fatigue  se  fasse  trop  ressentir,  il  est  indispensable 
de  le  faire  suivre  d’un  repos  plus  ou  moins  prolongé,  sui-  ; 

vant  la  nature  de  l’exercice,  et  enfin  il  faut  encore  que  sa  ' 

durée  totale  ne  dépasse  pas  certaines  limites.  L’exercice  | 

entraînant  une  plus  grande  dépense  de  force  musculaire 
et  de  force  nerveuse,  et  une  consommation  plus  considé¬ 
rable  de  tissus  organiques  et  de  principes  respiratoires, 
il  est  nécessaire  que  l’alimentation  soit  proportionnée  à 
ces  diverses  pertes.  Toutes  ces  conditions  étant  bien  ob¬ 
servées,  l’exercice  a  pour  cffél  flnal  de  donner  plus  de  vi¬ 
gueur  à  la  constitution  et  d’imprimer  à  l’organisme  en-  î 
lier  une  certaine  tonicité  qui  le  fait  mieux  résister  aux  .  ! 

influences  morbifiques.  i 

Autant  l’exercice  modéré  est  salutaire,  autant  l’exercice 
exagéré  ou  prolongé  est  pernicieux.  Sous  l’influence  de 
ce  dernier,  en  effet,  la  circulation  ne  tarde  pas  à  se  trou-  ; 
hier;  les  poumons,  distendus  jhar  l’air  qui  s’y  introduit  en 
plus  grande  abondance  à  cha(|ue  mouvement  qui  néces¬ 
site  un  effort,  fout  retlueî',  par  la  compression  qu’ils  exer-  j 
cent  sur  les  \ aisseaux  tlioraciques,  le  sang  artériel  dans 
les  cavités  gauches  du  cœur  et  le  sang  veîneia  dans  les 
cavités  droites  de  cel  organe  et  dans  les  veines,  ce  qui  a 
pour  résultat  l’engorgement  des  vaisseaux  capillaires  et 
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conséqueminenl  la  congestion  des  organes  où  ils  se  dis¬ 
tribuent,  le  gonflement  des  veines^  surtout  de  celles  du 
cou  et  du  front,  Tinjection  de  la  face,  raccélération  du 
pouls,  Paugmentalion  de  la  transpiration  cutanée  et  de  la 
température  du  cor[)s.  Ces  effets  sont  suivis  d’une  perte 
considérable  de  force  nerveuse  et  d’une  dépense  très- 
grande  de  principes  azotés  et  carbonés.  Celte  dépense,  à 
laquelle  l’alimentation  seule  ne  peut  suffire,  se  fait  alors 
an  détriment  de  nos  propres  tissus,  de  la  graisse  et  des 
éléments  du  sang.  Aussi  les  premiers  phénomènes  qui  se 
manifestent  après  des  exercices  exagérés,  consistent-ils 
d’abord  en  une  courbature  plus  ou  moins  intense,  dans  le 
ralentissement  des  fonctions  digestives,  et  puis  dans  l’a¬ 
maigrissement  de  tout  le  corps,  et  enfin  dans  un  affaiblis¬ 
sement  général,  suite  de  l’épuisement  du  système  ner¬ 
veux.  Le  repos  et  une  nourriture  substantielle  peuvent  un 
peu  remédier  à  ces  graves  accidents,  mais  si,  avec  cet 
énervation  générale  on  continue  à  se  livrer  à  des  travaux 
pénibles,  ces  moyens  restent  sans  effet,  l’estomac  affaibli 
ne  pouvant  d’ailleurs  digérer  la  quantité  d’aliments  qui 
serait  nécessaire  à  l’homme  pour  réparer  les  pertes  qu’il  a 
éprouvées.  De  môme  que  chez  les  animaux  surmenés,  il 
survient  des  affections  typhiques  ou  gangréneuses  et  des 
altérations  du  sang,  de  môme  l’exercice  exagéré ,  non 
seulement  fait  naître  chez  l'Itomme  une  prédisposition  aux 
maladies  générales,  telles  que  fièvre  typhoïde,  typhus, 
scorbut,  fièvres  intermittentes,  etc.,  mais  il  devient  cause 
déterminante  d’une  foule  d’affections  dont  la  plus  fré¬ 
quente  est  l’anémie. 

En  campagne,  les  marches  forcées,  les  manœuvres  pro¬ 
longées,  les  émotions  que  cause  le  combat ,  le  manque 
parfois  de  nourriture,  et  enfin  les  privations  nombreuses 
qu’entraîne  l’élat  de  guerre  produisent  sur  les  troupes  des 
résultats  analogues  aux  précédents  qui  se  traduisent  par 
une.  augmen talion  considérable  de  malades  ou  par  le  dé¬ 
veloppement  de  quelque  éi)idémic  meurtrière.  Les  exer- 
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cices  prolongés  qui  n’ont  Heu  qu’à  un  ou  deux  jours 
d’intervalle  ne  produisent  jamais  des  effets  aussi  sensi¬ 
bles  et  aussi  intenses  que  ceux  qui  sont  exagérés  et  fré- 
quemsnent  répétés,  mais  ils  agisseiit  de  la  même  manière 
sur  l’organisme  et  prédisposent  aux  maladies  précitées, 
seulement  leur  action  est  beaucoup  plus  lente  et  moins 
apparente. 

Un  léger  repas  fait  une  ou  deux  lieures  seulement  avant 
les  manœuvres  et  les  exercices  qui  doivent  avoir  une  cer¬ 
taine  durée,  en  alténue  beaucoup  les  effets.  A  Lunéville, 
en  1854,  à  l’époque  des  grandes  manœuvres,  les  troupes 
prenaient,  quelque  temps  avant  de  se  rendre  sur  le  ter¬ 
rain,  une  soupe  à  l’oignon.  Cette  mesure,  prescrite  par 
M.  le  général  comte  Goyon,  a  produit  de  bons  résultats 
faciles  à  concevoir.  L’homme  ré|)arant  par  la  nourriture 
les  forces  qu’il  a  perdues  et  en  acquérant  de  nouvelles, 
oppose  plus  de  résistance  à  la  fatigue  et  s’affaiblit  moins 
par  conséquent  que  s’il  manœuvrait  à  jeun. 

INFLUENCE  DE  LA  MARCHE  PAR  ÉTAPES. 

La  marche  par  étapes,  c’est-à-dire  la  distance  que  par¬ 
court  par  jour  le  soldat  d’infanterie  chargé  de  son  sac  et 
de  ses  armes  pour  se  rendre  d’un  gîte  à  un  autre,  peut 
être  considérée,  quand  elle  est  surtout  d’une  longue  durée, 
comme  un  exercice  exagéré,  en  raison  du  poids  que 
l’homme  transporte,  des  rampes  qu’il  a  à  monter  et  des 
efforts  constants  que  le  transport  de  ce  poids,  le  mauvais 
état  parfois  des  routes  ou  la  déclivité  du  sol  exigent  de  sa 
part.  En  effet,  dans  le  tableau  donné  plus  haut  {page  417), 
on  voit  (1"  observation)  qu’un  homme  marchant  sans 
fardeau  sur  un  plan  horizontal  pendant  dix  heures,  pro¬ 
duit  une  quantité  d’action  représentée  par  3,510,000  uni¬ 
tés  dynamiques,  tandis  que  dans  la  4*  observation,  un 
homme  portant  sur  son  dos  un  poids  de  40  kilogrammes, 
et  marchant  seulement  pendant  sept  heures,  ne  fournît 
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qii^ine  quantité  d’action  utile  égale  à  786^000  unités.  La 
différence  qui  existe  cuire  le  premier  chiffre  et  le  second 
exprime  la  force  employée  pour  le  transport  de  ce  far- 
deau.  Dans  la  7*  observation,  un  lioinme  montant  sans 
charge  pendant  huit  heures  une  rampe  douce,  produit  des 
effets  utiles  représentés  par  280.000  imités  dynamiques, 
et  il  n'en  produit  plus  (8®  observatioEi)  que  56,160  lors¬ 
qu'il  élève  sur  le  dos  un  poids  de  G 5  kilogrammes,  sa  durée 
de  travail  n’étant  que  de  six  heures;  comme  dans  les  deux 
premiers  exemples,  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  deux 
nombres  représente  la  somme  des  forces  employées  pour 
le  transport  du  corps  pesant. 

Si  nous  sommes  entré  dans  tous  ces  détails,  c'est  afin 
de  mieux  faire  apprécier  l’influence  que  la  marche  pro¬ 
longée  peut  exercer  sur  l'organisme. 

La  marche  par  étapes,  lorsqu’elle  est  d'uiie  certaine 
durée,  doit  être  considérée,  avons-nous  dit,  comme  un 
exercice  pénible  et  exagéré.  En  effet,  par  la  déperdition 
de  forces  qu'elle  cause,  par  les  efforts  continus  qu'elle 
nécessite,  par  Tusure  de  nos  tissus  qu'elle  hâte,  elle  amène 
promptement  l’épuisement,  et  produit  non  seulement  les 
mêmes  résultats  que  les  exercices  poussés  trop  loin,  mais 
elle  détermine,  sous  l’influence  d'une  foule  de  causes  qui 
lui  sont  inhérentes  ]iou  rai  nsi  dire,  desaccidents  d’une  autre 
nature.  Ainsi,  les  militaires  qui  voyagent  étant  exposés  à 
toutes  les  vicissitudes  atmosphériques,  au  vent,  à  la  pluie, 
au  froid,  à  la  chaleur,  dont  l'action  prolongée  est  si  nui¬ 
sible  à  l'organisme,  peuvent  être  atteints  de  maladies  plus 
ou  moins  graves,  telles  que  pneumonies,  pieu  ri  les,  bron¬ 
chites,  rhumatismes,  etc.  Arrivé  au  gîte,  le  soldat  y  est 
très-souvent  plus  mal  logé  et  plus  mal  couché  qu’à  la 
caserne;  dans  les  petites  localités  les  liabitaiils  sont  par¬ 
fois  tro])  pauvres  pour  pouvoir  lui  donner  une  chambre  et 
un  lit  convenables;  nous  avons  vu  nombre  de  fois  des 
soldats  préférer  coucher  dans  l’écurie  ou  dans  ta  grange 
que  dans  le  réduit  infect  qu'on  leur  destinait.  Dans  les 
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villes,  les  militaires  sont  la  plupart  (lu  temps  envoyés  chez 
des  logeurs  qui  les  exploitent,  et  où  ils  ne  trouvent  que 
des  chambres  mal  aérées,  encombrées,  malpropres,  de 
vrais  bouges  enfin,  et  des  lits  et  des  draps  sales  qui  leur 
communiquent  souvent  la  gale.  La  ration  alimentaire  étant 
la  même  en  route  qii^eii  station,  et  aucune  ration  de  vin 
ou  de  toute  autre  boisson  fermentée  n'étant  allouée,  il  en 
résulte  que  le  soldat  ne  répare  qu'imparfailement  ses 
forces  épuisées.  Le  faible  supplément  de  solde  de  10  c. 
par  jour  qui  est  accordé  en  route  à  cliaque  soldat  est 
insuffisant  à  améliorer  l'ordinaire,  par  la  raison  tju'une 
troupe  qui  voyage,  n’ayant  plus  ses  fournisseurs  attitrés, 
comme  lorsqu’elle  est  en  garnison,  paye  toutes  les  denrées 
plus  cher,  et  ne  profite  pas,  vivant  plus  isolément,  des 
avantages  que  procure  la  vie  en  commun;  enfin,  ajoutons 
que  les  corps  de  troupes  qui  changent  de  garnison  sont 
fréquemment  envoyés  du  midi  au  nord  et  du  nord  au 
midi,  ce  qui  les  expose  aux  dangers  inévitables  d’un  pas¬ 
sage  brusque  d’un  climat  à  un  antre.  Toutes  ces  causes 
réunies  agissent  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  sur  la 
santé  et  déterminent  une  foule  de  maladies.  Voit-on  aussi 
les  régiments  qui  ont  de  nombreuses  étapes  à  parcourir, 
surtout  dans  des  saisons  où  la  température  est  défavo¬ 
rable,  semer  la  route  de  malades,  et  en  encombrer  les 
hôpitaux. 

lîègîes  hygiéniques  relatives  à  la  route,  —  Rendre  les 
mutations  de  garnison  moins  fréquentes,  et,  lorsqu’elles 
sont  nécessaires,  fixer  à  cinquante  lieues  au  plus  la 
dislance  à  parcourir  par  la  troupe  pour  aller  d’une  garni¬ 
son  à  une  autre,  et  cela  afin  de  ne  pas  exposer  le  soldat  à 
des  transitions  brusques  de  climat  et  a  de  trop  grandes 
fatigues.  La  nourriture,  devant  être  proportionnée  au  tra¬ 
vail,  aurait  besoin  d’être  augmentée  en  route.  On  pourrait 
obtenir  ce  résultat  en  portant  à  25  centimes  le  supplément 
de  solde,  qui  n’est  actuellement  que  de  10  centimes. 
Lorsque  la  troupe  voyage  par  une  chaleur  intense,  il  est 
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urgent  de  lui  faire  faire  de  iVéqucnles  haltes,  et  de  per¬ 
mettre  aux  lioinines  de  déboutonner  la  tuni(|uc  ou  la  ca¬ 
pote  et  d’en  dégrafer  le  collet;  il  est  encore  nécessaire  de 
*es  autoriser  parfois  à  ôter  le  col.  On  devra  toujours  s’abs¬ 
tenir  dans  ces  circonsiances,  surtout  lorsque  le  corps  est 
en  sueur,  de  boire  de  grandes  quantités  d’eau  fraîche  :  ce 
liquide,  pris  avec  excès,  non  seulement  provoque  la  sueur, 
affaiblit  Torganisrac,  mais  produit,  en  refoulant  le  sang 
vers  la  poitrine,  la  tête  ou  l’abdo men,  des  congestions  [>lus 
ou  moins  graves,  et  parfois,  quand  la  température  en  est 
un  peu  basse,  des  bémorrbagtes  pulmonaires  ou  cérébrales 
qui  sont  suivies  d’une  prompte  mort.  On  so  mettra  à  l’abri 
de  ces  accidents,  et  on  calmera  en  même  temps  la  soif, 
en  ne  prenant  qu’une  faible  quantité  d’eau  à  la  fois,  qu’on 
aura  soin  de  laisser  quelques  instants  dans  la  bouche, 
afin  qu’elle  s’y  échauffe  avant  d’arriver  dans  l’estomac. 
Ne  pas  se  laver,  et  s’abstenir  de  plonger  la  tête,  les  mains, 
les  pieds  dans  l'eau  avant  que  le  corps  soit  un  peu  refroidi. 
Si,  en  arrivant  à  l’élape,  le  linge  se  trouve  mouillé  par  la 
transpiration  ou  par  la  pluie,  on  aura  soin  d’en  changer 
le  plus  promptement  possible,  afin  d’éviter  le  l'efroidisse- 
ment  trop  subit  du  corps  et  les  effets  qui  en  sont  la  suite. 
Les  pieds  seront  fréquemment  lavés;  sans  celte  précau¬ 
tion,  la  matière  grasse,  sécrétée  abondamment  par  les 
follicules  sébacés  de  ces  parties,  s’accumule  autour  des 
orteils  et  y  forme  une  croûte  dure  qui,  en  agissant  pen¬ 
dant  la  marche,  comme  un  corps  étranger  placé  entre  la 
peau  et  le  soulier,  détermine  des  excoriations  plus  ou 
moins  intenses.  On  ne  laissera  pas  trop  pousser  les  ongles, 
et  l’on  coupera  carrémeul  ceux  des  gros  orleils,  pour  en 
empêcher  les  bords  de  s’enfoncer  dans  les  chairs.  Les  sol¬ 
dats  ont  l'habitude  de  percer  et  de  traverser  les  ampoules 
qui  surviennent  aux  pieds,  sous  l’influence  de  la  marche, 
avec  une  aiguille  munie  d’un  fil  qu’ils  y  laissent  à  de¬ 
meure.  Cette  pratique  est  mauvaise.  Le  fil,  par  sa  pré¬ 
sence,  irrite  la  peau  et  en  détermine  l’ulcéralion  et  la 
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suppuration,  en  agissant  à  la  manière  des  petits  sétons. 
On  doit  se  borner  à  percer  Pam poule  et  à  en  faire  sortir 
la  sérosité,  sans  enlever  répidermo.  Le  meilleur  moven 
de  prévenir  ces  petits  accidents  et  les  excoriations,  c^est 
d’entretenir  la  chaussure  dans  un  état  de  souplesse,  à  l’aide 
de  fjuehjiie  substance  grasse,  telle  que  l’huile  de  pied  de 
bœuf  ou  de  jioisson.  Le  suif,  que  les  niititaircs  emjiloient 
pour  guérir  ces  sortes  île  plaies  n’a  guère,  en  fait  de  pro¬ 
priété  curative,  que  celle  d’assouplir  l’empeigne  du  sou¬ 
lier.  Le  ccrat  simple  ou  saturné  est  la  substance  qui  con¬ 
vient  le  mieux.  Les  individus  chez  lesquels  la  peau  se 
ramollit  facilement,  sous  l’influence  de  la  marche,  peu¬ 
vent  employer  pour  la  raffermir  quelques  liquides  légère¬ 
ment  astringents,  tels  que  le  gros  vin  et  l’alun  ou  l’extrait 
de  Saturne,  dissous  en  faible  proportion  dans  l’eau  ;  mais 
ceux  qui  suent  habituellement  beaucoup  des  pieds  doi¬ 
vent  s’abstenir  de  ces  moyens,  la  suppression  subite  de 
cette  sueur  pouvant  produire  des  accidents  graves.  Ils 
n’auront  recours  pour  remédier  à  cet  inconvénient  qu’à 
des  soins  de  propreté  souvent  répétés. 

Si  le  sommeil  est  indispensable  à  l’homme,  lors  même 
qu’il  reste  dans  l’inaction;  il  doit  cire  d’une  plus  longue 
durée  et  d’une  nécessité  plus  absolue  pour  celui  qui  se  livre 
à  des  travaux  ou  à  des  exercices  pénibles.  Or,  les  mili¬ 
taires  qui  voyagent  se  trouvant  dans  ce  cas,  ont  besoin  de 
se  couclier  de  bonne  lienre  pour  pouvoir  goûter  plus 
longtem[)s  ce  repos  réparateur. 

Entorse.  —  L’entorse  qui  survient  assez  fréquemment 
pendant  la  marche  par  suite  des  faux  fias  qu’entraînent  le 
mauvais  état  des  roules,  les  ornières,  elc.,  doit  être  com¬ 
battue  prom|»U*menl  à  l’aide  des  moyens  suivants:  aussitôt 
après  l’accident  on  filongera  le  pied  dans  de  l’eau  très- 
froide  où  on  le  laissera  un  quart  d’heure  ou  une  demi- 
heure;  on  le  recouvrira  ensuite  de  compresses  d  eau 
froide,  qui  seront  souvent  renouvelées,  ou  mieux  encore 
de  compresses  imbibées  d’une  liqueur  résolutive,  telle 
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que  l’extrait  de  satiirne  mélangé  à  l’eau  froide  et  à  l’eau- 
de-vie  cain[>lirée  dans  les  proportions  suivantes  :  eau,  un 
demi-litre;  extrait  de  satiirne,  dix  grammes;  eau-de-vie 
camphrée,  trente  grammes.  Ces  compresses  devront  être 
mouillées  fréquemment  avec  ce  liquide,  c’est-à-dire  dès 
rinstant  qu’elles  commenceront  à  devenir  un  peu  chaudes. 
La  glace,  si  on  en  avait  à  sa  disposition,  appliquée  sans 
interruption  pendant  un  ou  deux  jours,  selon  la  gravité 
de  l’accident,  sur  la  partie  malade,  serait  préférable  aux 
moyens  précédents.  M.  l’inspecteur  médical  Baudens  a 
obtenu  des  succès  remarquables  de  ce  mode  de  traitement. 
Les  irrigations  d’eau  froide  sont  aussi  un  excellent 
moyen. 

Le  blessé  doit  rester  couché  et  avoir  le  pied  malade 
placé  de  manière  à  ce  qu’il  soit  plus  élevé  que  l’autre. 
Quand  le  gonflement  a  sensiblement  diminué,  on  se  borne 
à  faire  plusieurs  frictions  par  jour  avec  de  l’eau-de-vie 
camphrée  ou  de  l’huile  camphrée.  Pour  hâter  l’engorge¬ 
ment,  qui  se  fait  parfois  attendre  longtemps,  nous  em¬ 
ployons  avec  assez  de  succès  les  frictions  répétées  avec 
l’onguent  mercuriel. 

STATION  VERTICALE. 

La  station  verticale  est  une  attitude  dans  laquelle  le 
corps  est  maintenu  droit  et  en  équilibre  sur  sa  base  de 
sustentation  (  les  pieds  et  l’espace  qui  les  sépare)  parla 
contraction  permanente  des  muscles  extenseurs.  Mais, 
pour  que  l’équilibre  soit  possible ,  il  faut  que  la  verticale, 
passant  par  le  centre  de  gravité  qui  correspond  au  mi¬ 
lieu  du  bassin,  vienne  tomber  sur  la  base  de  sustentation. 
La  station  verticale  est  favorisée  par  la  disposition  des 
pièces  osseuses  qui ,  superposées  les  unes  sur  les  autres, 
constituent  un  levier  du  premier  genre.  Ainsi  la  têle  forme 
un  levier  de  ce  genre,  dont  le  point  d'appui  est  situé  dans 
l’articulation  occipilo-atloïdieune,  dont  la  puissance  cor- 
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respond  aux  muscles  postérieurs  du  cou ,  et  dont  la  résis¬ 
tance  est  représentée  par  le  poiils  de  la  partie  inférieure 
de  la  face  et  par  celui  du  crâne  lui-même.  Les  vertèbres, 
placées  les  unes  sur  les  autres  constituent  aussi^  de  iiiêine 
que  la  colonne  vertébrale  qu'elles  forment ,  un  levier  du 
premier  genre,  dont  le  point  d’appui  corres|)ond  au  corps 
de  la  vertèbre,  et  dont  la  puissance  et  la  résistance  sont 
représentées ,  la  première  par  les  muscles  des  gouttières 
vertébrales,  la  seconde  par  le  jioids  des  viscères  renfer¬ 
més  dans  les  cavités  tlioracique  et  abdominale.  Le  bassin 
sur  lequel  repose  tout  le  poids  du  corps  est  encore  un  le- 
vierdu  premier  genre,  dont  te  point  d’appui  est  dansVarli- 
culalion  coxo-fé morale,  et  dont  la  puissance  et  la  résistance 
sont  représentées  par  les  muscles  qui,  de  la  partie  anté¬ 
rieure  cl  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  vont  s’atta¬ 
cher  au  bassin.  l’ar  le  fémur  le  poids  du  corps  est  trans¬ 
mis  au  tibia,  autre  levier  du  premier  genre,  ayant  son 
point  d’appui  dans  Tarticulalion  du  genou,  et  dont  la  puis¬ 
sance  et  la  résistance  correspondent,  Tune  aux  muscles 
extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  l’autre  aux  mus¬ 
cles  fléchisseurs  do  la  jambe  sur  la  cuisse,  ainsi  qu’aux 
ligaments  postérieurs  et  aux  ligaments  croisés  de  l’articu- 
lation  fémoro-tibiale  qui  s’opposent  au  renversement  en 
avant  de  la  jambe.  Le  tibia  transmet  le  poids  du  corps  à 
l’astragale,  celui-ci  au  pied  (autant  de  leviers  du  premier 
genre)  qui  le  transmet  enfin  au  sol. 

Il  résulte  de  ceci  qu’il  faut,  pour  maintenir  le  corps 
dans  une  position  verticale,  des  forces  qui  se  contreba¬ 
lancent  (rébislance  et  puissance),  et  qui  sont  représentées 
par  la  contraction  permanente  des  muscles  extenseurs  cl 
fléchisseurs;  il  faut,  en  outre,  que  la  verticale,  tirée  du 
centre  de  gravité,  lombe  sur  la  base  de  sustentation,  c’est-à- 
dire  sur  l’espace  compris  entre  les  pieds.  Lorsque  l’iiomme 
porte  un  fardeau  soilsur  le  dos,  soit  sur  la  poitrine  ou  l’ab¬ 
domen,  celte  ligne  tomberait  ou  en  arrière  ou  en  avant  et 
par  conséquent  en  dehors  de  la  base  de  sustentation,  ce 
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qui  amènerait  une  cliiite  inévitable  dans  Tune  de  ces  di¬ 
rections  si  instinctivement,  pour  contrebalancer  le  jjoids 
dont  il  est  chargé  et  ramener  le  centre  de  gravité  dans  le 
sens  voulu,  l^homine  nhnelinait  son  corps  en  arrière  ou  en 
avant. 

La  station  verticale,  par  la  contraction  musculaire  et 
par  les  efforts  constants  qu'elle  nécessite,  est  une  des  atti¬ 
tudes  les  plus  fatigantes;  elle  épuise  promptement  les 
forces,  gêne  la  circulation,  et  ne  larde  pas  à  produire  des 
accidents  si  elle  est  trop  prolongée.  Aussi,  pour  en  atté¬ 
nuer  les  effets,  fléchit-on  presque  par  instinct  alternati¬ 
vement  les  membres,  afin  que,  pendant  que  ruii  d’eux 
supporte  le  poids  du  corps,  Tautre  puisse  se  reposer. 

DES  REVUES  ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  l’ORGANISME. 

Les  revues  dont  la  durée  est  un  peu  prolongée,  sont 
plus  fatigantes  et  produisent  des  effets  plus  fâcheux  que 
les  exercices  qui  demandent  un  assez  grand  déploiement 
de  force  et  qui  sont  même  un  peu  exagérés.  En  effet,  l’iin- 
mobitité  que  le  soldat  est  oblige  frobserver,  immobilité 
qu’il  ne  peut  obtenir  qu’à  l’aide  de  contractions  muscu¬ 
laires  et  d’efforts  incessants,  que  le  poids  des  armes  et  du 
sac  rendent  plus  énergiques  ;  la  gêne  des  vêtemenls  qui 
vient  s’ajouter  à  celle  qu’éprouve  le  cours  du  sang ,  par 
suite  de  la  compression  qu’exercent  les  muscles  contrac¬ 
tés  sur  les  vaisseaux  sanguins;  la  dépense  considérable  de 
forces  qu’exige,  pour  cire  maintenue,  la  station  verticale 
rigoureuse,  et  le  prompt  épuisement  qui  en  est  la  consé¬ 
quence,  sont  autant  de  causes  qui  agissent  d’une  manière 
très-nuisible  sur  rorganisme,  la  syncope  est  souvent 
l’un  des  premiers  accidents  qu'elles  déterminent.  Dans  les 
cas  de  ce  genre,  qu’on  observe  assez  fréquemment  pen¬ 
dant  les  revues,  le  poids  du  sac  ayant  porté  le  centre  de 
gravité  en  arrière  de  la  base  de  sustentation ,  l’homme 
tombe  sur  le  dos.  Vient  ensuite  la  courbature  générale ^ 
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qui  peut  être  suivie  de  symptômes  idus  ou  moins  graves. 
Dans  IMiiver,  la  station  verticale,  en  ralentissant  lu 
circulation,  amène  le  refroidissement  général  du  corps, 
que  la  température  basse  de  Taîr  ambiant  vient  encore 
augmenter,  refroidissujnent  qui  peut  avoir  pour  résultat 
le  dévelopijenietjtde  maladies,  telles  que  bronchites,  pleu¬ 
résies,  pneumonies,  etc.  Dans  Fété,  la  stase  du  sang  peut 
produire  des  congestions  graves  dans  les  organes  internes, 
et  les  sueurs  profuses  qui  viennent  hâter  répuisementdes 
forces  déternii lient  une  faiblesse  générale  qui  conduit 
souvent  <à  l'auémie.  On  évitera  ces  accidents  en  diminuant 
la  fréquence  et  la  durée  des  revues,  et  en  ne  passant  ces 
dernières  qu’aux  époques  de  Fannée  où  la  température 
est  modérée. 


CHAPITRE  II. 

DES  EXERCICES  SPÉCIAUX. 

Du  svkui* 

Le  saut  consiste  dans  une  flexion  préalable  des  mem¬ 
bres  inférieurs  et  du  tronc,  suivie  d’une  subite  extension 
de  ces  mêmes  parties  et  d’un  mouvement  brusque  par 
lequel  le  corps  se  détache  du  sol.  L’élévation  que  peut 
atteindre  le  corps  à  la  suite  du  saut,  est  subordonnée  au 
poids  du  corps,  à  l’étendue  et  à  la  prompliliide  de  l’exten¬ 
sion,  et  à  la  longueur  des  membres  inferieurs.  On  sait 
que  les  animaux  sauteurs  se  distinguent  par  la  longueur 
de  leurs  membres  postérieurs. 

Dans  le  saut,  les  muscles  qui  agissent  sont  nombreux; 
ce  sont  les  extenseurs  des  membres  inférieurs,  les  muscles 
des  lombes,  du  dos,  du  l’a  bd  om  en  et  du  thorax.  Ceux  qui 
ressLMitent  le  plus  de  faügrie  sont  les  muscles  qui  du  ster¬ 
num  vont  s’attacher  au  pubis  et  de  l’épaule  au  dos.  L’exer- 


EXERCICES  SPÉCtAL'X.  429 

cice  du  saut  a  pour  effet  de  développer  le  système  muscu¬ 
laire  en  général,  mais  plus  pariiculièrement  les  muscles 
qui  concourent  (l'une  manière  directe  à  son  accomplisse¬ 
ment.  Cet  exercice  convient,  lorsqu’il  est  modéré,  aux 
personnes  lymphvaliques  et  aux  enfants  dont  le  système 
musculaire  est  faible.  Aussi  l’exercice  qui  consisle  à  sau¬ 
ter  à  la  corde  est-il  favorable  à  ces  derniers,  il  est  au 
contraire  nuisible  aux  individus  d'une  constitution  débile 
ou  qui  ont  une  prédisposition  aux  hernies,  et  à  ceux  qui 
sont  atteints  de  maladies  des  organes  respiratoires  ou 
d'affections  organiques  du  coeur, 

DE  LA  COURSE. 

La  course  est  un  mode  de  progression  tenant  de  la  mar¬ 
che  et  du  saut,  et  qui  consiste  à  se  porter  en  avant  par 
une  suite  de  pas  et  de  sauts  plus  ou  moins  rapides.  La 
course  diffère  de  la  marche  en  ce  que  le  moment  pendant 
lequel  les  deux  jambes  posent  sur  le  sol,  dans  celle  der¬ 
nière,  est  remplacé,  dans  la  course,  par  un  moment  pen¬ 
dant  lequel  aucune  des  jambes  ne  touche  la  terre.  La 
vitesse  et  la  durée  de  la  course  sont  en  raison  inverse 
du  poids  du  corps,  en  raison  directe  du  pouvoir  res¬ 
piratoire,  et,  suivant  M.  Massiat,  en  raison  inverse  de 
la  longueur  des  membres  inférieurs.  La  vitesse  du  pas 
de  course  gymnastique  ou  cadencé  est  de  200  mou¬ 
vements  par  minute.  A  ce  pas,  qui  a  un  mètre  de  long, 
on  parcourt  quatre  kilomètres  en  20  minutes  et  12  kilo- 
tres  en  une  heure  ou  trois  lieues  de  poste.  Dans  la  course, 
le  centre  de  gravité  se  portant  rapidement  d’un  pied  à 
un  autre,  il  en  résulte  que  le  'Corps,  qui  est  très-incliné 
en  avant,  reste,  par  instant,  comme  suspendu,  ce  qui 
rend  Téquilibre  instable  et  les  chutes  plus  fréquentes  que 
dans  la  marche  ordinaire.  La  course  exigeant  des  efforts 
continus  qui  ne  peuvent  s’accomplir  sans  que  la  poitrine 
soit  fixée,  c'est-à-dire  tenue  presque  immobile,  afin  qu'elle 
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puisse  fournir  un  point  d’appui  solide  aux  muscles  qui  s’y 
allaciient,  il  s’ensuit  qu’elle  est  accompagnée  de  dyspnée, 
de  i’acccléralioii  du  pouls,  de  battements  de  cœur,  phé¬ 
nomènes  qui  sont  le  résultat  de  la  suspension  momenta¬ 
née  de  la  respiration,  amenée  par  rimmobilitô  du  thorax. 
Mais  là  ne  se  bornent  pas  toujours  les  effets  de  la  course. 
Lorsque  celle-ci  est  rapide  et  prolongée,  il  peut  survenir 
surtout  chez  les  individus  faibles  et  chez  ceux  qui  sont  at¬ 
teints  d’obésité  ou  d’affections  du  cœur  ou  du  poumon,  des 
maladies,  telles  que  emphysème  pulmonaire,  congestion 
de  la  rate,  congestion  du  cerveau,  apoplexie  cérébrale,  et 
enlin  rupture  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux.  L’un  des 
effets  les  plus  constants  de  la  course,  c’est  de  déleminer 
[►romptement  l’amaigrissement  général  du  corps,  amai¬ 
grissement  qui  s’ex|)lique  par  la  grande  quantité  de  car¬ 
bone  brûlé  pendant  cet  exercice.  La  source  qui  fournit  ce 
principe,  s’épuisant  à  la  suite  d’une  combustion  trop  ra¬ 
pide,  celle-ci  est  alors  entretenue  au  détriment  du  car¬ 
bone  du  tissu  graisseux,  qui  diminue  d’autant  plus  vite 
que  la  course  est  plus  prolongée  et  plus  souvent  répétée. 

La  course  présente  peu  d'applicatioris  hygiéniques  ; 
lorsqu’elle  est  modérée,  elle  agit  favorablement  sur  les  en¬ 
fants  en  fortifiant  leur  constitution.  Mais  c’est  surtout  chez 
les  militaires  qu’elle  produit  de  bons  effets.  Elle  favorise 
chez  eux  l’ampliatîon  du  lliorax  et  le  développement  des 
muscles  des  membres  inférieurs;  elle  donne  de  la  vigueur 
à  l’organisme  et  fait  acquérir  au  soldat  cette  souplesse  et 
celte  agilité  remaniuables  dont  il  sait  si  bien  tirer  parti 
devant  l’ennemi.  Cet  exercice  est  excellent  pour  nos  trou¬ 
pes  lorsqu’il  n’est  pas  prolongée,  et  qu’on  le  fait  exécuter 
avec  discernement;  sa  durée  ne  doit  pas  dépasser  quinze 
minutes.  C’est  parfois  au  pas  de  course  que  nos  soldats, 
avec  celte  bravoure  et  cet  élan  qui  les  caractérisent,  enga¬ 
gent  ou  terminent  souvent  à  leur  avantage  la  lutte  du 
champ  de  bataille. 
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ESCRIME. 

L'origine  de  Tescrime  doit  remonter  à  une  antiquité 
aussi  Laute  que  celle  de  la  guerre,  car  tous  les  peuples 
conquérants  ont  dû  nécessairement  s’exercer  à  manier 
les  armes  dont  ils  faisaient  usage  de  la  manière  la  [dus 
convenable  pour  la  défense  et  pour  Tatlaque.  Les  Perses 
et  les  Grecs  s’exerçaient  dès  l’enfance  à  lancer  le  javelot. 
Les  Koinains  s'exerçaient  également  au  maniement  des 
armes;  ils  s’appliquaient,  en  temps  de  paix,  à  Vexercice 
du  pieu  dans  le  champ  de  Mars,  et  on  sait  qu’il  y  avait 
chez  ce  peuple  des  gladiateurs  dont  l’art  était  fort  en  hon¬ 
neur  à  Rome.  Quoi  qu’il  en  soil,  ce  tut  en  Espagne,  sons 
Charles-Quinl,  que  l’escrime  moderne  prît  naissance.  De 
là  elle  passa  en  Italie,  et  ce  pays  fournit  pendant  bien  des 
années  des  maîtres  à  toute  l’Europe.  C’est  le  Vénitien 
Mnrozzo  qui  a  le  premier  formulé  les  principes  de  cet 
art,  en  1536.  Mais,  depuis  Henri  II,  les  Français  le  dispu¬ 
tèrent  aux  Italiens  et  aux  autres  nations  dans  l’art  de  ma¬ 
nier  l’épée. 

L’escrime  est  un  exercice  très-salutaire,  qui  non  seule¬ 
ment  donne  de  l’agilité,  de  la  souplesse  aux  membres,  de 
la  grâce  aux  mouvements,  mais  sert  à  redresser  les  dévia¬ 
tions  légères  de  la  colonne  vertébrale,  et  à  corriger  les 
poses  vicieuses  du  c'orps.  Cet  exercice  fait  acquériràla  vue 
plus  de  justesse,  et  détermine  dans  les  organes  de  légères 
coininotions  suivies  de  raccéléralioii  du  cours  du  sang, 
qui  ont  une  inlluence  heureuse  sur  la  santé.  M.  Foissac 
cite  un  [irofesseur  de  l’Ecole  de  Médecine  qui ,  atteint 
d’une  maladie  hyjiocondriaque  contre  laquelle  tous  les 
traitenienls  avaient  échoué,  guérit  en  faisant  tous  les 
jours  deux  heures  d’escrime.  A  ces  inodilicalions  favora¬ 
bles,  il  faut  joindre  les  ell’ets  [dus  généraux,  mais  non 
moins  salutaires  que  cet  exercice  produit  encore,  et  qui 
consistent  principalement  dans  le  développement  général 
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du  syslènie  musciilnire,  puis,  d’une  manière  secondaire, 
dans  celui  du  Uiorax  cl  de  la  conslitulion.  L’escrime  met 
en  jeu  un  nombre  considérable  de  muscles.  Ainsi,  dans 
raltitude  de  la  défensive ,  ce  sont  les  muscles  de  l’avant- 
bras  et  de  la  main  qui  agissent  principalement;  dans  celle 
de  Tatlaque,  qui  nécessite  récarlement  des  membres  infé¬ 
rieurs,  la  flexion  des  cuisses  sur  les  jambes,  l'extension  et 
la  flexion  alternatives  du  membre  supérieur  gauche,  qui 
sert  comme  de  balancier  ou  de  contre-poids  au  membre 
opposé  et  au  corps  inclinéen  avant, ce  sont  les  muscles  des 
membres  inférieurs  de  la  cuisse  surtout,  et  ceux  des  mem¬ 
bres  supérieurs,  et  de  la  partie  antérieure  et  latérale  droite 
du  tronc  qui  se  contractent.  Pour  se  remettre  en  garde  et 
opérer  le  redressement  du  corps  que  cette  attitude  néces¬ 
site,  ce  sont  les  muscles  postérieurs  du  tronc,  et  les  mus¬ 
cles  extenseurs  des  membres  inférieurs  qui  entrent  eu 
jeu- 

Comme  on  le  voit,  il  est  peu  d’exercices  qui  comportent 
autant  de  mouvements  que  l’escrime,  et  qui  exigent 
pour  s’effccluer  le  concours  d’un  aussi  grand  nombre  de 
muscles. 

L’escrime,  qui  est  si  utile  et  si  favorable  à  l’homme,  est 
maintenant  un  peu  trop  négligée  dans  les  régiments.  Elle 
produit,  lorsqu’elle  est  pratiquée  habituellement  un  excès 
de  développement  dans  les  membres  du  côté  droit.  Mais 
on  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en  faisant  pratiquer 
cet  exercice,  tantôt  avec  la  main  droite ,  tantôt  avec  la 
main  gauche. 


NATATION. 

L’homme,  par  suite  de  la  configuration  de  son  corps  el 
à  cause  de  sa  pesanteur  spécifique,  qui  est  plus  considé¬ 
rable  que  celle  de  l’eau,  se  trouve  dans  des  conditions 
défavorables  pour  nager.  En  effet,  le  volume  d’eau  qu’il 
déplace,  en  plongeant  son  corps  dans  ce  liquide,  étant 
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moindre  que  le  sien,  elle  poids  de  la  tête,  qui  est  au  poids 
total  du  corps  comme  1  à  36,  ayant  la  tendance,  lorsqu’il 
est  placé  horizontalement ,  de  l’enlraîner  au  fond,  il  en 
résulte  qu’il  ne  pourrait  se  soutenir  à  la  superficie  de 
Teau  s’il  ne  présentait  à  ce  liquide  la  plus  grande  surface 
de  son  corps,  cl  surfont  s’il  n’exécutait  en  même  temps 
certains  mouvements.  Cependant  il  est  des  individus 
surchargés  de  graisse  <iui  se  maintiennent  à  la  surface  de 
Teau  sans  avoir  besoin  de  faire  d’autres  mouvements  que 
ceux  qui  leur  sont  nécessaires  pour  se  diriger.  Cela  lient 
à  ce  que,  dans  ce  cas,  le  corps  étant  d’une  pesanteur  spé- 
cifuiue  moindre  que  celle  du  volume  d’eau  déplacé ,  il 
doit,  d’après  le  principe  d’Archimède,  nécessairement 
surnager. 

La  natation  exige  divers  mouvements  des  nienribfes 
supérieurs  et  inférieurs,  tels  (juc  ceux  de  llexion  ,  d’ex¬ 
tension,  d’abduction,  d’adducUon  qui  nécessilent  le  con¬ 
cours  d’un  assez  grand  nombre  de  muscles.  Comme  dans 
tous  les  exercices  un  peu  violents,  la  cavité  thoracique 
doit  être  préalablement  tîxée,  résultat  <]ui  ne  peut  s'obte¬ 
nir  que  par  l’introduction  d’une  plus  grande  quantité 
d’air  dans  les  poumons  et  par  l’occlusion  subséquente  de 
la  glotte,  U  s’ensuit  que  pendant  la  natation  il’ y  a  plus 
d’air  renfermé  dans  les  vésicules  pulmonaires,  ce  qui 
rend  spécifiquement  le  corps  plus  léger  et  favorise  la 
progression  du  nageur  dans  l’eau. 

Les  mouvements  que  comporte  la  natation  ordinaire 
dite  en  brasse  sont  assez  simples,  ils  consistent  (les  mem¬ 
bres  étant  préalablement  flécliis  et  les  mains  appliquées 
l’une  contre  l’aulre  et  tenues  près  du  menton,  les  talons 
étant  placés  riin  contre  l’aulre  cl  rapprochés  le  plus  possi¬ 
ble  des  fesses,  la  pointe  des  pieds  se  dirigeant  en  dehors) 
dans  l’extension  simultanée  des  membres  pelviens  et  thora¬ 
ciques  suivie  de  leur  brusque  déploiement.  Dans  ce  mou¬ 
vement,  les  mains  fendent  l’eau  et  se  portent  en  arrière 
et  sur  les  côtés  du  corps  en  décrivant  une  espèce  de 
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courbe,  et  reviennent  ensuite  par  un  mouvement  circulaire 
se  replacer  près  du  menton.  Les  membres  intérieurs  s'é¬ 
tendent  complélemenl  et  les  pieds  repoussent  l'eau.  Ceci 
accom  pli,  les  membres  reprennent  leur  position  fléchie 
(jiriis  avaient  précédemment.  Ce  sont  ces  mouvements 
répétés  qui  constituent  l'art  de  nager.  Dans  la  natation 
sur  le  dos,  (pii  est  presque  une  attitude  de  repos,  lors- 
(ju'on  la  compare  à  la  précédente,  ce  sont  les  muscles  des 
membres  pelviens  (jui  agissent  principalement.  Viennent 
ensuite  ceux  de  la  partie  antérieure  du  cou,  dont  l'action 
a  pour  but  le  maintien  de  la  tête  à  la  surface  de  Teau.  Les 
muscles  des  membres  supérieurs  agissent  peu,  les  mou¬ 
vements  des  bras,  dans  ce  mode  de  natation,  étant  très- 
bornés  et  peu  étendus. 

La  natation  a  pour  résultat  le  développement  du  sys¬ 
tème  musculaire  et  celui  de  la  cavité  thoracique.  Ce  der¬ 
nier  effet  a  lieu  sous  rinfluence  des  tractions  que  les 
bras  exercent  extérieurement  sur  la  poitrine  et  sous  celle 
de  la  distension  que  l'air  renfermé  dans  les  vésicules 
pulmonaires  produit  à  l'intérieur  de  cette  cavité.  La 
nutation,  tout  en  fortifiant  la  conslilution,  rend,  par  le 
calorique  qui  se  produit  pendant  les  contractions  muscu¬ 
laires,  la  température  de  l'eau  moins  sensible,  et  cela, 
parce  qu'un  muscle,  en  se  contractant,  augmente  d'un 
demi-degré  de  température,  comme  le  prouvent  les  ex¬ 
périences  de  MM.  Becquerel  et  Breschet,  que  nous  avons 
déjà  citées. 

Malgré  son  utilité  incontestable,  cet  exercice  est  très- 
peu'  pratiqué  en  France.  On  trouve  très-peu  de  nageurs  dans 
l'armée,  et  rignorance  de  la  natation  par  le  plus  grand 
nombre  des  soldats  cxpli([ue  en  partie  les  mauvais  cll'ets 
que  produit  ordinairement  la  baignade.  Depuis  1853,  le 
gouvernement,  dans  le  but  de  propager  cet  art,  a  établi, 
dans  chaque  régiment,  une  école  de  natation  sous  la  di¬ 
rection  d'un  officier.  Chez  les  anciens,  la  natation  faisait 
partie  de  l’éducatiou  publique;  les  Perses  et  les  Egyp- 
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tiens  habituaient  de  bonne  heure  les  enfants  à  cet  exercice. 
Les  Grecs  n’étaient  surpassés  par  aucun  peuple  dans  l’art 
de  nager.  Enfin,  on  sait  que  la  natation  était  en  grand 
lionneur  chez  les  Romains,  chez  les  Celtes  et  les  Francs. 

Secours  à  donner  aux  noyés.  —  Ou  enlève  promptement 
les  habits  au  submergé,  s’il  en  est  couverl,  en  les  coupant 
avec  des  ciseaux;  on  l’expose  dans  un  lieu  sec  et  bien 
aéré  ;  et,  après  Favoir  couché  sur  le  dos  et  un  peu  sur  le 
côté  droit,  la  tète  étant  maintenue  légèrement  élevée,  on 
ressuie  rapidement  avec  des  linges,  et  on  le  couvre 
ensuite  d’un  peignoir  de  flanelle  préalablement  chauffé, 
ou,  à  son  défaut,  d’une  couverture  de  laine  chaude.  On 
débarrasse  la  Louche  des  mucosités  qu’elle  renferme  au 
moyen  d’un  pinceau  de  linge  ou  d’une  petite  seringue 
comme  celle  que  contiennent  les  sacs  d’ambulance.  Celle 

seringue,  munie  d’une  canule  de  gomme  élastique,  as¬ 
pire  assez  bien  (la  bouche  étant  fermée,  ainsi  que  la  na¬ 
rine  opposée  à  celle  par  laquelle  la  canule  a  été  introduite) 
les  mucosités  du  gosier.  Le  corps  doit  être  ])romplement 
réchauffé,  soit  à  l’aide  de  fers  chauds  à  repasser  qu’on 
promène  sur  toute  sa  surface,  soit  à  l’aide  de  frictions 
sèches  avec  la  flanelle  ou  avec  des  gants  de  crin.  On 
exerce  en  même  temps  des  compressions  légères,  mo¬ 
mentanées,  à  la  hase  de  la  poitrine  et  sur  l’abdomen,  de 
manière  à  imiter  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expi¬ 
ration,  et  à  chercher  à  mettre  en  jeu  le  diaphragme  et 
les  muscles  respirateurs.  L’emploi  de  ces  moyens  est 
suivi  de  la  titillation  des  muqueuses  des  fosses  nasales  et 
du  pharynx  à  l’aide  de  la  barbe  d’une  plume  trempée  dans 
de  l’ammoniaque  étendue  d’eau,  et  d’a[iplications  de  ven¬ 
touses  sèches  sur  toute  la  région  abdominale,  et  sur  les 
régions  dorsales. 

L’insu  fia  lion  de  l’air  dans  les  poumons  étant  plus  nui¬ 
sible  qu’utile,  puisqu’elle  refoule  les  mucosités  vers  les 
vésicules  bronchiques  et  qu’elle  peut  eu  déterminer  la 
rupture,  lorsqu’elle  est  énergique,  doit,  suivant  l’instruc- 


436  I-XERCICES  SPÉCIAUX. 

lion  du  conseil  de  santé  du  13  avril  1844,  être  rejetée; 
s’abstenir,  d’après  la  meme  instruction,  d’administrer  la 
décoction  de  tabac  en  lavements  ou  en  fuinigalions  dans 
les  voies  alvines,  cette  plante  ayant  une  action  toxique  qui 
détruit  promptement  les  forces  vitales;  et  se  borner  aux 
lavements  purgatifs  ou  d’eau  salée  ou  vinaigrée;  il  faut 
remplacer  au  bout  d’un  certain  espace  de  temps  les  fric¬ 
tions  sèches  par  des  frictions  avec  des  liqueurs  spiritucuses 
ou  ammoniacales  {alcool  campliré,  ammoniaque  étendu 
d’eau  ou  associé  à  l’huile). 

Eviter  de  faire  avaler  aucune  boisson  avant  que  la  res¬ 
piration  soit  entièrement  rétablie.  Alors  seulement  on 
pourra  faire  prendre  quelque  infusion  aromatique  tiède, 
sucrée  et  acidulée  avec  le  suc  de  citron. 

Quand,  à  l’aide  de  tous  ces  moyens,  la  circulation  a  repris 
entièrement  son  cours,  si  la  réaction  qui  en  est  la  suite  est 
trop  intense,  on  aura  recours  soit  aux  ventouses  scarifiées 
appliquées  à  la  région  épigastrii|ue,  entre  les  épaules  ou 
sur  la  région  dorsale,  soit  à  la  saignée  du  bras. 

Les  moyens  propres  à  combattre  l’asphyxie  par  submer¬ 
sion  doivent  être  employés  d’une  manière  continue  et 
prompte,  et  pendant  un  assez  long  espace  de  temps.  On 
a  pu  ramener  à  la  vie  des  individus  afirès  vingt-cinq  mi¬ 
nutes,  une  heure,  et  plusieurs  heures  meme  de  submer¬ 
sion  ,  et  il  en  est  qui  n’ont  donné  signe  de  vie  qu’après 
quelques  heures  de  soins. 

DÜ  CHANT. 

Le  chant,  comme  la  parole,  résulte  des  vibrations  que 
l’air  introduit  dans  les  poumons  éprouve,  lorsqu’il  en 
est  expulsé,  en  traversant  la  glotte,  qui  est  le  lieu  où  la 
voix  et  le  son  se  forment.  Celui-ci,  dans  son  parcours  du 
larynx  aux  lèvres,  subit  de  nombreuses  modifications  qui 
lui  sont  essentielles  pour  devenir  son  articulé,  voix, 
parole  ou  chant,  etc.  ;  ce  dernier  n’est  autre  chose  que  la 
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voix  modulée.  L’accomplissement 'de  ces  divers  phé¬ 
nomènes  se  traduit  par  des  inspirations  et  des  expirations 
plus  ou  moins  fréquentes,  rinlroduction  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’air  dans  les  poumons,  et  par  le 
jeu  plus  ou  moins  actif  des  muscles  inspirateurs  et  respira¬ 
teurs.  Le  chant  demande  uu  plus  grand  déploiement  de 
force  musculaire  que  la  parole.  Aussi  l’action  des  muscles, 
du  thorax,  du  larynx,  du  pharynx  et  de  la  bouche  est-elle 
plus  énergique  et  plus  prolongée,  et  les  efforts  qui  en  ré¬ 
sultent  amènent-ils  iiromptement  la  fatigue  et  la  dyspnée. 
Un  peu  exagéré,  le  chant  détermine  le  dessèchement  de 
la  bouche,  du  jdiarynx  et  des  conduits  aérions,  et  il  est 
souvent  suivi  de  l’irritation  des  bronches  et  du  larynx,  de 
raffaiblîssement  de  la  voix  et  parfois  de  son  extinction 
momentanée.  Quand  il  est  modéré,  il  produit  générale¬ 
ment  de  bons  effets;  il  favorise  le  développement  des 
poumons  et  conséquemment  celui  de  la  [)oitrine,  eu  né¬ 
cessitant  des  inspirations  plus  fréquentes  et  plus  pro¬ 
fondes,  qui  introduisent  une  plus  grande  quantité  d’air 
dans  les  vésicules  pulmonaires.  Cet  exercice  est  pratiqué 
aux  sapeurs-pompiers  de  Paris,  où  Tou  en  obtient  de  bons 
résultats;  il  serait  à  désirer  qu’on  radoï)tât  dans  tous  les 
gymnases  militai les  cl  qu’on  le  considérât  comme  uu 
complément  indispensable  à  l’instruction  gymnastique. 
Les  exercices  ordinaires  ne  suffisant  pas  toujours  à  amener 
le  développement  du  thorax,  on  arriverait  plus  sûrement 
à  ce  résultat  en  y  joignant  l’exercice  du  chant. 

L’action  de  parler,  la  lecture  à  haute  voix,  la  déclama- 
lion,  l’intonation  sont  des  exercices  analogues  qui  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  les  efforts  et  les  mouvements  plus  ou  moins 
intenses,  plus  ou  moins  répétés  que  chacun  d’eux  exige. 
Ainsi,  le  simple  parler  ne  nécessitant  que  des  mouve¬ 
ments. peu  énergiques,  fatigue  moins  que  le  chant;  la  dé¬ 
clamation  plus  que  le  chant,  et  l’intonation  plus  que  la 
déclamation. 

Jiègles  hygiéniques,  —  Les  soins  que  l’on  doit  prendre 
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pour  conserver  la  voix  peuvent  se  résumer  ainsi  qu’il  suit  ; 
s’absleiiirde  liijueurs alcooliques,  de  mets  épicés  ou  salés; 
ne  se  livrer  qu’avec  beaucoup  de  modéra tion  aux  plaisirs 
vénériens;  éviter  qu'aucun  lieu  ou  vêlement  ne  comprime 
le  cou  ou  le  thorax  pendant  le  chant,  la  déclamalion  ou 
rintonalion;  entretenii-  la  peau  dans  un  état  constant  de 
propreté;  ne  j>as  s’exposer  aux  courants  d’air,  et  avoir  soin, 
pour  se  garantir  du  refroidissement  subit  qu’ils  peuvent 
produire,  de  couvrir  convenablement  la  poitrine  et  le 
cou;  faire  usage  après  les  exercices  vocaux  de  boissons 
douces,  émollientes  sucrées  et  tièdes.  Le  lait  convient 
aussi  ;  enfin,  on  ne  se  livrera  autant  que  possible,  aux  exer¬ 
cices  du  chant,  de  la  déclamation  et  de  l’intonation  que 
deux  ou  trois  heures  après  les  repas. 


EQUITATION 


L’équitation  a  toujours  été  considérée,  à  juste  titre , 
comme  un  exercice  très-salutaire;  son  origine  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Suivant  Galien,  Esculape  l’aurait 
conseillée,  et,  selon  MackensiejCe  serait  Oribase  qui  aurait 
été  le  premier  à  la  prescrire  dans  un  but  liygiénique.  Xé- 
iiophon  nous  a  laissé  un  traité  d’équitation.  Enfin  tout 
prouve  que  cet  art  a  été  pratiqué  dans  les  siècles  les  plus 
reculés. 

Les  mouvements  qui  ont  lieu  cliez  l’homme  pendant 
l’é(nii talion  ne  sont  pas  tous  passifs,  comme  on  l’a  cru, 
c’est-à-dire  communiqués  par  le  cheval  seulement  à  cha¬ 
que  déplacement.  En  effet,  beaucoup  de  ces  mouvements 
sont  volontaires  et  exécutés  par  l’homme  même  dans  le 
but  d’éviter  ou  de  neutraliser  en  se  liant  au  clieval  une 
partie  de  ceux  que  ce  dernier  pourrait  lui  transmettre. 
L’ébranlement  plus  ou  moins  intense  que  le  cavalier  re¬ 
çoit  pendant  ré(iuitation  dépend  de  l’état  du  terrain  sur 
lequel  cet  exercice  s’effectue,  de  la  vitesse  du  cheval,  de 
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son  pas  rude  ou  léger,  el  principalement  de  scs  différentes 
allures.  Le  clieval  a  trois  allures  naturelles,  le  i)as,  le  trot 
et  le  galop.  Celle  du  pas  est  la  plus  douce  ;  dans  cette  al¬ 
lure  les  jambes  du  cheval  se  meuvent  avec  lenteur  et 
mesure,  d’une  manière  alternative  et  en  diagonale,  le  de¬ 
vant  entamant  toujours  la  marche.  Les  poses  des  membres 
sont  au  nombre  de  quatre  j  elles  sont  également  espacées 
el  s’opèrent  aussi  alternativement  et  en  diagonale.  Ainsi, 
la  jambe  gauche  de  devant  partant  la  première,  c’est  la 
droite  qui  suit  immédiatement.  C’est  le  contraire  si  le 
cheval  part  de  la  jambe  droite  de  devant. 

Dans  l’allure  du  trot,  les  jambes  se  meuvent  aussi  en 
diagonale,  mais  simultanément  et  non  alternative  ment, 
coinine  dans  le  pas,  le  devant  commençant  toujours  la 
marche.  Les  poses  ne  sont  plus  qu’au  nombre  de  deux. 
Celte  allure  est  un  peu  fatigante,  elle  imprime  au  corps 
et  aux  viscères  des  secousses  qui  ne  pourraient  cire  sup¬ 
portées  par  les  personnes  faibles  de  constitution,  et  par 
celles  qui  sont  convalescentes  ou  valétudinaires.  Dans  le 
galop,  les  jambes  du  cheval  se  meuvent  d’une  manière 
diagonale  mais  non  alternative,  el  de  telle  sorte  que  celte 
allure  lient  à  la  fois  du  pas  el  du  trot,  le  devant  entamant 
toujours  la  marche,  el  l’un  des  bipèdes  latéraux  dépassant 
constamment  l’autre.  Les  poses  des  jambes  sont  au  nom¬ 
bre  de  trois.  Ainsi  dans  le  galop  à  gauche,  où  le  bipède 
latéral  gauche  dépasse  le  droit,  la  première  pose  est  celle 
delà  jambe  droite  de  derrière,  la  deuxième  pose  est  celle 
de  la  jambe  droite  de  devant,  eu  diagonale  simultanée 
avec  la  jambe  gauche  de  derrière,  et  enfin  la  troisième 
pose  est  celle  de  la  jambe  gauche  de  devant.  De  telle  ma¬ 
nière  que  le  cheval  reste  un  instant  sans  support  pour 
retomber  de  nouveau  sur  les  memes  appuis.  Cette  allure 
est  bien  moins  péni  ble  que  celle  du  trot,  mais  elle  est  bientôt 
suivie  de  gêne  de  la  respiration,  de  l’accélération  de  la  cir- 
culalion  et  de  sueurs  abondantes.  Le  galop  ne  doit  jamais 
être  prolongé,  surtout  lorsqu’on  marche  contre  le  vent. 
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Afin  de  diminuer  la  rudesse  du  trot  et  rébranlenient 
qu*il  occasionne ,  nombre  de  cavaliers  ont  adopté  la  mé¬ 
thode  anj^Iaise.  Le  trot  dit  à  l’anglaise,  consiste  à  appuyer 
fortement  les  yûeds  sur  les  étriers  tenus  courts,  et  à  sou¬ 
lever  et  à  abaisser  aUcrnativemenl  le  corps  en  l’inclinant 
un  peu  en  avant,  à  chaque  déplacement  du  cheval,  A  l’aide 
de  ce  trot,  on  évite  sans  doute  les  réactions  du  cheval  et 
les  secousses  qu’elles  déterminent,  mais  cette  manière  de 
trotter,  peu  gracieuse  du  reste  et  assez  fatigante,  a  l’in¬ 
convénient  de  rendre  l’assiette  du  cavalier  incertaine. 

L’exercice  du  cheval  produit  généralement  de  bons  ef¬ 
fets  sur  l’organisme  :  il  stimule  et  active  les  fonctions  des 
organes  digestifs  en  y  imprimant  des  secousses  qui  favo¬ 
risent  la  jirogression  des  liquides;  toutefois,  pour  qu’il 
amène  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  s’y  livrer 
immédiatement  après  un  repas  copieux.  Généralement, 
lorsque  l’estomac  est  dans  un  étal  de  plénitude,  on  ne 
doit  aller  qu’à  des  allures  douces.  L’équitation  exerce  éga¬ 
lement  une  inlliience  salutaire  sur  la  [ilupart  des  organes 
et  une  action  manifestement  tonique  sur  l’économie  ;  elle 
rend  l’hématose  plus  parfaite,  excite  l’appétit,  accélère 
faiblement  la  circulation,  augmente  très-peu  la  tempéra¬ 
ture  du  corps,  à  moins  que  les  allures  ne  soient  très-vives. 
Enfin  elle  est  favorable  aux  individus  faibles,  délicats, 
lymphatiques  dont  elle  fortifie  la  constitution;  elle  est  en¬ 
core  utile  dans  la  plupart  des  afleclions  nerveuses  qu’elle 
modifie  heureusement. 

On  dit  et  l’on  croit  que  l’équitation  dispose  à  l’obésité. 
11  est  vrai  que,  dans  cet  exercice,  riiomme  fait  peu  de 
pertes  et  que  l’assimilation  est  assez  active,  ce  qui  donne 
quelque  valeur  à  cette  opinion.  Cependant  on  voit  nom¬ 
bre  de  cavaliers  rester  dans  un  étal  de  maigreur  assez 
prononcé.  Si  nous  nous  en  rapportions  à  nos  propres 
observations,  il  n’y  aurait  guère  plus  d’officiers  obèses 
dans  la  cavalerie  que  dans  l’infanterie. 

D’après  les  remarques  d’ilippocrale  sur  les  Scythes  et 
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celles  de  Brown  sur  les  mameluks,  les  hommes  qui  mon¬ 
tent  journellement  à  cheval  et  y  passent  une  [jartie  de 
leur  vie,  seraient  sujets  aux  engorgements  des  articula¬ 
tions,  à  la  sciatique,  à  la  goutte,  et  n’auraient  plus  guère 
d’aptitude  à  la  génération.  A  l’appui  de  cette  dernière  opi¬ 
nion  on  cite  Charles  XII  de  Suède,  dont  les  testicules  s’é¬ 
taient  atrophiés  par  suite  (on  le  croit  du  moins)  de  l’équi- 
^àtion  exagérée  à  laquelle  ce  roi  chevaleresque  s’était  livré 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  Ce  dernier  ellet, 
comme  le  fait  observer  très-judicieusement  M.  Lévy,  peut 
s’expliquer  par  la  surexcitation  que  [iroduisent  sur  les  or¬ 
ganes  génitaux  le  frottement,  la  compression  du  périnée, 
réchauffement  et  le  ballottement  des  testicules,  surexcita¬ 
tion  qui  finit  par  déterminer  des  pollutions  et  des  perles 
séminales  qui  ont  souvent  pour  résultat  la  stérilité.  L’exer¬ 
cice  du  cheval  prédispose  eu  outre  au  varicocèle,  aux  va¬ 
rices  des  membres  inférieurs  el  aux  hernies.  11  n’est  pas 
encore  bien  prouvé  qu’il  prédispose  aux  hémorrhoïdes. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  GYMNASTIQUE. 

On  ignore  si  les  Egyptiens  connaissaient  la  gymnas¬ 
tique,  on  sait  seulement  qu’ils  habituaient  leurs  enfants 
aux  fatigues,  à  la  frugalité  et  aux  vicissitudes  atmosphé¬ 
riques,  en  les  laissant  aller  pieds  nus  et  la  tête  découverte. 
On  peut  néanmoins  présumer  que  cet  art  ne  devait  pas 
être  étranger  à  ce  peuple  qui  cultivait  toutes  les  sciences 
et  chez  lequel  les  savants  de  divers  pays,  et  ceux  de  la 
Grèce  surtout,  allaient  puiser  des  connaissances.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  faut  arriver  aux  beaux  siècles  de  la  Grèce 
pour  voir  briller  la  gymnastique  de  tout  son  éclat  ;  elle  y 
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avait  ses  solennités  dans  les  jeux  olympiques  institués  par 
Sisyphe,  roi  de  Corinthe,  au  xiv*  siècle  avant  J.-C.  Ces 
jeux,  dont  on  allribue  aussi  l’institution  à  Hercule,  furent 
rétablis  en  Tan  884  par  Iphilus,  roi  d'Elide,  en  Thon’ 
neur  de  Jupiter. 

Les  établissements  où  la  gymnastique  se  pratiquait  (les 
gymnases)  étaient  au  nombre  de  trois  à  Athènes  :  le  Lv- 
cée,  le  Cynosarqiie  et  TAcadémie;  ces  édifices,  construits 
hors  de  la  ville,  étaient  vastes,  entourés  de  jardins  et  de 
bois  sacrés  ;  ils  renfermaient  des  pièces  spacieuses  pour 
les  différents  exercices,  pour  les  bains  ;  d'autres  où  les 
hommes  mûrs,  les  philosophes  et  les  rhéteurs,  se  réunis¬ 
saient  pour  causer  (le  portiqfte)  ;  enfin  il  y  en  avait  qui 
étaient  destinées  aux  onctions  huileuses  {Valéiptérion).  On 
trouvait  encore  à  Athènes  des  palustres,  où  l’on  formait 
les  athlètes. 

Les  divers  gymnases  étaient  sous  la  surveillance  d’un 
magistrat,  le  g7jmnasiarque,  nommé  par  rassemblée  géné¬ 
rale  du  peuple.  Dans  chaque  gymnase  il  y  avait  un  di¬ 
recteur,  nommé  qui  était  chargé  d’indiquer  le 

genre  d’exercice  qui  pouvait  convenir  aux  individus,  sui¬ 
vant  leur  âge,  leur  tempérament  et  leur  constitution,  et 
d’en  diriger  l’application;  ce  directeur,  qui  devait  avoir 
des  connaissances  assez  étendues  en  médecine  et  qui  pro¬ 
bablement  était  médecin,  avait  sous  ses  ordres  le  pédofnT'c, 
dont  les  fonctions  sc  bornaient  au  détail  mécanique  des 
niouveiuents  et  à  celui  des  manœuvres. 

Suivant  Platon,  Aristote  et  Galien,  on  distinguait  trois 
genres  de  gymnastique  :  la  gymnastique  militaire,  la  gym¬ 
nastique  athlétique  et  la  gymnastique  médicale.  Cette  der¬ 
nière,  fondée  par  Iccus  de  Tare n te  et  par  llérodîcus  de 
Sélivrée,  préconisée  et  prescrite  par  les  médecins  de  l’an¬ 
tiquité,  tels  que  Ilyppocrate,  Orihase,  Galien,  Celse,  etc., 
est  la  [dus  salutaire  et  celle  que  les  modernes  pratiquent 
exclusivementj  la  première  avait  pour  but  le  maniement 
du  javelot,  de  l’épée,  de  la  lance,  de  l’arc,  de  la  froude, 
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de  la  massue,  etc.  ;  la  seconde,  les  jeux  du  stade  qui  corn- 
prenaient  la  course,  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  le 
distjue  ou  palet,  le  saut,  le  pentatlile  ;  ces  derniers  exercices 
développaient  d’une  manière  extraordinaire  les  muscles 
et  par  consé(| lient  la  force  imisciilaire  ;  mais  cet  accrois¬ 
sement  de  force  n’avait  lieu  qu’au  détriment  des  facultés 
intellectuelles.  Généralement,  si  on  en  excepte  Platon, 
les  athlètes,  dont  la  lête  du  reste  était  peu  développée,  ne 
brillaient  pas  par  l’intelligence;  ils  consommaient  une 
quantité  énorme  d’aliments.  Mi  Ion  de  Crotone  mangeait, 
dit-on,  par  jour,  18  livres  de  viande,  autant  de  pain,  et  bu¬ 
vait  15  pintes  de  vin.  La  privation  momentanée  de  la  nour¬ 
riture  ou  seulement  son  insuffisance  anéantissait  la  force 
des  athlètes.  D’après  Galien,  ils  n’atteignaient  pas  un  âge 
avancé.  La  troisième,  la  gymnastique  médicale,  la  vérita¬ 
ble  gymnastique,  suivant  Galien,  avait  pour  objet  le  déve^ 
loppement  des  muscles,  de  la  constitution,  la  conservation 
de  la  santé  et  son  rétablissement;  elle  s’occupait  aussi  des 
moyens  propres  à  remédier  à  certaines  infirmités  du 
corps  et  principalement  aux  déviations  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale. 

Les  Romains  pratiquaient  également  la  gymnastique, 
mais  cet  art  se  bornait  presque  exclusivement  chez  eux  à 
des  exercices  militaires.  Tombée  tout  à  fait  en  désuétude 
après  la  décadence  romaine,la  gymnastique  ne  fut  retirée 
de  Poubli  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  malgré  le  sa¬ 
vant  traité  de  Mercurialî  sur  la  gymnastique  des  anciens, 
qui  parut  en  1577.  Le  premier  gymnase  fut  créé  àDcssau, 
en  1776.  Saltzemunn,  en  1786,  fonda  en  Saxe  un  institut 
gymnastique  célèbre  ;  bientôt  après,  plusieurs  élablisse- 
ments  de  ce  genre  se  formèrent  et  se  multiplièrent  en 
Suède,  en  Prusse,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  le  Da¬ 
nemark.  Pastalozzi  d’abord,  puis  Fcileniberg,  Jalin  et 
Clias,  commencèrent  à  formuler  les  principes  de  la  gym¬ 
nastique  et  à  les  mettre  en  pratique.  Clias,  dès  1806,  pro¬ 
fessait  à  Rome  ;  il  vint  ensuite  en  Frange,  où  il  enseigna 
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avant  Amoros  :  ce  dernier  apporta  d'Espagne  [sa  patrie) 
en  France  une  gymnastique  à  laquelle  étaient  joints  le 
rylinne  et  la  musique;  il  établit,  en  1818,  un  gymnase 
normal  civil  et  militaire  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Od 
doit  au  colonel  Amoros,  auteur  d'un  Manuel  dé  gipnntis^ 
ti(jue,  d  avoir  propagé  cet  art  en  Fi*ance  en  l'enseignant 
dans  son  gymnase  qui  a  fourni  des  professeurs  à  tous  les 
établissements  de  ce  genre,  ün  compte  en  France  liuit 
gymnases  militaires  i)nnci[>aux,  dont  les  sièges  sont  Pa¬ 
ris,  Arras,  Metz,  Strasbourg,  Lyon,  Mont[)eUier,  Toulouse 
etHeunes.  Le  premier  est  dit  gymnase  normal,  et,  tout  en 
étant  affecté  à  rînstruction  des  troupes  de  la  l'indivision,  il 
a  surtout  pour  but  de  fournir  des  professeurs  aux  autres 
gymnases. 


DE  LA  GY]U>AST1ÇÜE  MILITAIRE. 

La  gymnastique  militaire,  telle  qu’on  la  pratique  ac¬ 
tuellement  en  France,,  tient  de  la  gymnastique  militaire 
et  de  la  gymnastique  médicale  des  anciens.  Elle  a  pour 
but,  comme  elles,  d’assouplir  et  de  rendre  plus  agiles  les 
articulations,  de  développer  les  muscles  des  membres  et 
ceux  du  corps  en  général,  de  corriger  certaines  positions 
vicieuses  du  corps,  ainsi  que  les  déviations  légères  de  la 
colonne  vétébrale,  de  rendre  la  santé  plus  ferme,  la  con¬ 
stitution  pins  robuste,  et  d’augmenter  enfin  la  somme  de 
résistance  à  opposer  aux  maladies.  Nous  allons  chercher 
à  décrire  les  divers  exercices  que  comporte  la  gymnastique 
militaire  d’après  ceux  que  nous  avons  vu  pratiquer,  pen¬ 
dant  que  nous  y  étions  attaché,  aux  sapeurs-pompiers  de 
Paris,  où  on  les  exécute  mieux  que  partout  ailleurs,  tout 
en  nous  aidant  du  Manuel  de  gt/mnaslique  à  l’usage  des 
corps  de  troupes,  auquel  nous  empruntons  une  partie  des 
détails  reblifs  aux  mouvements. 

On  peut  diviser  les  exercices  gymnastiques  :  1®  en  exer¬ 
cices  élémentaires,  ayant  plus  particulièrement  pour  ob- 
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jet  l’assouplissement  des  membres  et  du  corps  et  le  dé¬ 
veloppement  élémentaire  de  la  force  rinisculaire  ;  2“  en 
exercices  d’application,  ayant  pour  but  le  développement 
successif  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  ceux  du 
tronc  et  du  corps  en  générai. 


EXERCICES  d’assouplissement. 


Meynbres  supérieurs  —  Tête*  —  Tronc.  —  Ces  exercices 
consistent  dans  des  mouvements  de  flexion  de  la  tête,  en 
avant,  en  arrière  et  sur  les  côtés,  à  droile  et  à  gauche, 
dans  la  flexion  du  corps  en  avant  et  en  arrière,  dans  Télé- 
vation  verticale  et  dans  l'abaissement  des  bras  sans  ou 
avec  flexion  ;  dans  des  mouvements  de  circumduction, 
d’extension  latérale  et  verticale  de  ces  mêmes  membres  ; 
dans  des  mouvements  répétés  d’extension  horizontale  des 
avant-bras  préalablement  fléchis,  les  coudes  étant  placés 
en  arrière  et  rapprochés  du  corps,  et  les  poings  fermés. 

Membres  inférieurs.  —  Ces  exercices  consistent  dans  la 
flexion  alternative  des  jambes  eu  arrière  et  le  plus  haut 

possible,  le  pied  étant  détache  du  sol  et  la  cuisse  et  le 
corps  étant  mainteiuis  droits,  dans  la  flexion  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe  de  chaque  membre  allernaUvement.  Dans 
ce  mouvement,  la  tète,  le  corps  et  les  bras  conservent 
leur  position  naturelle.  A  ces  mouvements,  succèdent  les 
suivants  ;  on  fait  lever  nn  des  genoux;  la  cuisse  reste  ho¬ 
rizontalement  placée,  la  jambe  tombant  naturellement,  la 
pointe  du  pied  étant  baissée  et  tournée  un  peu  en  dehors. 
On  fait  fléchir  les  extrémités  inférieures,  et  les  pieds  étant 
rapprochés  et  le  poids  du  corps  porté  en  avant,  on  plie 
insensiblement  les  jarrets  jusqu’à  ce  que  les  cuisses  vien¬ 
nent  loucher  les  mollets.  On  relève  ensuite  graduelle¬ 
ment  et  d’aplomb  le  corps ,  dont  le  poids  porte  sur  la 
pointe  des  pieds.  Enfin,  on  fait  exécuter  des  marches  et 
des  courses  cadencées,  en  cercle.  Aux  sapeurs-pompiers, 
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dans  cet  exercice,  les  hommes  cliantent  en  cœur  sur  un 
ryflime  plus  ou  moins  lent  ou  plus  ou  moins  précipité, 
suivant  la  natiire  du  pas,  des  morceaux  d'opéras  ou  des 
chansons  dont  l'air  se  prêle  à  ce  genre  d’exercice. 


EXERCICE  PYRRIIÏQl'E 


Cet  exercice  est  un  peu  le  résumé  des  précédents  ;  il 
consiste  dans  diverses  attitudes  ou  positions  que  l'on  fait 
prendre  aux  hommes  et  dans  lesquelles  on  les  habitue  à 
se  maintenir  en  équilibre.  Ainsi,  c'est  réquilihre  sur  i'uii 
des  pieds,  ta  jambe  du  côté  opposée  étant  ployée  en  avant 
ou  en  arrière;  l'équilibre  sur  le  pied  gauche  ou  droit,  le 
corps  étant  penché  en  avant  ou  en  arrière  ;  l'équilibre  sur 
le  pied  gauche  ou  droit,  le  corps  étant  penché  à  droite  ou 
à  gauche. 


EXERCICES  AYANT  POUR  BUT  LE  DÉVELOPPEMENT  ÉLÉMENTAIRE 

DE  LA  FORCE  MUSCULAIRE. 

Mouvements  des  bras.  — Ces  exercices  consistent  à  frap¬ 
per  simultanément  ou  alternativement  la  [poitrine  au- 
dessous  des  tétons  avec  les  poings,  à  lancer  alternative¬ 
ment  par  une  extension  de  l'avant- bras,  les  poings  en 
avant  ;  à  porter  un  boulet  avec  la  main  droite  ou  avec  la 
main  gauche,  ou  avec  les  deux  mains,  ou  bien  à  por¬ 
ter  un  boulet  dans  chaque  main,  les  bras  étant  tendus 
ou  demi-lléchis;  à  lancer  le  boulet  en  avant;  à  lancer 
une  barre  de  fer  à  bras  ouverts;  à  porter  le  mil  sur  l'une 
des  épaules  en  le  [tlaçant  ou  le  renversant  en  arrière  ;  à 
porter  le  mil  en  deliors,  à  droite  ou  à  gauche,  et  en  de¬ 
dans,  soit  à  gauche,  soit  à  droite  ;  à  passer  le  mil  au-des¬ 
sus  de  la  tète,  soit  en  avant,  soit  en  arrière;  à  passer  le 
mil  autour  du  corps  ou  en  cercle,  à  gauche  ou  à  droite; 
à  porter  le  mil  à  bras  tendu,  et  le  déposer. 
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Mouvements  des  jambes.  —  Les  mouvements  que  Pou 
fait  exécuter  à  ces  membres  sont  les  suivants  :  on  Hécliit 
simultanément  les  jambes  en  arrière  sur  les  cuisses  main¬ 
tenues  droites  et  on  tombe  sur  les  pieds,  ou  bien  on  sou¬ 
lève  le  corps  par  une  impulsion  brusque  et  forte  en  flé¬ 
chissant  simultanément  les  jambes  et  les  cuisses,  et  Loii 
tombe  sur  la  pointe  des  pieds.  On  fait  faire  aux  hommesde 
petits  sauts,  soit  sur  la  jambe  droite,  soit  sur  la  jambe  gau¬ 
che,  le  poids  du  corps  jiortant  sur  celle  qui  touche  le  sol, 
l’autre  étant  maînlenue  un  peu  en  l’air  et  faisant  un  angle 
droit  avec  la  cuisse  placée  horizontalement  ;  ou  bien  on  les 
fait  sauter  sur  les  deux  jambes,  le  poids  du  corps  portant 
sur  la  pointe  des  pieds;  enfin,  on  leur  fait  exécuter  des 

marches  dans  lesquelles  ils  s’appuyent  seulement  tantôt 

# 

sur  les  talons,  tantôt  sur  la  pointe  des  pieds;  et  on  les  ha¬ 
bitue  à  porter  un  boulet  avec  le  pied  gauche  ou  droit  et  à 
le  soulever  en  marchant.  Ajoutons  qu’on  leur  fait  pra¬ 
tiquer  aussi  la  marche  sur  des  plans  descendants  et  as¬ 
cendants. 

Ces  divers  exercices  sont  suivis  de  luttes,  telles  que 
celles  des  poignets,  des  doigts,  des  phalanges,  des  avant- 
bras,  des  é|)aules;  de  luttes  au  moyen  de  poignées  et 
d’arcs-boutants,  et  enfin  de  luttes  de  traction. 
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EXERCICES  d’application. 

Les  exercices  d’application  s’exécutent  dans  le  gymnase 
où  sont  disposés  à  cet  effet  divers  appareils.  De  tous  ces 
appareils  le  plus  complexe,  le  plus  utile,  et  par  consé- 
(] lient  celui  qui  mérite  le  plus  de  fixer  rattentîon,  est  le 
poî'tîque.  Il  se  compose  de  deux  poutres  hautes  de  trois 
mètres  à  peu  près  plantées  verticalement  aune  distance 
de  quatre  mètres  environ  l’une  de  l’autre,  et  sur  les  ex¬ 
trémités  libres  desquelles  est  posée  horizontalement  et  j 

fixée  solidement  une  troisième  poutre.  A  la  face  inférieure  i 
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(le  celle-ci  existent  des  anses  de  corde  et  des  crochets  en  fer 
auxquels  sont  attachés  le  trapèze,  des  perclies,  des  cordes 
lisses  et  des  cordes  à  nœuds.  A  chaque  extrémité  du  por¬ 
tique  sont  placées  des  échelles  dans  une  position  plus  ou 
moins  inclinée  et  des  perches  verticales  fixées  dans  le  soi 
et  dont  la  hauteur  dépasse  un  peu  celle  du  portique.  On 
donne  le  nom  d’agrès  à  ces  diverses  pièces. 


EXERCICES  PLUS  PARTICULIÈREMENT  PROPRES  AU  DÉVELOPPE¬ 
MENT  DES  MUSCLES  DES  MEMDRES  SUPÉRIEURS. 

Ces  exercices  assez  variés  et  complexes  peuvent  se  résu¬ 
mer  ainsi  qu’il  suit  :  suspension  par  les  deux  mains  ou 
par  une  main  seulement  aux  barres  liorizontales  ou  à  sus- 
j»ension.  Ces  barres  placées  à  deux  mètres  de  liaiileur  en¬ 
viron  du  sol  et  reposant  sur  des  supports,  sont  saisies 
avec  les  mains  et  on  y  reste  suspendu,  les  deux  mains  ou 
une  seule  supportant  le  poids  du  corps.  Dans  cette  posi¬ 
tion,  on  exécute  divers  mouvements.  Ainsi,  en  faisant 
effort  des  i>oignels,  on  soulève  le  corps  et  on  élève  la  tête 
au-dessus  des  barres;  eu  détachant  alternativement  les 
mains  et  en  les  écartant  le  pins  possible  par  une  prompte 
extension  du  bras  et  de  l'avant-bras,  on  fait  des  mouve¬ 
ments  de  progression  par  brasses  à  droite  ou  à  gauche  ;  en 
soulevant  le  corps  de  manière  à  amener  la  base  de  la  poi¬ 
trine  à  la  hauteur  des  barres,  on  s’y  place  horizontale¬ 
ment  sur  le  ventre,  et  ou  y  reste”  en  équilibre  ;  en  haus¬ 
sant  le  corps  et  eu  lançant  les  jambes  vers  les  barres,  on 
s’y  accroche  par  les  jarrets,  et  on  s’y  met  ensuite  à  cliev^al. 
Des  exercices  analogues  se  font  aux  barres  parallèles  et  au 
trapèze;  viennent  ensuite  les  exercices  des  échelles,  tels 
que  mouler  à  l’échelle  et  en  descendre  à  l’aide  des  pieds 
et  des  mains,  et  à  l’aide  des  mains  seulement.  Ces  derniers 
exercices  consistent  :  l**  à  placer  les  mains  l’une  après 
l’autre  sur  le  même  échelon,  l’homme  étant  placé  derrière 
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l’échelle  el  lui  faisant  face,  les  pieds  étant  détachés  du  sol 
et  le  poids  du  corps  supporté  par  les  deux  mains;  2“  à 
monter  de  la  même  manière,  mais  en  plaçant  les  mains 
rune  après  l’autre  sur  un  échelon  dilïérent;  à  monter 
par  saccades,  c’est-à-dire  à  s’élancer  par  une  vive  impul¬ 
sion  donnée  au  corps  de  réchelon  auquel  on  est  suspendu 
à  réchelon  supérieur  ;  4®  a  descendre  de  l’échelle  en  fai¬ 
sant  tous  les  mouvements  précédents;  S**  à  monter  et  des¬ 
cendre  de  la  même  manière  par  les  montants  de  l’échelle 
ou  en  saisissant  tour  à  tour  les  échelons  et  les  montants  ; 
6“  à  monter  et  à  descendre  par  des  échelles  de  corde,  A 
ces  exercices  on  joint  les  suivants  :  monter  à  Taide  des 
mains  par  des  cordes  lisses  ou  par  des  cordes  à  nœuds; 
monter  à  la  perche  à  l’aide  des  pieds  et  des  mains  ou  des 
mains  seulement;  monter  et  descendre  par  deux  perches 
yiar  ou  sans  saccades;  monter  au  mât;  se  suspendre  par 
les  deux  dernières  phalanges  des  doigts  aux  liteaux  de  la 
planche  à  rainures,  espèce  de  tableau  en  planches  placé 
verticalement  contre  un  mur  el  sur  lequel  existe  des  rai¬ 
nures  horizontales  peu  distantes  les  unes  des  autres. 
L’homme  ayant  les  doigts  placés  dans  la  rainure  la  plus 
élevée  qu’il  a  pu  atteindre  en  étendant  et  élevant  forte¬ 
ment  les  bras,  les  pieds  étant  détachés  du  sol,  accroche 
successivement  chaque  main  à  la  même  rainure,  ou  bien 
il  accroche  alternativement  les  doigts  à  une  rainure  dif¬ 
férente,  ou  bien  encore  il  détache  simultanément  les 
mains  pour  saisir,  en  donnant  une  forte  impulsion  à  son 
corps,  ia  rainure  supérieure  avec  les  deux  mains  à  la  fois, 

EXEHCICES  PLIS  PARTICULIÈRE  AIENT  PROPRES  AU  DÉVELOPPK- 
UENT  DES  MUSCLES  DES  AIEMBRES  INFÉRIEURS, 

Ces  exercices,  moins  nombreux  que  les  précédents,  con¬ 
sistent  L  1*  en  sauts  à  pieds  joints  (avec  ou  sans  armes  et 
Lagages),  en  hauteur,  en  profondeur,  en  avant,  en  arrière 
et  sur  les  côtés,  l’homme  tombant  sur  la  pointe  des  pieds; 
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2“  en  sauts  à  la  perche,  en  largeur,  profondeur  et  hau¬ 
teur  ;  3“  dans  la  suspension,  par  les  talons  et  les  jarrets, 
aux  barres  horizontales  et  au  trapèze  ;  4“  dans  le  passage 
sur  les  poutres  liorizoïtlules,  oscillantes  et  inclinées,  en 
marchant  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  et  en  s’y  suspen¬ 
dant  à  l’aide  des  pieds  et  des  mains  en  simulant  une 
chute;  5“  dans  la  marche  sur  des  pierres  ou  des  piquets 
d’égale  ou  inégale  grosseur  et  d’égale  ou  inégale  hauteur 
et  séparés  par  des  intervalles  égaux;  6*  dans  la  marche 
avec  deséchasses;  7"  dans  l’action  de  monter  à  l'échelle, 
au  mât,  aux  perches  et  d’en  descendre  ;  8®  dans  la  marche 
sur  des  plans  descendants  et  ascendants;  9^  dans  les 
courses  cadencées,  en  avant,  en  arrière ,  avec  ou  sans 
armes  et  bagages  ou  eu  portant  des  fardeaux;  10**  dans  la 
course  dite  de  vélocité  et  dans  les  divers  mouvements  que 
comporte  la  voltige  sur  les  chevaux  de  bois. 


EXERCICES  PLUS  PARTICULIÈREMENT  PROPRES  AU  DÉVELOP¬ 
PEMENT  DES  MUSCLES  DU  TRONC, 


Dans  tous  les  exercices  précédents,  les  muscles  du 
tronc  ne  sont  pas  restés  inactifs,  et  ont  participé  plus  ou 
moins  à  raccomplissement  des  divers  mouvements  exé¬ 
cutés  par  les  membres  soit  supérieurs,  soit  inférieurs; 
mais  les  exercices  qui  les  mettent  le  plus  en  jeu  sont 
ceux  qui  exigent  l’inclinaison  du  corps,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  soit  sur  les  côtés,  et  qui  en  nécessitent  le 
proni[it  redressement,  tels  que  monter  aux  perches,  aux 
mâts  verticaux,  aux  cordes  à  l’aide  des  jaintes  et  des  bras, 
se  tenir  en  équilibre  sur  le  dos,  sur  le  ventre,  le  corps 
étant  horizontalement  placé  sur  les  barres  horizontales  ou 
sur  le  bâton  du  trapèze,  et  se  redresser  cl  descendre,  étant 

■w 

dans  celte  altitude,  à  l’aide  des  mains*  De  tous  ces  mouve¬ 
ments,  ce  sont  ceux  qu'exige  la  voltige  sur  le  trapèze  qui 
concourent  le  plus  au  développement  des  muscles  du 
tronc.  Voici  les  principaux  :  1**  l’homme  saisit  la  base  du 
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trapèze  avec  les  mains,  fait  elTort  des  poignets  [lour  sou¬ 
lever  le  cor|)S,  porte  les  jambes  en  avant  et  en  l’air  et  les 
fait  passer  au-dessus  de  la  base;  élantdans  cette  position, 
il  renverse,  parmi  changement  de  mains  le  corps  qui, 
continuant  le  mouvement,  vient  s’appuyer  sur  le  ventre; 
il  descend  ensuite  en  se  laissant  glisser  lentement  sur  le 
ventre,  les  bras  soutenant  le  poids  du  corps;  2*  l’homme 
étant  placé  sur  le  ventre  d’après  les  principes  précédents, 
porte  la  main  droite  le  pins  haut  possible  sur  le  montant 
de  droite,  fait  alors  etlbrt  des  poignets,  s’appuie  sur  le 
poignet  gauche  qu’il  tend  fortement,  soulève  le  corps,  le 
tourne  à  droite  et  en  avant  en  changeant  vivement  de 
main  et  s’assied  sur  la  base;  pour  descendre,  les  mains 
sont  portées  à  la  base  des  montants,  et  l’on  se  laisse  glis¬ 
ser  sur  les  fesses  :  ce  mouvement  s’exécute  de  la  même 
manière  par  le  côté  gauche  ;  3®  riiomme  saisit  la  base  du 
trapèze  par  le  milieu,  les  mains  se  touebant,  fait  effort 
des  poignets,  porle  le  haut  du  corps  en  arrière,  écarte  et 
élève  les  jambes  en  l’air  pour  les  porter  sur  le  bâton  du 
trapèze,  en  dehors  des  bras,  puis  s’accroche  aux  montants 
par  le  coude-pied,  détache  alors  les  mains  et  renverse  en 
arrière  le  corps,  qui  reste  ainsi  suspendu  par  les  pieds. 
Pour  reprendre  sa  première  position,  l’homme  redresse 
le  haut  du  corps  en  avant,  saisit  la  base  du  trapèze  en 
passant  les  mains  sous  les  cuisses,  décroche  les  pieds,  lâ¬ 
che  la  base  d’une  main,  s’appuie  sur  l’autre,  tourne  sur 
lui-même  et  se  rélablit  sur  le  ventre  en  reportant  la  main 
libre  sur  la  base;  il  descend  ensuite  du  trapèze  par  le 
moyen  indiqué  au  premier  exercice;  4“  l’homme  saisit  le 
monlant  du  trapèze  le  plus  haut  possible  et  s’élève  en 
soulevant  le  corps,  dont  le  poids  est  supporté  par  les 
mains  jusqu’à  ce  que  ces  dernières  soient  à  1  mètre  50 
centimètres  environ  au-dessus  de  la  base  du  trapèze  ;  il 
porte  alors  en  haut  et  en  avant  les  jambes,  les  passe  par  les 
monlants  et  fait  la  culbute  en  arrière  ;  celle-ci  étant  ac¬ 
complie,  il  pose  les  pieds  sur  la  base  et  détache  succès- 
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sivement  les  mains  pour  ressaisir,  les  doigts  étant  dirigés 
en  avant,  les  montants  et  faire  la  culbute  en  avant; 
5*  rbomme  étant  assis  sur  la  base  du  trapèze,  saisît  les 
montants  à  une  liauteur  de  16  centimètres  environ,  se 
laisse  glisser  en  avant  justju’à  la  chute  des  reins,  étend  les 
jambes,  raidit  le  corps  et  se  maintient  horizontalement 
sur  le  dos  tourné  vers  la  terre;  il  élève  ensuite  les  jamb  es 
en  l’air,  les  passe  entre  les  montiints  pendant  que  la  tête 
et  le  corps  s’inclinent  en  arrière  et  se  portent  en  avant  en 
décrivant  un  arc  de  cercle  ;  le  corps  reste  alors  horizon¬ 
talement  placé  au-dessous  de  la  base  du  trapèze,  le  ven¬ 
tre  étant  tourné  vers  le  sol,  les  jambes  tendues  et  les  bras 
supportant  le  poids  du  corps.  Étant  dans  celte  attitude, 
rhomnie  relève  les  jambes  par  une  forte  secousse,  les 
fait  repasser  entre  les  montants  pour  reprendre  la  position 
horizontale  sur  le  dos  qu’il  avait  primitivement. 

Les  effets  salutaires  que  produit  la  gymnastique  sont 
incontestables,  et  il  est  peu  de  médecins  militaires  appar¬ 
tenant  à  des  corps  où  onia  pratique  assidûment  qui  n’aient 
constaté  l’inlluence  heureuse  qu’elle  exerce  sur  la  santé 
des  troupes.  Quant  à  nous,  nous  avons  vu  obtenir  de  ces 
exercices,  dans  le  corps  des  sapeurs-pompiers  de  Paris  et 
dans  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  où  nous  avons  été 
attaché,  des  résultats  vraiment  remarquables.  Ainsi  des 
jeunes  gens,  qu’on  jugeait  trop  faibles  pour  pouvoir  sup¬ 
porter  les  fatigues  inhérentes  à  l’arme,  ont  pu  acquérir 
en  peu  de  temps  (après  six  mois  ou  un  an  de  gymnasti¬ 
que)  un  développement  général  du  corps  qu’on  n’aurait 
jamais  osé  espérer,  et  devenir,  sous  l’influence  de  cet 
exercice,  de  bons  et  assez  robustes  soldats. 

Ayant  fait  connaître  plus  haut  les  effets  généraux  que 
produit  la  gymnastique  sur  l’organisme,  nous  n’y  revien¬ 
drons  pas  ici. 

liègles  hygiéniques,  —  Les  exercices  gymnastiques  doi¬ 
vent  être  peu  prolongés,  n’avoir  lieu  qu’à  jeun  ou  trois 
ou  quatre  heures  après  les  repas  et  aux  époques  de  Tannée 
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OÙ  la  teiiipéralurc  est  le  plus  favorable.  Dans  Télé,  ils  doi¬ 
vent  être  exécutés  le  matin  ou  le  soir  afin  d’éviter  que  les 
hommes  ne  soient  pas  exposés  à  rardeiir  du  soleil.  Ou  aura 
toujours  soin  de  porter  la  ceinture  dite  gymnastique  pen¬ 
dant  les  exercices.  Les  vêtements  seront  légers,  amples, 
et  comme  la  veste  et  le  j>aiitalon  de  toile  réunissent  assez 
bien  la  première  de  ces  conditions ,  on  leur  donnera  la 
préférence.  Le  cou  sera  exempt  de  col  et  de  cravate;  au¬ 
cun  lien  ne  comprimera  le  corps,  le  jeu  des  muscles  et  la 
circulation  ne  devant  éprouver  aucune  gêne.  Les  exer¬ 
cices  gymnastiques  doivent  souvent  être  suivis,  surtout 
lorsqu’ils  sont  pénibles,  d’un  temps  de  repos.  Si  le  corps 
est  en  sueur,  ce  repos,  pour  éviter  un  refroidissement 
subit,  sera  de  courte  durée.  Quand  il  doit  être  prolongé, 
on  fait  couvrir  les  hommes  de  vêtements  plus  chauds, 
ou  bien  on  leur  fait  faire  des  exercices  élémentaires  dont 
l’exécution,  facile  et  peu  fatigante,  permet  au  corps  de 
conserver  sa  température  et  aux  fonctions  de  la  peau  de 
s’accomplir  sans  trouble  et  sans  interruption. 

Après  les  exercices,  les  hommes  en  rentrant  dans  leurs 
chambres  auront  soin  de  clianger  de  suite  Je  linge  mouillé 
par  la  sueur,  et  éviteront  de  boire  de  l’eau  fraîcbe  eide 
se  laver  avant  que  le  corps  ne  soit  un  peu  refroidi. 

La  gymnastique  convient  plus  particulièrement  aux 
individus  lymphatiques,  disposés  aux  scrofules,  dentelle 
modiûe  heureusement  le  tempérament  et  la  constitution. 
Elle  est  également  très-favorable  aux  personnes  nerveuses 
et  à  celles  qui  sont  atteintes  de  névroses.  Le  développe¬ 
ment  musculaire,  l’accélération  de  la  circulation  que  ces 
exercices  amènent,  les  effets  toniques  qu’ils  produisent 
sur  l’organisme  détruisent  peu  à  peu  la  prédominance  du 
système  nerveux  et  en  calment  rirritabilité.  La  gymnas¬ 
tique  est  contraire  aux  individus  plétlioriquesel  sanguins: 
elle  pourrait  déterminer  chez  eux  des  hémorrhagies  ou 
des  congestions  cérébrales.  Ce  tempérament  ne  peut  guère 
être  modifié  que  par  des  marches  prolongées  et  par  un 
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régime  végétal.  Enlin,  ajoutons  que  \a  gymnastique, 
comme  tous  les  exercices  un  peu  violents  et  prolongés, 
est  le  moyen  le  plus  propre  à  combattre  robésité. 


CHAPITRE 

DE  LA  VEILLE  ET  DU  SOMMEIL. 

Do  la  veille* 

I/espace  de  temps  compris  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  de  même  que  le  temps  qui  s'écoule  depuis  le 
coucher  jusqu'au  lever  de  cet  aslre,  constitue  pour  les 
animaux  la  durée  de  la  veille  et  celle  du  repos.  La  dispa¬ 
rition  du  soleil  de  Pliorizon  est  pour  eux  comme  un  aver- 
lissement,  aïKjiiel  ils  ohéisscnt,  de  se  livrer  au  sommeil. 
L'homme,  qui,  quelques  heures  plus  tard,  devrait  les 
imiter,  consacre  souvent,  au  détriment  de  sa  santé,  une 
partie  de  la  nuit  à  ses  travaux  ou  à  ses  plaisirs.  Quoique 
la  durée  de  la  veille  n'ait  pour  lui  rien  de  bien  fixe,  puis¬ 
qu’elle  est  subordonnée  à  sa  constitution,  à  son  tempé¬ 
rament  et  surtout  à  ses  travaux  et  à  ses  faligues,elle  ne  doit 
pas  cepcnrlant  dépasser  certaines  limites. 

Les  veilles  trop  prolongées  constituent  un  état  incom¬ 
patible  avec  la  santé.  En  elTel,  le  surcroît  d'activité  et 
d'exercice  qu'elles  exigent  de  nos  organes,  la  dépense 
considérable  de  forces  vitales,  la  consommation  plus 
grande  de  matériaux  azotés  ou  réparateurs  qui  en  sont 
la  conséquence,  la  fatigue  et  répuisement  qu'elles  amè¬ 
nent  sont  autant  de  causes  qui  agissent  d'une  manière 
fâcheuse  sur  l’organisme  et  qui  ne  tardent  pas  à  déter¬ 
miner  des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Bientôt  l'on 
voit,  sous  l'influence  des  veilles,  les  personnes  s'affaiblir 
et  maigrir,  les  digestions  devenir  difficiles  et  laborieuses. 
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les  membranes  mnt|iieuses  se  de.^sccUer,  s'irriter,  la  peau 
perdre  de  son  animation,  de  sa  coloration,  et  être  le  siège, 
principalement  ans  mains,  d'une  chaleur  mordicunte. 
Enfin,  sous  cette  même  influence,  la  circulation  s'accélère» 
les  batlemenls  du  cœur  augmentent  de  frèiiuence  et  sont 
plus  tumultueux,  les  Irailsdu  visage  se  retirent,  les  yeux 
s'enfoncent  dans  l’orbite  et  s’injectent,  la  sensibilité  vi¬ 
suelle  s’affaiblit  et  raffaisssement  et  ramaigrissement  vont 
en  progressant.  A  ces  accidents,  si  la  [irivalion  du  som¬ 
meil  se  prolonge,  viennent  s’en  Joindre  de  plus  graves, 
tels  que  phthisie  pulmonaire,  anémie,  inflammations 
intenses  du  tube  intestinal,  du  cerveau,  etc.,  matadies  qui 
ont  fréquemment  pour  résultat  la  mort.  Les  personnes 
qui  veillent  pour  se  livrer  aux  travaux  de  l’esprit  sont 
plus  particulièrement  sujettes  aux  alléclions  cérébrales 
(méningite,  aliénation  mentale)  et  à  fbypocondrie. 

La  seule  règle  hygiénique,  les  seuls  conseils  à  donner, 
dans  ce  cas,  consistent  à  recommander  l'abstention  des 
veilles. 

DU  SOMMEIL. 

Le  sommeil  est  im  besoin  de  conservation  qui  devient 
impérieux  lorsqu'il  n’esl  pas  satisfait,  et  aux  atteintes  du¬ 
quel,  l'homme,  quoi  qu’il  fasse,  est  oblige  de  succomber. 
Il  nous  est  indispensable  pour  laisser  reposer  les  organes 
de  la  vie  de  relation,  retremper  les  forces  vitales,  et  pour 
compenser  surtout  les  pertes  en  aliments  azotés  ou  répa¬ 
rateurs  faites  pendant  la  veille.  La  respiration  et  les  fonc¬ 
tions  plasti<|nes  se  ralentissant  [tendant  le  sommeil,  con¬ 
courent  à  amener  ce  dernier  résultat  en  diminuant  la 
consommation  de  nos  tissus.  En  résumé,  le  soniivieil  réta¬ 
blit  l'équilibre  entre  les  organes,  délasse, donne  à  l'homme 
la  vigueur  qu’il  avait  perdue,  et  exerce  enfin  une  influence 
des  plus  salutaires  sur  l’organisme. 

La  durée  du  sommeil  est  subordonnée  à  l’âge,  à  la  con- 
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stiUltîon,  au  lempcrament  à  Tétai  de  santé  et  àThabi- 
tude. 

Chez  l’enfant  à  la  mamelle  où  l’assimilation  doit  être 
nécessairement  plus  active  que  la  désassimilation,  afin 
que  le  corps  puisse  prendre  du  développement,  les  trois 
quarts  de  la  nuit  et  du  jour  sont  presque  consacrés  au 
sommeil. 

Dans  la  seconde  enfance,  cl  chez  les  jeunes  gens  qui 
n^onl  pas  encoi  e  atteint  toute  leur  croissance,  le  sommeil 
doit  être  également  assez  prolongé.  La  déperdition  de  for¬ 
ces  qu’entraînent  les  exercices  fréquents  auxquels  on  se 
livre  à  cet  âge,  et  l’accroissement  très-actif  des  organes, 
à  celte  période  de  la  vie,  exigent  d’ailleurs  impérieuse¬ 
ment  qiTil  soit  d’une  assez  longue  durée,  douze  heures  au 
moins.  L’adulte  dort  pendant  huit  heures  environ. 

Dans  la  vieillesse,  Texcrcicc  et  la  fatigue  qui  en  résulte 
étant  bornés,  et  les  vieillards  ayant  du  reste  une  prédispo¬ 
sition  aux  congestions  cérébrales,  le  sommeil,  qui  ne 
pourrait  qu’augmenter  cette  disposition,  doit  être  de 
courte  durée. 

Le  sommeil  est  moins  nécessaire  aux  personnes  fortes, 
sanguines,  d’une  constitution  robuste  qu’à  celles  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  opposées,  c’est-à-dire  qui 
sont  faibles,  lymphatiques,  nerveuses  et  irritables.  Autant 
il  est  salutaire  à  celles-ci,  lorsqu’il  est  un  peu  prolongé, 
autant  il  est  nuisible  aux  premières  dont  il  augmente  la 
prédisposition  aux  congestions  sanguines. 

Chez  les  convalescents  et  les  valétudinaires,  le  besoin 
de  sommeil  est  impérieux.  Ce  repos,  quand  il  est  profond, 
exerce  sur  eux  la  plus  heureuse  influence,  il  répare  les 
forces  et  hâte  le  retour  à  la  santé. 

La  puissance  de  l’habitude  peut  faire  diminuer  la 
moyenne  du  temps  nécessaire  au  sommeil  qui  est  de  sept 
heures,  comme  faire  changer  Theure  à  laquelle  on  s’y 
livre.  Chez  certaines  personnes  la  diminution  du  sommeil 
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n’entraîné  aucun  accident,  mais  le  plus  ordinairement 
elle  n’a  lieu  qu’au  détriment  de  la  santé. 

On  favorise  le  sommeil  en  se  couchant  régulièrement  à 
la  même  heure,  en  se  livrant  dans  la  journée  à  un  exer^ 
cice  corporel,  mais  surtout  à  la  marche  un  peu  prolongée. 
On  le  favorise  encore  en  observant  la  sobriété,  en  s’abste¬ 
nant  de  liqueurs  spiritueuses,  de  lectures  qui  peuvent 
émouvoir,  de  travaux  intellectuels  trop  assidus,  et  enfin 
en  évitant  toutes  les  causes  qui  peuvent  stimuler  trop  forte¬ 
ment  le  système  nerveux.  La  position  qu’on  prend  dans  le 
lit  ayant  une  influence  sur  le  sommeil,  on  devra  choisir 
celle  qui  est  la  plus  favorable;  on  considère  comme  telle 
le  décubitus  sur  le  côté  droit.  On  pense  que,  dans  cette 
position,  les  aliments  arrivant  par  leur  propre  poids  au 
pylore,  leur  passage  de  l’cstomac  dans  le  duodénum  doit 
s’efiectuer  plus  facilement,  et  la  digestion  être  moins  la¬ 
borieuse.  Le  coucher  sur  ce  côté,  empêcherait  en  outre  le 
foie,  bien  maintenu  daiisl’hypocondre,  de  produire  aucune 
compression  gênante  sur  l’estomac,  ni  aucun  tiraillement 
douloureux  sur  le  diaphragme.  Le  déciibilus  sur  le  dos 
cause  des  érections  et  des  pollutions  nocturnes.  Du  reste, 
rhabitude  exerce  ici  son  empire  comme  ailleurs,  et  telle 
position  qui  pourrait  empêcher  le  sommeil  chez  un  indi¬ 
vidu  le  favorise  cliez  un  autre, 

La  tête  doit  toujours  être  plus  élevée  que  le  corps,  sur¬ 
tout  chez  les  individus  pléthoriques,  âgés,  convalescents. 
Un  sommeil  calme  dénote  assez  bien  que  tous  les  organes 
se  trouvent  dans  un  état  parfait  d’harmonie  entre  eux,  et 
est  conséquemment  un  signe  presque  certain  de  santé. 


M  « 


1- 


I 


1 


I  ' 


.  4 


^  » 

• 

’t' 

I 

t  •  i 


t 


1 


•À 

Fî'- 

||. 

(• 


I 


4 

? 


r 


c. 


c‘ 


*  * 


•  ,  V 


CHAPITRE  n. 

DURÉE  DE  LA  VIE.  —  LONGÉVITÉ. 


Le  régime  et  la  sobriété  en  toutes  choses  ont  la  plus 
grande  influence  sur  la  durée  de  la  vie.  En  eflfet,  presque 
toutes  les  personnes  qui  ont  atteint  un  âge  très-avancé 
avaient  eu  une  vie  très-réglée,  et  on  sait  que  les  palriar- 
elles,  dont  la  carrière  a  été  si  longue,  se  faisaient  remar¬ 
quer  par  leur  sobriété  et  leurs  mœurs  paisibles.  M.  Flou- 
rens,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la  longévité  humaine, 
fixe  la  durée  de  la  vie  à  un  siècle  de  vie  ordinaire  ou  nor¬ 
male,  et  à  un  siècle  de  vie  extraodinaire  ou  extrême,  soit 


en  tout  deux  siècles  ou  un  siècle  et  demi  au  moins.  Ainsi 
ITiomme  pourrait  atteindre  cent  cinquante  ans  s^il  vou¬ 
lait  être  sobre  et  observer  strictement  les  règles  que 
prescrit  Tliygiène.  Les  naturalistes  et  les  physiologistes 
avaient  cherché  à  déterminer  la  durée  de  la  vie  chez 
ITiomme  en  s’appuyant  sur  des  données  sans  valeur,  et 
ces  recherches  n’avaient  nécessairement  amené  aucun  bon 
résultat.  Buffon,  guidé  par  son  génie,  fut  le  premier  qui 
mesura  pour  ainsi  dire  la  durée  de  la  vie  en  prenant  un 
point  de  départ  à  peu  près  fixe,  le  temps  que  met  le  corps 
des  animaux  à  croître,  et  en  multipliant  la  durée  totale 
de  cet  accroissement  par  6  ou  7.  Le  produit  de  celle  mul¬ 
tiplication  donne  la  durée  approximative  de  la  vie.  Il  n’a 
man(jué  à  ce  grand  nnluraliste,  suivant  M.  Flourens, 
qu’une  chose  pour  faire  une  juste  application  de  sa  théorie 
basée  sur  un  fait  vrai,  c’est  de  n’avoir  pas  connu  le  signe 
certain  qui  indique  le  terme  cle  l’accroîsseinent.  Ce  signe, 
d’après  le  même  auteur,  se  trouve  dans  la  réunion  des  os 
à  leurs  épipliyses,  réunion  qui  a  lieu  chez  l’homme  à 
vingt  uns.  Le  rapport  indii] né  par  Buffon  se  rapproche  du 
rapport  réel  qui  est,  d’a|très  M.  Flourens,  de  5  au  lieu  de 
6  ou  7.  Tel  est  le  moyen  de  déterminer  la  durée  de  la  vie 
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ordinaire.  En  dehors  de  celle-ci,  il  est  une  vie  extraordi¬ 
naire  ou  extrême  dont  la  durée  est  à  peu  près  égale  à  celle 
de  la  précédente,  principalement  chez  les  mammifères, 
comme  l’observation  le  démontre.  Ainsi,  le  cheval,  qui 
ne  vit  que  vingt-cinq  ans,  peut  vivre  cinquante  ans.  Buf- 
fon  rapporte  Eliistoire  d^un  cheval  qui  atteignit  cet  âge. 
C'est  donc  en  multipliant,  comme  le  faitM.  Flourens,  par 
5  la  durée  de  raccroissement,  qui  n’est  terminé  qu'à  cinq 
ans  chez  ce  quadrupède  et  qu’à  vingt  ans  chez  Thomme, 
qu’on  obtient  la  durée  de  la  vie  ordinaire,  et  en  multi* 
tipliant  celle-ci  par  2  qu’on  a  la  durée  de  la  vie  extrême, 
La  durée  de  la  vie  ordinaire  étant  de  cent  ans  et  celle  de  la 
vie  extraordinaire  de  cent  ans  également,  il  en  résulte 
que  la  durée  totale  de  la  vie  cliez  l’homme  pourrait  être 
de  deux  cents  ans.  Afin  de  mieux  faire  ressortir  l’influence 
que  le  régi  me  et  la  sobriété  exercent  sur  la  durée  de  la  vie, 
M.  Flourens  citeCoriiaro,  jeune  Italien  d’une  constitution 
très- faible  qui  vivait  à  une  époque  où  l’itatie  se  livrait 
à  de  grands  excès  d’intempérance.  A  treiite-citu]  ans,  sa 
santé  avait  été  tellement  altérée  par  suite  de  nombreux 
excès,  que  ses  médecins  ne  lui  donnaient  pas  deux  ans  de 
vie.  Se  ravisant  contre  cet  arrêt  de  la  faculté,  Cornaro 
changea  de  conduite,  mena  désormais  une  vie  régulière, 
et  se  soumit  à  un  régime  sévère  qu’il  continua  jusqu’à  sa 
mort.  Sa  nourriture,  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  con¬ 
sista  en  12  onces  d’aliments  et  14  onces  de  vin  par  jour. 
En  même  temps  qu’il  suivait  ce  régime  rigoureux,  il  ne 
négligeait  pas  les  précautions  et  les  soins  hygiéniques;  il 
évitait  de  s’exposer  au  froid  et  à  rhiimidité,  de  faire  de 
violenls  exercices  et  de  passer  des  nuits;  mais  il  cultivait 
les  leltres  et  se  livrait  aux  travaux  de  l’espi  it.  A  quatre- 
vingt-trois  ans,  il  composait  une  pièce  de  théâtre,  et  com¬ 
mençait  son  ouvrage  sur  ta  vie  sobre,  qu'il  terminait  à 
quatre-vingt-quinze  ans.  Ce  fut  à  une  pratique  aussi  sage 
que  Cornaro  dut  de  vivre  plus  de  cent  ans. 

Lessius,  religieux  hollandais  très-savant,  mais  d’une 
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consUlilUoîi  si  délicate  et  d'une  santé  si  faible,  que  des 
médecins  instniils  jugeaient  qu’il  ne  pourrait  vivre  plus 
de  deux  ans,  ayant  lu  l’ouvrage  de  Gornaro  et  mis  ses  con- 
seils  en  pratique,  il  en  fut  récompensé  en  atteignant  un 
âge  avancé. 

Le  régime  de  Cornaro,  sous  le  rapport  de  la  quantité 
de  nourriture,  ne  peut  convenir  à  tout  le  monde.  En  effet, 
la  proportion  des  aliments  devant  être  proportionnée  à  la 
conslitulion ,  au  tempérament,  à  l’état  de  santé  et  au 
genre  de  vie  des  individus,  il  est  nombre  de  personnes 
qui  se  trouveraient  très-mal  d’un  régime  aussi  restreint. 
On  pourra  donc,  sans  cesser  d’observer  les  règles  que 
comporte  la  vie  sobre,  obtenir  des  résultals  aussi  heureux 
que  ceux  de  Cornaro,  tout  en  augmentant  la  quantité  d’a¬ 
liments  que  cet  homme  si  sage  et  si  sobre  employait. 

Les  cas  de  longévité  sont  assez  nombreux,  mais  c’est 
principalement  dans  les  climats  froids  qu’on  en  observe 
le  plus.  Ainsi,  l’on  cite  comme  ayant  atteint  un  âge  très- 
avancé;  en  Ecosse,  James  Laurence,  mort  à  cent  quarante 
ans';  en  Irlande,  la  comtesse  Electon,  morte  à  cent  quarante- 
trois  ans,  et  Tiiomas  Winslow,  mort  à  cent  quarante-six 
ans;  en  Angleterre,  Jean  Effingham  a  atteint  cent  qua¬ 
rante-quatre  ans  ;  Francis  Gonsisl,  cent  cinquante;  Thomas 
Parce,  cent  cinquante-deux.  La  mort  de  ce  dernier  a  été 
accidentelle  ;  appelé  à  la  cour  par  Charles  1",  qui  désirait 
le  voir,  l*arre  mangea  trop  et  mourut  d’une  indigestion  ; 
Harvey,  qui  eu  lit  l’autopsie,  trouva  tous  ses  viscères  par¬ 
faitement  sains.  Enfin,  on  cite  encore  le  batelier  Jenkins, 
appartenant  à  ce  même  pays,  mort  à  cent  soixante-neuf 
ans.  En  Norwége,  Joseph  Surrington,  mort  à  l’âge  de  cent 
soixante  ans.  En  Russie,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
des  individus  âgés  de  cent  soixante  à  cent  quatre-vingts 
ans.  En  France,  on  voit  des  personnes  atteindre  cent  à 
cent  cinq  ans. 

La  moyenne  de  la  vie  est  moindre  dans  l’armée,  en 
temps  de  paix  même,  que  dans  le  civil. 


CHAPITRE  III. 


MORTALITÉ. 


Les  recherches  statistiques  faites  en  France  par  plusieurs 
savants,  notamment  par  M.  Demonferrand,  comme  celles 
faites  dans  d'autres  pays,  prouvent  que  partout  la  popula¬ 
tion  s'accroît,  et  que  cet  accroissement  est  dû  à  Texcédaut 
des  naissances  sur  les  décès.  On  com[>te  en  France,  d’après 

du  bureau  des  longitudes  pour  l'année  1850, 
10  naissances  pour  8  décès  ou  une  naissance  sur  33  habi¬ 
tants  et  un  décès  sur  40,4  habitants.  Le  premier  de  ces 
deux  nombres  multiplié  par  le  chiffre  des  naissances  an¬ 
nuelles,  de  même  que  le  second  multiplié  par  celui  des 
décès  annuels,  donne  le  total  de  la  population  française. 
Le  rapport  33  exprime  aussi  la  durée  moyenne  de  la  vie, 
qui,  suivant  Duviltard,  n'était  que  de  vingt-huit  ans  trois 
quarts  avant  la  révolution.  Elle  est  maintenant  de  trente- 
six  ans  sept  mois,  d’après  V Annuaire  du  bureau  des  lon¬ 
gitudes;  c’est  à  l’introduclion  de  la  vaccine,  aux  progrès 
de  l’hygiène  et  à  l’aisance  qui  s'est  répandue  jusque  dans 
les  classes  les  moins  fortunées  qu’on  doit  attribuer  cet 
heureux  résultat. 

La  moyenne  des  naissances  en  France  est  la  suivante  : 


Légitimes. 

Naturels. 


I  Garçons . 

l  Filles . 

Garçons . 

:  Filles . 


Moyenne  annuelle  des  décès. 


Décès. 


I Masculins.  .  .  . 

IFémlnins,  ,  .  . 


.  .  404,039  \ 
.  .  430,108  ( 
.  .  35,389  ( 

.  .  33,886/ 


970,022 


.  .  404,082  j 
.  .  390,959  J 


801,041 


Accroissement  moyen  et  annuel  de  la  population. 

Légitimes  f  Garçons .  I  ir«  osî9 

et  Naturels.  (FUIes .  73,035  i  ’ 
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On  calcule  que  si  raccroissement  de  la  populatiorij  qui 
est  en  moyenne  de  l  sur  19{,  se  maiiilenail  le  même,  il 
faudrait  cent  trente-cinq  ans  pour  que  la  popiilatioii  de\înt 
double  de  ce  qu’elle  est  acluellement.  Il  rêsultedes  tableaux 
précédents,  extraits  de  l’a  ri  Lhmé  tique  sociale  de  M.  L.  La- 
lanne,que  les  naissances  des  garçons  remportent  sur  celles 
des  lilles,  et  que  le  sexe  masculin  rournit  au  contraire  plus 
de  décès  que  le  sexe  féminin.  Ajoutons  que  la  mortalité 
est  plus  considérable  dans  les  villes  que  dans  les  cam¬ 
pagnes. 

Les  documents  statistiques  manquent  pour  pouvoir  éta¬ 
blir  d’une  manière  exacte,  et  surtout  suivant  l’âge,  le  chiffre 
de  la  mortalité  dans  l’armée.  On  doit  à  M.  Boudin  des  ren¬ 
seignements  très-intéressants  sur  la  mortalité  dans  les  ur¬ 
inées  étrangères;  nous  en  donucrons  un  résumé  plus  loin. 

MORTALITÉ  DANS  l’ ARMÉE  FRANÇ.USE. 


En  France,  d’après  le  rapport  du  ministre  delà  guerre, 
présenté  au  roi  en  1824,  la  mortalité  de  l’armée  était  : 

En  1822,  de  27,9  décès  sur  1,000  hommes. 

En  1 828,  de  28,3  —  — 

En  1824  l’armée  d’occupation  d’Espagne  a  perdu  en 
moyenne,  d’après  le  Moniteur  de  l’arméef  53  hommes  sur 
1,0ÜU;  dans  les  hôpitaux  militaires,  38  hommes  sur  1,000 
et  dans  les  hôpitaux  civils  68  hommes  sur  1,000  égale¬ 
ment. 

De  1820  à  1826,  non  compris  rannée  1823  qui  corres¬ 
pond  à  la  campagne  d’Espagne,  l’Infanterie  française,  sur 
un  effectif  de  126,624  hommes,  officiers  non  compris,  a 
éprouve,  suivant  M.  Beuoiston  de  Châteauneuf,  une  mor¬ 
talité  qui  a  été  en  moyenne  de  19,4  décès  sur  1,000.  En 
décomposant  ces  décès,  on  trouve  qu’ils  étaient  dans  l’in¬ 
fanterie  de  ligne,  de  22,3;  dans  rinfanterie  de  la  garde, 
de  16,7  seulement;  de  10,8  pour  les  soiis-olüciers  et  capo¬ 
raux  de  la  ligne,  et  de  9,0  pour  ceux  de  la  garde. 
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D’après  l’exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  relatif  à 
rappel  de  80,000  hommes,  présenté  aux  chambres  en 
1845  et  1846,  par  le  ministre  de  la  guerre,  la  mortalité  de 
l’armée  a  été  i 


A  l’i>'térieir. 

En  1842  de  24,6  décès  sur  1,000  hommes,  officiers  non  compris, 

1843  20,4  —  — 

1844  15,6  —  — 

1845  14,8  —  — 

1846  17,6  —  “ 

EN  ALGÉRIE. 

En  1841  de  108  décès  sur  1,000  hommes. 

1842  79  — 

1843  74  _ 

1844  54  — 

1845  50  — 

1846  62,5  — 

Sur  l’ensemble  de  TelTectif  général  on  trouve  que  la 
mortalité  a  été: 

En  1842  de  35,0  décès  sur  1,000  hommes. 

1843  32,2  — 

1844  24,6  — 

1845  23,2  — 

La  moyenne  de  ces  quatre  années  est  de  28,7. 11  résulte 
de  tous  ces  cbifi'res  que  la  mortalité  dans  l’armée  est  [)lus 
du  double  de  celle  de  la  population  civile  qui,  suivant 
M.  Denionferrand  est,  de  20  à  27  ans,  de  11  sur  1,000. 

Dans  une  armée  eu  campagne  ou  servant  seulement 
hors  de  sou  pays,  la  mortalité,  en  dehors  de  celle  causée 
par  le  feu  de  l’ennemi,  peut  être,  suivant  le  climat  et  la 
nature  du  sol  de  la  contrée,  deux  et  cinq  fois  plus  consi¬ 
dérable  que  dans  la  mère  patrie.  Ainsi,  dans  nos  colonies. 
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diaprés  des  documents  publiés  par  le  ministre  de  la  ma¬ 
rine,  les  pertes  par  décès,  éprouvées  de  1819  à  1838,  par 
les  troupes  françaises  en  garnison  dans  les  colonies,  ont 
été  les  suivantes  ; 


Sénégal . 123,8  décès  sur  1,000  hommes 

Guadeloupe . 101,3  —  U 

Martinique . 102,8  — 

Guyane .  32,3  —  & 

Bourbon.  .....  25,6  —  k 


Les  observations  de  M.  Souty,  chirurgien-major  de  la 
marine,  et  celles  de  M.  Godineau  sur  la  mortalité,  dans 
les  régiments  français  en  station  dans  nos  colonies  des 
Antilles,  ne  ditïôrent  guère  des  précédentes;  le  chiffre  des 
décès  est  cependant  un  peu  plus  élevé. 

La  population  civile  des  colonies,  désignées  ci-après,  a 
présenté,  de  1836  à  1842,  la  mortalité  suivante,  sur  mille 
habitants  : 


PopulalioQ  libre. 

Population 

esclave. 

Guadeloupe.  .  . 

.  .  31,8 

24,8 

Martinique.  .  . 

.  .  30,2 

31,3 

Guvane . 

« 

.  .  36,1 

33,3 

Boni  bon,  .  .  . 

.  .  25,2 

32,9 

Dans  une  armée  engagée  dans  une  guerre  sérieuse  et 
d'une  longue  durée,  les  décès  peuvent  atteindre  parfois  un 
chiffre  excessivement  élevé.  Les  armées  employées  en 
Crimée  ont  fourni  une  proportion  de  décès  sans  pareille 
jusqu’à  ce  jour.  D'après  le  colonel  Tulloch,  dans  l’armée 
anglaise,  pendant  une  période  desept  mois,  du  1®^  oclobre 
1854,  jusqu’au  30  avril  1855,  il  y  a  eu,  sur  un  effectif 
moyen  de  28,939  hommes,  53,913  admissions  dans  les 
hôpitaux,  c’est-à-dire  1,863  entrées  pour  1,000  hommes 
d’effectif,  ce  qui  indique  que  chacun  des  hommes  a  dû 
entrer  à  peu  près  deux  fois  à  riiôpital.  Les  décès,  y  com¬ 
pris  ceux  de  Scutari,  mais  à  l’exclusion  des  hommes  tués 
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pcDflant  ractioii,  se  sont  élevés  an  cliiffre  de  10,784,  on 
372  pour  IjÜOO  hommes  ti’elîecLif,  mortalité  si  énorme 
que,  si  elle  eût  continué  dans  la  même  proportion,  et  que 
des  renforts  n'eussent  point  été  envoyés,  l'armée  entière 
aurait  été  anéantie  dans  l'espace  d'environ  seize  mois. 

Le  résumé  suivant  indique  par  quel  genre  de  maladie 
ont  eu  lieu  les  admissions  à  Thopital,  et  les  décès  dans  les 
différents  corps  de  l'armée  : 
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Les  causes  qui  donnèrent  lieu  à  celle  énorme  mortalité 
peuvent  être  brièvement  résumées  comme  il  suit:  Mau¬ 
vaise  nourriture,  aucun  moyen  de  la  préparer,  vêtements 
insuffisants,  abri  non  proportionné  â  l'inclémence  du 
temps,  manque  de  ebauffuge,  service  excessif,  rigoureux, 
barassant  (comprenant  le  transport  des  provisions  de  Ba- 
îaclava,  etrarracbementdes  racines  servant  au  chauÜ’age), 
manque  de  médicaments  et  de  confort  médical  pour  les 
malades,  nécessité  de  traiter  les  maladies  dans  des  circon¬ 
stances  presque  exclusives  de  toute  cliance  de  succès  (1). 

Les  perles  de  rarmée  anglaise,  dans  Texpédition  de 
^Yalcbc^e^,  en  1809,  qui  mirent  en  émoi  toute  l'Angle¬ 
terre,  furent,  sur  1,000  hommes  d’eüécUf,  de  16,7  par 
blessures,  cl  de  332  par  maladies. 

D’après  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre  à  l’Empe¬ 
reur,  à  la  date  du  8  septembre  185G,  sur  309,268  hommes 
envoyés  en  Crimée,  il  en  est  mort,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  guerre  jusqu’à  la  fin  de  l'évacuation,  69,229 
dont  pendant  la  période  du  typhus  et  du  choléra. 


Résumé  : 

On  a  transporté  en  Orient .  309,268  hommes. 

Les  perles  de  l’armée  sont  de.  .  .  59,229 

”  240,039 

Il  est  revenu  en  France  et  en  iVlgérie.  227,135 
Ditfércnce . .  12,904 


Dans  ce  dernier  nombre  sont  compris,  d’une  part,  tous 
les  individus,  qui,  sans  être  liés  au  drapeau,  sont  partis 
avec  l’armée  ou  à  sa  suile,  et,  d’autre  part,  les  officiers  et 
soldats  qui  ont  été  embarqués  plusieurs  fois  pour  l’Orient. 

La  proportion  des  décès  décroît  pendant  la  période  légale 
du  service  militaire  qui  est  de  sept  années.  Voici,  d’après 
M.  le  général  Préval,  comment  cette  décroissance  a  lieu  : 

{!)  Revue  médico-dururgicale  ftnïannfçue  et  étrançère,  juillet 
1856,  page  118. 
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Perte  sur  1 ,000  hommes, 

1"  année  de  service.  71/2 

Oc  fi  1 


3' . 5  1/4 

4*,  4  1/2 

fie . 3 

G' . 2 

7*  2 

«•«■É**  4  *  *•  >•***  * 


Suivant  M.  Benoiston  de  Chatcaiineuf,  la  proportion  des 
décès  par  phtliisie  pulmonaire  serait  en  France  de  1,5  sur 
1,000  liommes,  et,  d’après  M.  Boudin,  cette  proportion  se¬ 
rait  dans  l’armée  prussienne  de  3,01  sur  1,000  hommes  ; 
dans  l’armée  anglaise,  infanterie  de  la  garde  {royaume- 
unt),  de  11,5,  et  dans  l’année  américaine  de  3,4. 


MORTALITE  DANS  LES  ARMEES  ETRANGERES, 


La  mortalité  dans  l’armée  prussienne, de  1821  à  1830, a 
été  de  11,7  décès  sur  1,000  hommes,  proportion  égale  à 
peu  près  à  celle  delà  population  mâle  de  tout  le  royaume 
(M.  Boudin], 

De  1829  à  1838,  la  proportion  des  décès  dans  l’armée 
américaine  a  été  de  44  sur  mille  hommes. 


L’armée  anglaise,  de  1819  à  1828,  a  éprouvé  tant  à 
rinlérieur  qu’à  l’extérieur,  siir  un  effectif  général  de 
1,002,144  hommes,  des  perles  par  décès  qui  s’élèvent  à 
37  sur  1,000  hommes,  La  mortalité  dans  les  troupes  an¬ 
glaises,  dans  certaines  colbnies,  est  parfois  excessive  ;  ainsi 
à  la  Jamaïque  elle  s’élève  à  143  sur  mille,  à  Bàliauca  à 
200,  à  Sierra-Léone  à  483,  tandis  qu’elle  n’est  que  de 
14,1  au  cap  de  Bonne-Espérance,  de  15,5  à  la  Nouvelle- 
Ecosse,  el  de  là  à  Malte  (M.  Boudin).  Proportion  inférieure 
à  celle  du  U oy au me-U ni, 

La  mortalité  dans  les  différentes  années  dont  il  vient 
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d’être  question  peut  se  résumer,  d’après  la  proportion  des 
décès  indiquée  plus  haut,  ainsi  qu’il  suit  : 

Décès  sur  mille  hommes 

Armée  française . 28,7  (Algérie  comprise). 

Armée  anglaise . 37 

Armée  américaine . 44 

Armée  prussienne . 11,7 

Ces  chiffres,  surtout  pour  Tarmée  française,  n’indiquent 
pas  la  moyenne  réelle,  et  on  ne  doit  y  attacher  qu’une  im¬ 
portance  relative,  les  observations  faites  sur  la  mortalité 
des  troupes  ne  por  tant  pas  sur  un  assez  grand  nombre 
d’années,  et  la  proportion  des  décès  variant  d’ailleurs, 
suivant  une  foule  de  circonstances.  Ainsi  en  France,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  la  mortalité  dans  l’armée  a 
été  moins  considérable  que  sous  la  Restauration,  et  il  est 
probable  qii’aujourd’hui,  le  bien-être  du  soldat  ayant  été 
en  progressant,  elle  doit  avoir  encore  diminué.  La  pro¬ 
portion  des  décès  pour  l’armée  servant  en  France  était 
évaluée,  il  y  a  quelques  années,  à  18,4  sur  1,000. 

Les  renseignemenls  nous  manquent  pour  comparer  le 
chiffre  des  décès  fourni  par  les  remplaçants  et  les  engagés 
volontaires  avec  celui  donné  par  les  jeunes  soldats  appar¬ 
tenant  au  contingent  annuel.  Cependant,  d’après  nos  pro¬ 
pres  recherches,  et  d’après  des  chiffres  provenant  de  do¬ 
cuments  officiels,  nous  pouvons  établir  que  la  mortalité 
est  proportionnellement  plus  considérable  chez  les  pre¬ 
miers  et  les  seconds  que  chez  les  derniers.  Les  excès  de 
tout  genre  auxquels  se  livrent  les  remplaçants  et  leur  in¬ 
conduite  habituelle  expliquent  assez  comment  cette  classe 
d’Iiommes  fournit  et  plus  de  malades  et  plus  de  décès. 

De  1834  jusqu’au  31  décembre  1840,  il  a  été  admis  tant 
par  les  conseils  de  révision  que  par  les  conseils  d’admi¬ 
nistration  des  corps,  136,810  remplaçants.  Sur  ce  nombre 
il  n’en  restait  au  1*’ janvier  1841  que  100,958^  ainsi,  dans 
une  période  septennale  qui  est  celle  de  la  durée  légale  du 
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service,  il  est  mort  35,852  hommes,  c’est-à-dire  plus  du 
quart.  Cette  proportion,  d’après  nos  calculs,  est  su¬ 
périeure  à  celle  des  jeunes  soldais  servant  pour  leur 
coniple,  qui  ne  s’élève  qu’au  cinquième  environ,  dans  la 
même  période. 

Le  remplacement,  vraie  lèpre  de  l’armée,  vient  d’être 
heureusement  aboli  parla  loi  du  26  avril  1855  sur  la 
dotation  de  l'armée  et  l'exonéra  lion  du  service  militaire. 

Comme  nous  avons  fait  connaître  dans  le  cours  de  cel 
ouvrage  les  causes  les  plus  fréquentes  de  maladies  et  de 
décès  dans  l’armée,  nous  nous  bornerons  à  les  résumer 
ici.  Ces  causes  sont  :  le  changement  brusque  et  complet 
des  habitudes  antérieures,  la  nostalgie,  les  exercices  et  les 
marelles  prolongées,  les  gardes  et  les  factions  li  op  fré¬ 
quentes,  les  mutations  subites  de  climat  et  de  garnison, 
les  fatigues  qu’entraîne  le  transport  des  armes  et  des  ba¬ 
gages  pendant  un  long  voyage  à  pied,  le  défaut  surtout  de 
capacité  et  d’aération  des  chambres  des  casernes,  la  dis¬ 
position  et  l’exposition  parfois  mauvaises  de  celles-ci, 
riiumidîté  et  le  froid  auxquels  les  soldats  sont  souvent 
exposés,  soit  pendant  les  exercices,  soit  en  roule,  soit  en 
campagne.  Au  nombre  de  ces  causes,  ajoutons  le  campe¬ 
ment  et  le  bivouac,  le  manque  parfois  de  nourriture  en 
temps  de  guerre,  l'insu Ifisance  de  la  ration  alimentaire 
pendant  les  marches  par  étapes,  etc.,  etc.  Enün,  disons  que 
les  imprudences  nombreuses  que  commettent  les  soldats 
malgré  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  les  eu  empêcher, 
contribuent  |>lus  qu'on  ne  pense  au  développement  d’un 
grand  nombre  de  maladies  plus  ou  moins  graves. 


CHAPITRE  IV. 

I 

RECRUTEMENT, 

L’armée  se  recrute  par  des  appels,  des  engagements 
volontaires,  et  par  des  rengagements. 


30* 
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Le  recrutement  par  appels  s’opère  »  en  France,  au 
moyen  d’un  tirage  au  sort  entre  les  jeunes  gens  âgés  de 
vingt  ans,  inscrits  sur  les  listes  du  recensement  annuel. 
D’après  la  loi  du  21  mars  1831,  le  chiffre  du  contingent 
est  fixé  annuellemeiit  par  une  loi.  Ce  cliürre  a  été,  sous  la 
Restauration,  de  181G  à  1823,  de  40,000  hommes  et  de 
60,000  de  1823  à  1830.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il 
a  étéportéà  80,000  hommes.  Pendant  les  années  1854  et 
1855,  il  a  été  fixé  exceptionnellement,  et  à  cause  de  la 
guerre  avec  la  Russie,  à  140,000  hommes. 

Le  tirage  au  sort  a  lieu  par  canton,  et  la  répartition  du 
conlingetil  se  fait  par  département  et  par  canton  propor¬ 
tionnellement  au  nombre  (les  jeunes  gens  inscrits  sur  les 
listes  du  tirage  des  départements  ctdes  canlons. 

Les  tableaux  de  rccensemeiil  des  jeunes  gens  soumis 
au  tirage  sont  dressés,  dans  chaque  commune,  par  les 
soins  du  maire,  d’après  les  registres  de  l’état  civil,  et  d’a¬ 
près  la  déclaration  que  les  jeunes  gens,  leurs  parents  ou 
tuteurs,  sont  tenus,  conformément  à  la  loi,  de  faire  à  Pau- 
torilé  municipale.  Lorsqu’il  y  a  des  noms  omis,  ou  les 
inscrit  sur  les  listes  de  la  classe  suivante. 

Le  tirage  au  sort  a  lieu  publiquement  au  chef-lieu  de 
canton,  en  présence  et  par  les  soins  du  sous-préfet  assisté 
des  maires  des  communes  qui  dépendent  du  canton. 

La  loi  exempte  du  service  militaire  : 

1*  Ceux  dont  la  taille  n’alteiut  pas  1“*  560. 

2®  Ceux  qui  sont  atteints  d’inürinîlés  qui  les  rendent 
impropres  au  service  militaire. 

3“  L’aîné  d’orphelins  de  père  et  de  mère. 

4“  Le  fils  unique  ou  l’aîné  des  fils,  ou,  à  défaut  de  fils 
ou  de  gendre,  le  petit-fils  unique,  ou  l’ainé  des  petits-fils 
d’une  femme  actuellement  veuve,  ou  d’un  père  aveugle, 
ou  entré  dans  sa  soixanlc-dixième  année. 

Dans  les  cas  prévus  par  les  paragraphes  3  et  4  précités, 
le  frère  puîné  jouît  de  l’exemption  quand  l’aîné  est 
aveugle  ou  impotent. 
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5"  Le  plus  âgé  lies  deux  frères  appelés  à  faire  partie  du 
meme  tirage  et  désignés  tous  deux  par  le  sorlj  si  le  plus 
jeune  est  reconnu  propre  au  service. 

0“  Celui  dont  le  frère  est  sous  les  drapeaux  à  tout  autre 
titre  que  celui  de  remplaçant. 

7"  Celui  dont  un  frère  est  mort  en  activité  de  service  ou 
a  été  réformé  ou  admis  à  la  retraite  pour  blessures  reçues 
dans  un  service  commandé,  ou  infirmités  contractées  dans 

é 

les  armées  de  terre  et  de  mer. 

L^exemplion  accordée  en  vertu  des  paragraphes  G  et  7 
ci-dessus  est  appliquée  dans  la  même  famille  autant  de 
fois  que  les  memes  droits  s^y  reproduisent. 

Sont  considérés  comme  ayant  satisfait  à  l’appel  et  sont 
comptes  numériquement  en  déduction  du  contingent  à 
former,  lorsqu’ils  sont  tombés  au  sort  : 

1"  Les  jeunes  gens  qui  ont  pris  du  service  avant  le  tirage, 
soit  dans  l’armée  de  terre,  soit  dans  rarmée  navale,  mais 
sous  la  condition  d’accomplir  sept  années  de  service. 

2*  Les  élèves  de  l’école  polytectuiique,  mais  à  condition 
de  passer  sept  années  dans  les  services  publics. 

3"  Les  membres  de  l’instruction  publique,  les  élèves  de 
récole  normale  centrale  de  Paris;  ceux  de  l’école  dite  des 
Jeunes  de  langues i  les  professeurs  des  sourds-muets  qui 
ont  contracté  avant  le  tirage  au  sort  l’engagement  de  se 
vouer  à  l’enseignement, 

4"  Les  élèves  des  grands  séminaires  et  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  ministère  dans  les  autres  cultes  sala¬ 
riés  par  l’Etat,  après  avoir  été  préalablement  autorisés  à 
continuer  leurs  études. 

5°  Les  jeunes  gens  qui  ont  remporté  le  grand  prix  de 
rJnstïtut  ou  de  l’IJiiîversité. 

L’aptitude  au  service,  les  exemptions  pour  cause  d’in¬ 
firmités  ou  pour  des  motifs  que  la  loi  reconnaît  sont  pro¬ 
noncés  par  le  conseil  de  révision,  composé  du  préfet,  pré¬ 
sident;  d’un  conseiller  de  préfecture,  d’un  membre  du 
conseil  général  du  département,  d’un  membre  du  conseil 
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de  l’aiTondissement  et  d’un  officier  général  ou  su|>érieur. 
Un  membre  de  rintendance  militaire  chargé  de  \eiUer  à 
l’exécution  de  la  loi  et  ayant  voix  consultative,  assiste  avec 
le  cainfaine  du  recrutement  aux  opérations  du  conseil.  Un 
médecin  militaire  du  grade  de  médecin-major,  désigné 
tous  les  ans  par  le  préfet  du  département,  assiste  le  conseil 
de  révision;  il  visite  les  hommes  et  signale  au  président 
ceux  (|ui  lui  paraissent  propres  au  service  ainsi  que  ceux 
qui  ont  des  infirmités  assez  graves  pour  les  empêcher  de 
servir. 

L’autorité  militaire  n’est  pas  assez  représentée  dans  les 
conseils  de  révision;  il  faudrait  qu’elle  y  eût  au  moins 
une  voix  de  plus.  Les  membres  civils,  dans  un  intérêt  de 
localité  bien  mal  entendu,  ont  une  tendance  à  admettre 
des  hommes  trop  faibles  pour  pouvoir  supporter  les  fati¬ 
gues  inhérentes  à  l’étal  militaire,  comme  le  prouve  la 
lettre  de  rEm|)ereur,  en  date  du  7  mars  1856,  au  ministre 
de  la  guerre,  au  sujet  des  opérations  des  conseils  de  révi¬ 
sion  en  1854.  L’admission  pendant  celte  année  d’une 
foule  de  jeunes  gens  d’une  constitution  frêle  ayant  néces¬ 
sité,  d’a|irès  la  lettre  précitée,  5,694  réformes,  il  en  est 
résulté  une  perte  sècbe  pour  le  trésor  de  1,500,000  fr. 

Le  motif  qui  porte  les  conseils  de  révision  à  admettre 
parfois  des  jeunes  gens  faibles  est  facile  à  concevoir,  il  a 
pour  objet  de  conserver  à  la  locaftté  les  hommes  forts  et 
robustes,  et  d’y  faire  rentrer  par  voie  de  réforme  ceux 
d’une  constitution  débile  qui  ont  été  envoyés  dans  les  ré¬ 
giments.  Par  cette  manière  d’agir,  blâmable  sous  tous  les 
rapports,  ou  cause  de  fortes  perles  au  trésor  sans  atteindre 
même  le  but  (ju’on  s’était  proposé.  En  effet,  comme  on  est 
très-difficile  dans  l'année  en  matière  de  réforme,  il  s’en¬ 
suit  qu’il  y  a  peu  de  ces  jeunes  gens  qui  obtiennent  des 
congés  de  renvoi,  et  la  plupart  de  ceux  qui  restent  dans 
les  corps  vont,  après  avoir  traîné  une  vie  languissante, 
mourir  dans  les  hôpitaux.  Tel  est  le  déplorable  résultat 
qu’amène  une  semblable  pratique.  Cette  mortalité,  cause 
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de  dépopulation  pour  les  localités,  serait  évitée  si  Ton 
procédait  diiféremnient,  comme  cela  devrait  être,  c’est-à- 
dire  si,  au  lieu  de  jeunes  gens  faibles,  on  n’admettait  que 
des  hommes  forts  et  bien  constitues.  Les  premiers,  en 
restant  dans  leur  pays,  s’y  développeraient,  sous  l’in¬ 
fluence  des  conditions  favorables  de  la  vie  civile,  y  vi¬ 
vraient  par  conséquent,  et  pourraient  y  être  employés 
utilement.  Les  seconds,  après  avoir  accompli  le  temps  de 
service  fixé  par  la  loi,  rentreraient  la  plupart  bien  por¬ 
tants  dans  leurs  foyers,  où  ils  apporteraient,  avec  l’expé¬ 
rience  et  l’instruction  acquises  sous  les  drapeaux,  cet 
esprit  d’ordre  et  de  conduite  qui  caractérise  le  soldai 
français. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  portés  sur  la  liste  du  tirage 
a  été  en  moyenne,  pendant  la  période  décennale  de  1823 
à  1834,  de  297,075.  Il  s’est  élevé  à  303,448,  de  1835  à  1842. 

De  1831  à  1842,  le  nombre  moyen  des  exemptions  a  été 
annuellement  de  94,860;  il  résulte  de  ceci  que,  i>our  avoir 
le  contingent  de  80,000  hommes,  il  a  fallu  visiter  au 
moins  174,860  jeunes  gens.  En  prenant  pour  base  le  rap¬ 
port  de  80,000  à  174,860,  rapport  qui  est,  suivant  M.  le 
vicomte  de  Bondy,  de  0,458  pour  toute  la  France,  ou 
trouve  que  cet  empire  pourrait  appeler  tous  les  ans  sous 
les  drapeaux  132,000  recrues. 

L’etfeclif  de  l’armée  recrutée  depuis  1834  jusqu’à  1843, 
a  été  en  moyenne  de  303,698  hommes;  cet  effectif  se  dé¬ 
compose  ainsi  qu’il  suit  : 


Engagés  volontaires  .  .  . 

Rengagés . 

Appelés  pour  leur  compte 
Rernplaçants . 


llotnnies» 

Proportion 

pourlOÛ* 

37,170 

12 

11,482 

4 

179,419 

59 

75,027 

25 

On  voit, d’après  ce  tableau,  que  les  remplaçants  forment 
le  quart  de  l’effectif;  c’est,  en  effet,  dans  celle  proportion 
qu’ils  se  trouvent  dans  l’armée. 
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La  taille  moyenne  de  l’armée  a  été,  en  1837,  de 
et  en  184Ü,  de  l“‘Ga9. 

Sous  la  Restauration,  où  le  minimum  de  la  taille  était 
fixé  à  1“570,  la  moyenne  de  la  taille  de  farinée  a  été,  de 
18Î8  à  1820,  de  1™670.  A  celte  époijuc,  les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  étaient  de  20,515  par  an. 

Par  la  loi  du  21  mars  1832,  la  taille  a  été  réduite  à  1“560. 
Sous  l’empire  de  celte  loi,  les  exemptions  pour  défaut  de 
taille  n’ont  plus  été,  de  1831  à  1842,  que  de  14,107  par 
classe. 

Les  exemptions  pour  motifs  divers  pendant  la  période 

de  1831  à  1842  ont  été,  en  moyenne  et  par  année,  ainsi 
qu’il  suit  : 


Nombre 

Proportion 

! 

anr  10^000 

moyen 

anuuiîli 

eiemplés. 

eiamlnéi.  1 

Défaut  de  taille.  ....... 

14,167 

1,495 

810 

Infirmités.  . . 

51 ,827 

5,465 

2,960 

Aînés  d'oi'phelins . 

2,557 

^251 

135 

Fils  OU  pelit-fils  de  veuves*  •  -  .  ^ 

12,525 

716 

Fils  au  petils-fîls  d  aveugles  *  -  -  . 

i  ,0v>6 

100 

60 

puînés  de  frères  aveugles  ou  impotents 
Aînés  d’un  frère  appelé  à  faire  partie 

y2 

10 

6  ' 

•i 

du  mèuie  tirage,  lorsque  tous  les 
deux  sont  désignés  par  le  sort,  ,  . 

lUF  I 

bij  1 

8 

4 

Frères  de  mililaircs  sous  les  drapeaux 

à  tout  autre  titre  que  celui  de  rem¬ 
plaçant  . . 

10,870 

1,158 

616  ' 

Frères  do  militaires  marts  en  activité, 

ou  réformés,  ou  admis  à  la  retraiie 
pour  l>léS5ures  reçues  dans  un  ser- 

vice  commandé  ou  pour  inlirmités 
conti’aclées  dans  les  armées  de  terre 

OU  du  mer  .  . 

1,912 

202 

110 

'Fotaui*  ■  •  •! 

94,860 

10,000 

5,417 

(Ce  tableau,  ainsi  que  le  suivant,  est  extrait  de  Patria.) 
Pendant  une  période  de  cinq  ans,  de  1836  à  1840,  la 
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moyenne  des  exemptions  pour  infirmités  diverses  ou  iiour 
défaut  de  taille  a  été  la  suivante  : 

Défaut  de  taille . 

Perte  de  doigts . 

Perte  do  dents . 

Surdité  et  mutisme . 

Pertes  de  membres  ou  organes  autres  que  les 

précédents  .  . . 

Goitres . . 

Claudication . 

Difformités . 

Myopie . 

Maladies  des  yeux  (autres  que  la  myopie) .  .  . 

Gale . . 

Maladies  de  la  iieaii  (autres  que  la  gale)  .  .  . 

Vice  scrofuleux . 

Maladies  de  poitrine  .  .  .  . . 

Mernics . 

Épilepsie . 

Maladies  diverses  non  classées  ....... 

Faiblesse  de  constitution . 

Total  des  conscrits  exemptés  pour  les  causes 
précitées .  . . 08,1^2 

La  moyenne  des  conscrits  examinés  a  été  de  142,033. 

D’après  l’instruction  du  conseil  de  santé  des  armées  re¬ 
lative  aux  infirmités  ou  maladies  qui  rendent  impropre 
au  service,  infirmités  que  nous  énumérerons  plus  loin,  «le 
médecin,  quelle  que  soit  la  position  des  individus  soumis  à 


13,804 
820 
1,430 
■  540 

1,434 

1,364(1) 

851 

0,509 

C87 

1,747 

11 

2,080 

1,750 

631 

4,017 

286 

0,801 

16,383 


(i)  Le  département  qui  a  fourni  le  plus  de  goitreux,  est  celui  du 
Rliône  ;  il  en  compte  100  en  moyenne  ;  viennent  ensuite  les  départe¬ 
ment  suivants  qui  en  ont  donné  :  les  Pyrénées-Orientales,  71;  le 
Bas-Rhin,  64;  les  Hautes-Pyrénées,  55;  le  Haut-Rhin,  52;  les  Vos¬ 
ges,  50;  le  Puy  de-Dôme,  52  ;  Saône-et-Loire,  25;  Nord,  18;  Basses- 
Pyrénées,  17  ;  Oise,  16;  Haute-Saône,  13. 
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son  examen,  également  en  garde  contre  toute  espèce  d'o¬ 
mission  ou  de  fraude,  doit  rechercher  ;  1*  s'il  n'y  a  pas 
une  infirniilc  dont  le  sujet  ignorerait  l’exislence  ou  la  gra¬ 
vité,  qu’il  passerait  sciemment  sous  silence,  ou  eiilin  qu'il 
dissimulerait  artificieusement;  2*  si  l'inrirmilé  alléguée 
existe  réellement  ou  si  elle  est  feinte.  Dans  ce  dernier  cas, 
après  avoir  constaté  la  sinuilation,  il  ne  faudrait  pas  moins 
procéder  à  un  examen  complet  et  rigoureux,  car  l'impos¬ 
teur  pourrait,  à  son  insu ,  présenter  un  véritable  motif 
d’incapacité.  Dans  le  premier  cas,  après  avoir  reconnu  la 
réalité  de  rinflrmité,  il  reste  à  établir  si,  par  son  essence 
ou  sa  gravité,  elle  rend  inhabile  au  service  militaire,  et 
subsidiairement,  lorsqu’il  y  a  inaptitude,  si  rinûrmité  n’a 
pas  été  provoquée  à  dessein. 

ce  Les  conseils  de  révision  ne  pouvant  ajourner  ni  en¬ 
voyer  à  riiôpital  les  individus  malades  ou  atteints  d'infir¬ 
mités,  il  en  résulte  1“  que  toutes  les  maladies  aigues  des 
organes  importants  et  l’état  de  convalescence  qui  les  suit, 
sauf  constatation,  entraînent  nécessairement  rexemption; 
2“  qu’à  l'égard  des  appelés  qui  se  rendent  à  k  convoca¬ 
tion,  la  décision  doit  être  prise  sans  désemparer,  et  d’a¬ 
près  les  renseignements  dont  le  conseil  est  en  possession. 
Aux  termes  des  Instructions  ministérielles,  cette  décision 
doit  être  favorable  à  tout  homme  qui  n’est  pas  évidem¬ 
ment  propre  à  faire  un  bon  service;  par  conséquent  le 
médecin  doit  se  prononcer  pour  rexemption  chaque  fois 
qu’il  n’y  a  pas  probabilité  d’une  prompte  et  durable  gué¬ 
rison,  à  plus  forte  raison  chaque  fois  que  cette  guérison 
ne  peut  être  obtenue  que  par  une  opération  sanglante. 

«La réforme  commande  la  plus  stricte  réserve.  11  y  au¬ 
rait,  en  effet,  danger  moral  si  l’armée  avait  immédiate¬ 
ment  sous  les  yeux  l’exemple  fréquent  d’une  trop  grande 
facilité  dans  l’application  de  ce  moyen  de  libération.  L’E¬ 
tat  a  intérêt,  d’un  autre  côté,  à  ne  pas  se  dessaisir  d’un 
homme  qui  ne  sera  pas  remplacé  et  qui,  façonné  à  la  dis¬ 
cipline,  peut  être  très-utile  encore,  soit  dans  une  arme 
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sédentaire,  s*il  ne  conserve  plus  assez  de  vigueur  pour 
continuer  un  service  actif,  soit  même  dans  les  rangs  de 
l’armée  active,  si  l’infirmité  qu’it  accuse  n’est  pas  réelle, 
ou  si  l’art  possède  les  moyens  de  la  guérir  ;  ainsi,  l’on  ne 
doit  demander  la  réforme  d’un  liommc  qu’après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l’art  pour  le  guérir  et  qu’a¬ 
près  l’avoir  reconnu  hors  d’état  de  continuer  à  servir  ac¬ 
tivement  et  incapable  de  faire  un  bon  service  sédentaire, 
dans  le  cas  où  il  réunirait  les  condilions  voulues  pour 
êire  admis  dans  les  vétérans. 

«L'homme  se  présente  entièrement  nu  ;  on  le  fiiit  poser 
les  pieds  placés  sur  un  tapis  ou  sur  une  natte,  les  talons 
rapprochés,  les  bras  pendants  sur  les  cotés  du  corps,  les 
mains  étalées  et  leur  paume  dirigée  en  avant.  On  jette  alors 
sur  tout  l’individu  un  regard  d’ensemble  qui  fait  aperce¬ 
voir  et  juger  d’emblée  les  grands  vices  de  conformation, 
ceux  qui  ne  peuvent  permettre  aucun  doute  sur  l’inapti¬ 
tude  au  service,  tels  que  le  marasme^  V obésité ^  les  diffor¬ 
mités  considérables  de  la  face^  les  taches  larges^  lividest 
poilues^  hideuses  i  et  les  déperditions  de  substances  des 
joues f  la  perle  des  yeux  ou  d'un  seul  mily  dw  neZy  d'un 
membre  ou  d'une  partie  essentielle  d'un  membrey  de  la 
verge,  les  difformités  des  membreSy  les  pieds-bots,  etc.  » 

MALADIES  ou  INFIRMITÉS  QUI  RENDENT  IMPROI'RE  AO 

SERVICE  MILITAIRE. 

3faladies  du  crâne.  —  Ces  maladies  sont  :  le  favus,  tei¬ 
gne  faveuse,  le  pityriasis,  teigne  amiantacée,  Vinipétigo, 
teigne  granulée,  Veczéma,  teigne  furfuracée,  la  calvitie 
ou  alopécie,  les  tumeurs  volumineuses  de  la  tête,  l’ossi- 
fiention  imparfaite  des  os  du  crâne,  les  cicatrices  étendues 
et  les  grandes  lésions,  telles  que  dépression  ou  enfonce¬ 
ment  des  os  et  leur  exfoliation. 

Maladies  de  V encéphale.  —  L’imbécilité  ,  l’aliénation 
mentale,  la  catalepsie,  l’épilepsie,  la  danse  de  Saint-Guy, 
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les  convulsions,  après  constalation  par  voieîd’enquôte  pro¬ 
voquée  par  le  conseil  de  révision,  ces  maladies  ne  pou^ 
vaut  être  reconnues  dans  la  visite  rapide  qui  se  fait  an 
conseil. 

Maladies  des  yeux.  —  Les  tumeurs  enkystées  des  pau¬ 
pières,  l’adhère nce  de  celles-ci  lorsqu'elles  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles  de  guérison  au  moyen  d’une  opération  simple, 
la  paralysie  des  paupières,  les  ophlhalmîes  ou  conjoncti¬ 
vites  chroniques  accompagnées  de  rides  prononcées  à 
l’angle  externe  de  rœil,  de  plis  convergents  désignés  sous 
le  nom  de  patte  d'oie,  d'injection  de  la  conjonctive  avec 
développement  des  vaisseaux  qui  s’y  distribuent,  la 
chute  des  cils,  l’ectropion  {renversement  des  paupières 
en  dehors) ,  Tentropion  (renversement  des  paupières  en 
dedans),  la  tuméfaction  de  la  glande  lacrymale,  la  des¬ 
truction  ou  roblilération  des  conduits  lacrvmaux,  la  tu- 

«è  ^ 

meur  et  les  fistules  lacrymales,  l’exophthalmie,  le  stra¬ 
bisme  très-prononcé  alfectant  l’œil  droit  principalement^ 
le  ptérygion,  les  taches  ou  laies  de  la  cornée,  la  myopie. 
Pour  que  l’individu  myope  puisse  être  exempté,  il  faut 


des  verres  concaves  des  n®*  3  et  4,  et  distingue  nette¬ 
ment  les  objets  éloignes  avec  le  n®  5  1/2;  ramanrose,  la 
nyclalopie  et  l’héméralopie,  après  constatation  par  voie 
d’enquète. 

Maladies  des  oreilles. — La  perte  du  pavillon  de  l’oreille, 
l’oblitération  ouïe  rétrécissement  considérable  du  conduit 
auditif  externe,  récoulèment  purulent  etfétide  provenant 
de  ce  conduit  ou  de  la  caisse  du  tympan,  les  excroissan¬ 
ces  poly penses  du  conduit  auditif,  le  rétrécissement  et 
l'oblitération  de  la  trompe  d’Euslaclie,  la  surdité  et  ta 
surdi-mutité,  • 

Maladies  du  nez.  —  La  couperose  bien  caractérisée,  la 
dartre  rongeante  ou  lupus,  les  polypes  des  fdsses  nasales, 
la  punaisie. 

Maladies  de  la  bouche^  —  La  dartre  rongeante  des 
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lèvres,  le  rétrécissement  de  celles-ci,  le  bec  de  lièvre 
accidentel  ou  congéiiial,  répaississement  considérable  de 
la  lèvre  supérieure,  la  paralysie  des  lèvres,  la  perte  ou 
carie  des  dents  incisives  et  canines  de  la  mâchoire  su¬ 
périeure  ou  de  l’inférieure ,  constituant  11  rn possibilité 
de  déchirer  la  cartouche,  la  perte,  carie  ou  mauvais  état 
de  la  plupart  ou  d’un  grand  nombre  d’autres  dents , 
la  perte  de  substance  de  la  langue,  l’iiypertrophie  de  cet 
organe,  lebégayement,la  mutité,  la  fistule  salivaire,  l’cn- 
gorgcnient  chronique  des  glandes  salivaires ,  la  grc- 
uouüleltc,  l’hypertrophie  des  amygdales,  la  paralysie  des 
organes  de  la  déglutition  (cette  paralysie  est  toujours  ac¬ 
compagnée  d’un  amaigrissement  général  bien  marqué), 
la  coarctation  de  rœsopliage,  les  ulcérations  de  mauvaise 
nature  de  la  langue  ,  les  dégénérescences  cancéreuses  et 
les  adhérences  anormales  de  cet  organe. 

Maladies  du  cou,  —  Les  scrofules,  les  cicatrices  adhé¬ 
rentes  et  les  brides  suite  de  brûlures,  etc.,  le  torticolis  con- 
génial  ou  accidentel,  les  loupes  et  les  tumeurs  enkystées, 
l’engorgement  chronique  des  ganglions  lymphatiques , 
les  anévrismes  des  artères  thyroïdiennes  et  des  carotides, 
la  laryngite  chronique  et  Taphonie. 

Maladies  de  la  poürine.  —  Les  saillies  anormales  du 
thorax,  les  ulcères  et  les  tumeurs  situés  à  la  surface  de  la 
poitrine,  l’engorgement  des  glandes  mammaires,  la  carie 
des  vertèbres  (mal  de  pot),  les  déviations  et  les  difformi¬ 
tés  prononcées  de  la  colonne  vertébrale,  les  vices  de  con¬ 
formation  du  thorax, tels  que  la  proéminence  de  ce  der¬ 
nier  en  forme  de  carène,  son  étroitesse,  les  enfoncements 
considérables  de  la  partie  inférieure  du  sternum  et  de 
l’appendice  xiphoïde,  l’hémoptysie,  les  lésions  organiques 
du  cœur,  des  poumons,  des  gros  vaisseaux,  et  Fasthme. 

Maladies  du  bas  ventre.  —  Les  abcès  par  congestion , 
l’anévrisme  de  l’aorte  abdominale,  les  hernies  diverses, 
les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les  tumeurs  hé¬ 
morroïdales,  la  procidence  de  la  membrane  muqueuse  du 
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rectum,  rincontînetice  des  matières  fécales,  le  rétrécisse¬ 
ment,  les  tumeurs  cancéreuses  ou  squirrheuses  du  rec- 
iiini,  les  fistules  anales. 

Maladies  des  organes  génito-urinaires.  —  L^hypospa- 
dias,  répispadias,  les  rétrécissements  de  Fiirètre,  la  tu¬ 
méfaction  chronique  de  la  prostate,  les  tumeurs  et  les 
calculs  dans  rintérieur  de  la  vessie,  l’hématurie,  le  pru¬ 
rigo  chronique  du  scrotum,  lorsqu’il  est  Lien  manifeste, 
riiydrocèle,  l’incontinence  d’urine,  la  paralysie  de  la  ves¬ 
sie,  le  varicocèle  assez  volumineux  pour  gêner  la  marche, 
l’absence  des  testicules,  leur  atropliie,  leur  engorgement 
chronique,  la  présence  d’un  testicule  dans  l’annean  in¬ 
guinal. 

Maladies  des  membres.  —  La  transpiration  fétide  dû¬ 
ment  constatée ,  les  ulcères  et  les  dartres  chroniques , 
les  cicatrices  adhérentes  aux  muscles,  aux  tendons,  aux 
os,  les  anévrismes,  les  varices  volumineuses,  les  névral¬ 
gies,  telles  que  la  sciatique,  les  douleurs  rhumatisma¬ 
les  chroniques,  après  constatation  par  voie  d'enquête,  la 
paralysie  d’un  oii  de  deux  membres,  la  contracture  ou 
raccourcissement  des  muscles,  la  déviation  des  os  longs, 
leurs  courbures  défectueuses  très-prononcées,  les  faus¬ 
ses  articulations,  le  raccourcissement  des  os  provenant 
de  fractures,  l’ankylose  incomplète,  la  carie,  la  nécrose, 
les  tumeurs  blanches,  fhydarthrose,  l’engorgement  chro¬ 
nique  des  articulations ,  les  corps  mobiles  développés 
dans  l’intérieur  de  l’articulation,  la  longueur  inégale  des 
membres,  leur  état  cagneux,  les  périostoses  et  les  exos¬ 
toses  anciennes  et  accidentelles,  de  même  que  celles  qui 
proviennent  d’une  affection  vénérienne.  Les  doigts  ou  les 
orteils  surnuméraires,  les  doigts  ou  orteils  palmés ,  la 
perte  totale  d’un  pouce,  d’un  gros  orteil,  d’un  doigt  indi¬ 
cateur  ou  de  deux  autres  doigts  ou  orteils  de  l’une  ou  de 
l’autre  main,  de  l’un  ou  de  l’antre  pied,  la  perte  partielle 
du  pouce  ou  du  doigt  indicateur  de  la  main  droite,  la  perte 
simultanée  de  la  deuxième  et  dernière  phalange  d’un 


RECRUTEMENT. 


481 

doigt  de  l’iine  ou  de  l'autre  main,  ou  de  toutes  les  der¬ 
nières  phalanges  d'une  main  ou  d'un  pied;  les  pieds  plats 
et  déviés  (les  pieds  qui  sont  seulement  plats  ne  constituent 
pas  un  motif  d’exemptîon,  il  faut  qu’ils  soient  plats  et  dé¬ 
viés  en  même  temps)  ;  le  chevauchement  des  orteils  bien 
prononcé,  les  orteils  en  marteaUf  c’est-à-dire  les  orteils  qui 
ayant  la  troisième  phalange  fléchie  presque  à  angle  droit 
sur  la  seconde,  a[quiienl  leur  extrémité  charnue  ou  bien 
l'ongle  sur  la  semelle  du  soulier;  quand  c'est  l'ongle  seu¬ 
lement  qui  porte,  on  appelle  cela  marcher  sur  Vongie;  en¬ 
fin  l'ongle  incarné  ou  ongle  entré  dans  les  chairs  est  encore 
un  cas  d’exemption. 

COMPOSITION  DE  l'ARMÉE. 

L'armée  française  se  compose  des  armes  et  corps  sui¬ 
vants  : 

GARDE  IMPÉREALE. 

Infanterie, 

1  régiment  de  gendarmerie  à  pied, 

3  régiments  de  grenadiers. 

4  régiments  de  voltigeurs. 

1  régiment  de  zouaves. 

1  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Cavalerie. 

1  escadron  dit  des  cent-gardes- 

1  escadron  de  gendarmerie. 

1  escadron  du  train  des  équipages. 

2  régiments  de  cuirassiers. 

1  régiment  de  dragons. 

1  régiment  de  lanciers, 

1  régiment  de  guides. 

Artillerie. 

1  régiment  d'artillerie  à  cheval. 

1  régimeut  d'artillerie  à  pied. 
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Génie. 

2  compagnies  du  génie. 

INFANTERIE  DE  LIGNE. 

100  régiments  d’infanterie  de  ligne. 

INFANTERIE  LÉGÈRE. 

20  bataillons  de  cliassciirs  à  pied. 

INFANTERIE  d’aFRIQUE, 

3  régiments  de  zouaves. 

3  bataillons  d’infanterie  légère, 

3  régiments  de  lii'a  il  leurs  algériens. 

2  régiments  étrangers, 

» 

CAVALERIE. 

2  régiments  de  carabiniers. 

10  régiments  de  cuirassiers. 

12  régimeuts  de  dragons. 

8  régiments  de  lanciers. 

12  régiments  de  chasseurs. 

8  régiments  de  liussards. 

CAVALERIE  EN  AFRIQUE. 

3  régiments  de  chasseurs. 

3  régiments  de  spahis. 

ARTILLERIE. 

6  régiments  d^artillerie  à  pied. 

7  régiments  d^artiliei  ic  montée. 

4  régimeuts  d’artillerie  à  cheval. 

GÉNIE. 

3  régiments  du  génie. 

GENDARMERIE. 

26  légions  de  gendarmerie  dont  une  employée  en 
Afrique» 
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CORPS  SPÉCIAUX  STATIOSîlÉS  A  PARIS. 

La  gendarmerie  de  la  Seine. 

1  légion  de  garde  de  Paris. 

1  bataillon  de  sapeurs-pompiers. 

Doivent  encore  être  compris  au  nombre  des  corps  spé¬ 
ciaux  :  le  corps  d’état-major,  le  corps  de  l’intendance  et 
celui  de  santé. 

ADMINISTRATION. 


L’administration  proprement  dite  que  dirige  et  contrôle 
l’intendance,  comprend  les  établissements  hospilaliers, 
l’habillement  et  le  campement,  les  subsistances,  la  comp¬ 
tabilité  générale,  les  officiers  ou  employés  de  ces  divers 
services  cl  les  troupes  de  l’administration  se  composant 
de  14  sections  d’ouvriers  militaires  d’adniinisl ration  (in¬ 
firmiers),  de  4  compagnies  d’ouvriers  et  de  fi  escadrons 
du  train  des  équipages. 

Les  militaires  sortent  de  l’armée;  les  sous-officiers,  ca¬ 
poraux,  brigadiers  et  soldats,  par  libération,  réforme  ou 
admission  à  la  rclraitej  les  officiers,  par  démission,  par 
réforme,  soit  par  mesure  de  discipline,  soit  pour  infir- 
tnilés  incurables,  et  par  admission  à  la  retraite. 


PENSIONS  DE  RETRAITE. 

Suivant  l’art.  1*'  de  la  loi  du  11  avril  1831,  sur  les  pen¬ 
sions  de  l’armée  de  terre,  le  droit  à  la  pension  de  retraite 
par  ancienneté,  est  acquis  à  trente  ans  accomplis  de  ser¬ 
vice  effectif.  D’après  la  loi  du  26  avril  1855,  sur  la  dotation 
de  rarmee,  ce  terme  est  réduit  pour  les  sous-ofliciers,  ca¬ 
poraux,  brigadiers  et  soldats,  à  2fi  ans. 

Le  droit  â  la  pension  est  encore  acquis,  quelle  que  soit 
la  durée  des  services,  lorsque  les  militaires  sont  atteinls 
de  blessures  graves  et  incurables  provenant  d’événements 
de  guerre  ou  d’accidents  éprouvés  dans  un  service  com¬ 
mandé  ou  bien  d’infirmités  graves  et  incurables  résultant 
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des  fatigues  ou  dangers  du  service  militaire  (art.  12). 
Dans  ce  cas,  les  blessures  et  les  infirmités,  selon  leur  gra¬ 
vité,  sont  rangées  en  trois  catégories,  dont  le  conseil  de 
santé  a  formé  six  classes  ;  à  chacune  de  ces  catégories  ou 
classes  correspond  une  pension  dont  le  chiffre  est  plus  ou 
moins  élevé. 

Dans  la  première  catégorie  ;  cécité,  amputation  ou  la 
perte  absolue  de  l’usage  de  deux  membres,  la  pension  est 
fixée  au  maximum  de  la  pension  d^ancienneté  (art.  15). 

Dans  la  deuxième  catégorie  ;  infirmités  qui  occasion¬ 
nent  la  perte  absolue  de  l’usage  d’un  membre  ou  qui  y 
sont  équivalentes,  la  pension  est  fixée  au  minimum  de  la 
pension  d’ancienneté,  mais  chaque  année  de  service,  cam- 
pag  nés  comprises,  ajoute  à  cette  pension  un  vingtième  de 
la  différence  du  minimum  au  maximum.  Le  maximum  est 


acquis  à  vingt  ans  de  service,  campagnes  corn  prises  (art.  16). 

Dans  la  troisième  catégorie  :  blessures  ou  infirmités  qui 
mettent  l’officier  hors  d’état  de  rester  en  activité  et  d’y 
rentrer  ultérieurement,  et  les  sous-officiers,  caporaux  et 
soldats  dans  l’impossibilité  de  servir  et  de  pourvoir  à  leur 
subsistance,  la  pension  est  fixée  au  minimum  de  la  pen¬ 
sion  d’ancienneté  j  mais  ce  n’est  qu’après  trente  ans  de  ser¬ 
vice,  campagnes  comprises,  que  chaque  année  de  service 
ajoute  à  la  pension  un  vingtième  de  la  différence  du  mi- 
ninium  au  maximum.  Le  maximum  n’est  acquis  qu’à  cin¬ 
quante  ans  de  service,  y  compris  les  campagnes  (art.  17). 

H  résulte  de  ce  dernier  article  que  la  loi  rejette  du  droit 
à  la  pension  de  retraite  les  cas  de  blessures  ou  d’infir¬ 
mités  qui  mettent  seulement  l’officier  hors  d’état  de  rester 
en  activité  sans  le  mettre  hors  d’état  d’y  rentrer  ultérieure¬ 
ment;  le  sous-officier,  caporal,  brigadier  et  soldat  hors 
d’état  de  servir  sans  le  mettre  hors  d’état  de  pourvoir  à  sa 
subsistance. 

Les  militaires  autres  que  les  officiers  n’ont  droit  à  au¬ 
cune  pension  ni  traitement,  à  moins  qu’ils  n’aient  le  temps 
voulu  pour  la  retraite,  lorsqu’ils  sont  réformés  pour  des 
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infirmités  graves  ou  incurables  qui  ne  proviennent  pas 
d'événements  de  guerre,  des  fatigues  ou  dangers  du  ser¬ 
vice  militaire,  ou  qui  n’ont  pas  été  contractées  dans  im 
service  commandé.  La  loi  du  reste  ne  dit  rien  à  ce  sujet, 
mais  son  silence  doit  être  interprété  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire. 


I)E  LA  REFORME. 

D’après  la  loi  du  19  mai  1834,  les  officiers  peuvent  être 
mis  en  réforme  :  1"  pour  infirmités  incurables;  2“  par 
mesure  de  discipline. 

La  réforme  pour  infirmités  incurables  est  prononcée 
dans  les  formes  voulues  par  la  loi  du  11  avril  1831,  sur  les 
pensions  de  l’armée  de  terre,  et  conformément  aux  art.  9, 
10  et  13  de  l’ordonnance  du  2  juillet  1831.  Les  infirmités 
doivent  être  non  seulement  incurables,  mais  de  nature  à 
mettre  l’officier  dans  l’impossibilité  de  rester  au  service  et 
d’y  rentrer  ultérieurement. 

La  réforme  par  mesure  de  discipline  des  officiers  en 
activité  et  des  officiers  en  non-activité  est  prononcée  par 
décision  royale,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre, 
d’après  l’avis  d’un  conseil  d'enquête  dont  la  composition 
et  les  formes  sont  déterminées  par  un  règlement  d’admi¬ 
nistration  publique. 

La  réforme  à  raison  de  la  prolongation  de  la  non-activité 
pendant  trois  ans  ne  peut  être  prononcée  qu’à  l’égard  de 
l’officier  qui,  d’après  l’avis  du  même  conseil,  aura  été  re¬ 
connu  non  susceptible  d’être  rappelé  à  l’activité.  Les  avis 
du  conseil  d’enquête  ne  pourront  être  modifiés  qu’en 
faveur  de  l’officier. 

D’après  l’art.  18,  nul  officier  réformé  n’a  droit  à  un 
traitement,  s’il  n’a  accompli  le  temps  de  service  imposé 
par  la  loi  de  recrutement. 

Tout  officier  réformé,  ayant  moins  de  vingt  ans  de  ser¬ 
vice,  reçoit  pendant  un  temps  égal  à  la  moitié  de  la  durée 
de  ses  services  effectifs  une  solde  égale  aux  deux  tiers  du 
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minimum  de  la  pension  de  retraîle  de  son  grade,  confor¬ 
mément  à  ce  qui  est  déterminé  parla  loi  du  11  avril  1831. 

L’officier  qui  a,  au  moment  de  sa  réformCj  plus  de  vingt 
ans  de  service  effectif,  reçoit  une  pension  de  réforme 
dont  la  quotité  est  déterminée  d’après  le  minimum  de  la 
retraite  de  son  grade,  à  raison  d’un  trentième  pour  chaque 
année  de  service  effectif. 

Les  pensions  et  traitements  ci-dessus  peuvent  se  cumuler 
avec  un  Irailement  civil. 

DE  LA  NON-ACTIVITÉ. 

Conformément  à  la  loi  du  19  mai  1834  sur  l’état  des 
officiers  (art.  5),  cenx-ci  ne  peuvent  être  mis  en  non-acti¬ 
vité  que  pour  l’une  des  causes  ci-après  : 

Licenciement  de  corps; 

Suppression  d’emploi; 

Ilentrée  de  captivité  à  l’ennemi,  lorsque  l’officier  pri¬ 
sonnier  de  guerre  a  été  remplacé  dans  son  emploi; 

Infirmités  temporaires; 

Retrait  ou  suspension  d’emploi. 

La  mise  en  non-activité  par  retrait  ou  suspension  d’em¬ 
ploi  (art.  6)  a  lieu  par  décision  royale  sur  le  rapport  du 
ministre  de  la  guerre. 

Les  officiers  en  non -activité  par  licenciement  de  corps, 
suppression  d’emploi  ou  rentrée  de  captivité  à  l’ennemi, 
sont  appelés  à  remplir  la  moitié  des  emidois  de  leur  grade, 
vacauts  dans  l’arme  à  laquelle  ils  a[>pai'tienncnt. 

Le  temps  passé  par  eux  en  non-activité  leur  est  compté 
comme  service  effectif  pour  les  droits  à  l’avanceiiieni,  au 
commandement,  à  la  réforme  et  à  la  retraite  (art.  7). 

Les  officiers  en  non-activité  pour  infirmités  temporaires 
et  par  retrait  d’emploi,  sont  susceptibles  d’être  remis  en 
activité. 

Le  temps  passé  par  eux  en  non-activité  leur  est  compté 
comme  service  effectif  pour  la  réforme  et  la  retraite  seule¬ 
ment  (art.  8). 
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La  mise  en  non-activité  pour  infirmités  temporaires 
n'est  prononcée  qu’à  l’égard  des  officiers  qui ,  ayant  été 
pendant  plus  de  si^ü  mois  sans  faire  leur  service  pour 
motif  (le  santé  ne  sont  plus  en  élat  de  servir  activement. 
Les  officiers  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  sont  proposés  par 
l'inspecteur  général  ou,  dans  l'intervalle  des  inspections, 
par  le  général  commandant  la  division  {décision  du  18  mai 
1835).  Chaque  proposition  doit  être  accompagnée  :  1'*  d’un 
rapport  détaillé  du  chef  de  Ijataillon  ou  du  major  si  la 
proposition  concerne  un  officier  comptable;  du  lieutenant- 
colonel  si  elle  concerne  un  officier  supérieur,  faisant  con¬ 
naître  le  temps  passé,  soit  aux  eaux,  soit  en  congé  de  con¬ 
valescence,  soit  à  l'h(»pitnl  ou  à  la  chambre,  par  l’officier 
qui  en  est  l’objet  :  les  faits  çonlenusdans  ce  rapport  sont 
certifiés  par  le  colonel;  2*  de  certificats  de  visite  et  de 
contre-visite  constatant  la  nature  des  infirmités  et  attestant 
gu’elles  ne  sont  pas  incurables,  mais  gidun  congé  de  sise  mois 
serait  insnf/îsant  pour  en  obtenir  la  guérison.  Chaque  cer¬ 
tificat  est  signé  par  deux  médecins. 

L’inspecteur  général  peut  proposer  pour  la  non-activité, 
pour  infirmités  temporaires,  les  officiers  absents  de  leurs 
corps  au  iiioinenL  de  l'inspection,  qui  lui  sont  signalés,  par 
les  chefs  de  corps,  comme  devant  être  éloignés  niomen- 
tanéinenl  du  service  pour  cause  de  mauvaise  santé;  dans 
ce  cas,  il  transmet  au  ministre  la  pièce  n,  1  ci-dessus  in¬ 
diquée,  et  invite  le  général  commandant  la  division  mili¬ 
taire  où  se  trouve  l’officier  absent  à  le  faire  visiter  et 
conlre-visiter  et  à  adresser  directement  au  ministre  les 
certificats  de  visite  et  de  contre- visite 

Les  certificats  que  les  officiers  de  santé  ont  à  délivrer 
dans  les  cas  où  les  blessures  ou  infirmités  incurables 
donnent  droit  à  une  pension  de  retraite  sont  (conformé¬ 
ment  aux  art.  3,  t)  et  13  de  l’ordonnance  du  2  juillet 
1831)  :  1*  le  certificat  d’incurabilité;  2“  le  certificat  d’exa¬ 
men;  3“  le  certificat  de  véi  ification.  Ces  certificats  sont 
établis,  le  premier,  sur  riiniiiimé  du  registre  à  souche  en 
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usage  dans  les  hôpitaux  militaires,  conformément  à 
l’art.  3  de  rordonnance  précitée.  Les  officiers  de  santé  en 
chef  de  rhôpital  militaire  ou  de  Thospice  civil  où  le  der¬ 
nier  traitement  a  été  suivi  constatent,  dans  ce  certificat, 
la  nature  et  les  suites  des  hlessures  ou  infirmités,  et  dé¬ 
clarent  qu’elles  leur  paraissent  incurables.  Les  deux  au¬ 
tres  certificats  sont  établis  sur  des  imprimés  spéciaux 
cotés  modèles  A  et  B  (voir  Manuel  des  pensions^  pages  137 
et  138).  Ou  doit  décrire,  dans  ces  derniers  certificats,  les 
blessures,  les  infirmités,  et  indiquer  jusqu’à  quel  point 
elles  sont  ou  peuvent  être,  médicalement  parlant,  les  ef¬ 
fets  des  causes  spécifiées  dans  les  documents  joints  â  la 
demande.  Dans  les  conclusions,  on  aura  soin  d’indiquer, 
en  consultant  réchelle  de  gravité  faisant  partie  de  l’in¬ 
struction  du  conseil  de  santé  annexée  au  Manuel  des  pen¬ 
sions  (page  129),  la  classe  dans  laquelle  les  blessures  ou 
infirmités  peuvent  être  rangées. 


CHAPITRE  V. 

SERVICE  DE  SANTÉ. 

Le  service  de  santé  est  confié  à  un  corps  de  médecins 
dont  la  hiérarchie  est  la  suivante  :  médecins  inspecteurs 
du  conseil  de  santé  des  armées,  médecins  principaux  de 
1”  et  de  2*  classe,  médecins  majors  de  1"  et  de  2®  classe, 
médecins  aides-majors  de  1^®  et  de  2*  classe,  et  médecins 
sous-aides-majors. 

Ce  corps  a  (tour  mission  de  soigner  les  militaires  de  tous 
grades,  soit  à  la  caserne,  soit  à  l’iiôpilal,  soit  en  route, 
soit  sur  le  cliamp  de  bataille,  sous  le  leu  de  l’ennemi, 
enfin  dans  toutes  les  (tositions  où  les  Iroupes  peuvent  se 
trouver.  De  telle  sorte  (jiie  celles-ci  étant  constamment  en 
rapport  avec  les  médecins  militaires  qui  les  suiveul  par- 
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tout  et  partagent  leurs  fatigues  et  leurs  dangers,  sont  as¬ 
surées  de  recevoir  en  tout  lieu  des  soins  et  des  secours 
prompts  et  dévoués. 

Les  médecins  des  régiments  traitent  à  ^infirmerie  les 
maladies  portées  dans  la  nomenclature  n**  2,  proposent  au 
chef  du  corps  les  mesures  hygiéniques  qu’ils  croyeiit  uti¬ 
les,  et  s’assurent  fréquemment  que  la  viande,  le  pain,  les 
boissons  et  les  denrées  en  général  dont  les  troupes  font 
usage  réunissent  les  conditions  de  salubrité  voulues. 
Suivant  la  note  ministérielle  du  13  avril  1841,  ils  doivent 
adresser,  de  même  que  les  officiers  de  santé  attachés  aux 
hôpitaux,  tous  les  trois  mois,  au  conseil  de  santé,  sous  le 
couvert  du  ministre  de  la  guerre,  un  rapport  détaillé  sur 
le  service  qui  leur  est  confié,  et  lui  rendre  en  outre  compte 
sans  délai  des  cas  extraordinaires  qui  pourraient  sc  pré¬ 
senter  dans  le  cours  du  trimestre.  Conformément  à  la  dé¬ 
cision  ministérielle  du  3  décembre  1851,  les  officiers  de 
santé  attachés  aux  régimenls  doivent  encore  adresser, 
tous  les  semestres,  au  ministre  de  la  guerre,  les  états  re¬ 
latifs  à  la  statistique  médicale  de  l’armée,  que  la  loi  du 
22  janvier  1851  a  rendu  obligatoire.  Ces  états,  classés 
par  numéros,  sont  au  nombre  de  six.  Le  n“  1  est  établi 
par  les  soins  du  conseil  d’administration,  les  cinq  autres 
par  l’officier  de  santé  en  chef.  Le  premier  étal  indique 
les  mutations  survenues  dans  le  corps  pendant  le  semes¬ 
tre;  l’état  n*2  indique  le  mouvemenl  général  des  malades 
pendant  le  semestre;  l’état  n®3  fait  cou  naître  les  malaLÜes, 
blessures  ou  infirmités  qui  ont  motivé  l’admission  des 
militaires  dans  les  hôpitaux,  hospices  ou  ambulances; 
l’état  n“  4  donne  le  détail  des  maladies,  infirmités  et  bles¬ 
sures  qui  ont  été  cause  de  décès;  le  n*  5  est  relatif  à  la 
vaccination  et  à  la  variole;  le  n“  G  indique  les  maladies  et 
infirmités  qui  ont  motivé  les  changements  d’armes,  la  ré¬ 
forme,  la  retraite  pour  infirmités  incurables,  ou  la  mise 
en  non  activité  pour  infirmités  temporaires. 

Les  officiers  de  santé  en  chef  des  hôpitaux  et  ambulan- 
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ces,  et  les  médecins  des  salles  militaires  fournissent  aussi 
tous  les  semestres  :  1»  l’état  (modèle  n”  7)  indiquant  le 
mouvement  général  des  malades  pendant  le  semestre; 
2*  rélat  récapitulatif  (modèle  n®  8)  des  maladies  des  milU 
taires  qui  ont  été  traités  dans  l’établissement;  3®  l’état 
spécial  (modèle  n®  9)  des  maladies,  infirmités  ou  blessures 
qui  ont  été  cause  de  décès;  4®  l’état  nominatif  (modèle 
n®  10)  des  hommes  atteints  de  variole,  faisant  connaître  le 
corps,  la  date  de  l’incorporation  de  chaque  malade,  l’issue 
de  la  maladie,  et  indiquant  si  les  hommes  avaient  été  ou 
non  vaccinés  ou  déjà  variolés. 

Tous  les  uns,  au  mois  de  janvier,  les  médecins  majors 
des  régiments  doivent  établir  sur  papier  ayant  31  cent,  de 
largeur  et  21  cent,  de  liaiiteur,  le  compte  moral  de  l’in- 
lirmerie  et  celui  de  la  salie  des  convalescents  (déc.  du 
26  août  1844  et  du  14  décembre  1842). 

Les  médecins  majors  des  cor|is,  conformément  à  la  dé¬ 
cision  minislériellü  du  21  mai  1843,  doivent,  à  chaque  in¬ 
spection  générale,  remettre  aux  inspecteurs  généraux  un 
rapport  sanitaire  dont  le  cadre  sera  conforme  au  pro¬ 
gramme  ci-après. 


TITRE  R".  —  Exposition  fïe  Pétât  sanitaire  du  corps 
depuis  la  dernière  inspection  générale. 


§  1*^.  Indiquer  d’une  manière  précise  ;  1®  l’effectif 
moyeu  depuis  la  dernière  inspection;  2®  le  nombre  total 
des  malades  fiévreux,  blessés,  vénériens  et  galeux  envoyés 
aux  tiô|Htaiix,  le  nombre  actuel,  ainsi  que  le  maximum  et 


le  iniiiimum  de  ces  alièclious;  3“  les  nicmes  indications 
pour  les  malades  traités  à  l’intirmerie;  4®  les  mêmes  indi¬ 
cations  pour  les  malaiies  à  la  cliambre. 

§  2.  Nombre  des  décès,  des  congés  de  convalescence, 
des  envois  aux  eaux  minérales,  des  congés  de  réforme 
n®  1  et  11®  2,  enfin  les  eliangemenls  d’armes,  nombre  et 
état  des  hommes  qui  ont  quitté  le  corps  par  libération. 
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§  3.  Quelles  maladies  ont  dominé  pendant  la  période 
entière,  et  aux  différentes  saisons.  Indiquer  les  épidémies 
s’il  s’en  est  développé. 

§  4.  Comparer  l’état  sanitaire  du  corps  pendant  l’année 
qui  vient  de  s’écouler  avec  celui  des  années  antérieures 
et  indiquer  les  différences  favorables  ou  contraires  qui  ré¬ 
sultent  de  cette  comparaison. 

TITRE  II.  —  Causes  qui  ont  in/lué  sur  Véiai  sanitaire 

du  corps. 

§  1".  Rappeler  les  circonstances  à  l’action  desquelles  le 
régiment  a  été  soumis  durant  l’année  précédente,  et  dont 
il  a  pu  conserver  l’impression, 

§2.  Recrutement.  Conslilution  générale  des  militaires 
iiouvellemenl  incorporés.  Précautions  prises  pour  les  ha¬ 
bituer  à  leur  nouveau  genre  de  vie. 

§  3.  Innuence  du  climat  de  la  contrée  en  général  et  de 
la  localité  en  par  lieu  lier  sur  la  santé  du  régiment,  en  se 
fondant  sur  la  topographie  médicale, 

§  4.  Influence  exercée  par  les  casernements.  Indiquer  la 
situation  des  casernes  et  les  conditions  de  la  salubrité  qui 
en  résultent.  Signaler  les  dispositions  intérieures  qui  ont 
pu  être  nuisibles.  Porter  également  son  attention  :  1“  sur 
la  capacité  de  raéraüoii  des  chambres,  leur  propreté,  leur 
degré  de  température,  leur  luimidité;  2“  sur  les  latrines; 
3“  sur  les  baquets;  4"  sur  les  salles  de  police  et  prisons; 
5"  sur  les  cuisines;  6*  sur  les  canlhies  et  les  denrées  qui  s’y 
débitent. 

^5.  Inlluence  exercée  par  l’hôpital  civil  ou  militaire. 
Porter  son  attention  :  1"  sur  réloignement  de  cclétablis- 
scmenl;  2*  sur  sa  situation  et  la  condition  de  salubrité  des 
locaux;  5®  sur  les  soins  que  les  malades  y  reçoivent  et  les 
traitements  curatifs  auxquels  ils  sont  soumis. 

§  6.  Influence  exercée  par  les  marches ,  les  exercices, 
les  expéditions,  les  combats,  la  gymnastique,  etc,,  etc.  Le 
gymnase  est-il  surveillé?  des  accidents  s’y  sont-ils  produits? 
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§  7.  Influence  exercée  par  le  régime.  Porter  son  atten¬ 
tion  :  î»  sur  le  pain,  la  viande,  les  légumes;  sur  la  prépa¬ 
ration  des  aliments  et  sur  la  surveillance  dont  les  cuisines 
ont  dû  être  Pobjet;  2“  sur  les  boissons,  qualités  des  eaux, 
qualités  des  boissons  fermentées,  liquides  mélangés  à 
Peau  pendant  la  chaleur  et  si  le  mélange  se  consomme  aux 
repas.  Effets  observés. 

§  8.  Influence  exercée  par  les  logements  chez  l'habitant. 
Remarques  sur  la  propreté  et  la  convenance  des  lieux  de 
logement,  el  sur  la  surveillance  que  l'autorité  municipale 
y  exerce;  maladies  qui  ont  été  spécialement  rapportées  à 
cette  cause. 

TITRE  III.  —  Exécution  du  service  de  santé  depuis  la 

dernière  inspection  générale, 

§  Infirmerie  régimentaire.  Porter  son  attention  : 

sur  les  cliambres,  leur  situation,  leur  salubrité  ;  2*  sur 
le  moliilier,  fourneaux,  baignoires,  bassines,  vases  pour 
bains  locaux,  etc.  ;  indiquer  les  objets  dont  il  se  compose; 
3“  sur  les  dispositions  prises  pour  y  maintenir  la  discipline 
et  y  faire  exécuter  les  prescriptions;  4“  sur  le  régime  de 
l'infirmerie.  Comment  est-il  réglé?  Est-il  susceptible  d'a- 
niélioration? 

§  2.  Salles  des  convalescents.  Nombre  d’hommes  qui  y 
ont  été  admis,  nombre  des  rechutes,  durée  moyenne  du 
séjour.  La  salle  des  convalescents  pourrait-elle  être  an¬ 
nexée  à  l’infirmerie?  Régime  suivi  par  les  hommes, 
moyens  de  maintenir  l’ordre  el  d’assurer  la  surveillance, 
appréciation  de  cette  institution ,  résultats  qu'elle  a  pro¬ 
duits  relativement  au  nombre  des  rechutes,  à  la  durée  du 
séjour  des  malades  à  l’hôpital. 

§  3.  Havre-sac  et  sacoches  d’ambulance.  Celte  partie  du 
matériel  existe-t-elle?  Est-elle  au  complet?  A-t-eile  besoin 
de  réparation  ou  d’extension? 

§  4.  Exemption  de  service,  surveillance  des  officiers  de 
santé  et  concours  des  officiers  de  l’arme,  relativement  aux 
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militaires  qui  peuvent  en  avoir  besoin,  afin  d^assurer  l’u¬ 
sage  opportun  et  de  prévenir  Tabus  de  ces  exemptions  de 
service. 

§  5.  Visites  sanitaires.  Epoques  auxquelles  elles  ont 
lieu;  moyens  employés  pour  assurer  la  propreté  du  corps, 
spéciaieinent  celle  de  la  bouche  et  des  pieds. 

§  G,  Vaccinations.  Sur  combien  d’hommes  cette  opé- 
lion  a-t-elle  élé  nécessaire  depuis  la  dernière  inspection? 
A-l-on  pu  se  procurer  aisément  et  conserver  du  vaccin? 
Moyens  employés  à  cet  effet.  Nombre  d’hommes  atteints 
de  variole  au  corps,  après  avoir  été  déjà  vaccinés  ou  va¬ 
riolés. 

§  7.  Prophylaxie  de  la  syphilis.  Les  dispositions  pres¬ 
crites  parla  circulaire  du  10  mai  1842  sont-elles  exécu¬ 
tées?  Les  ülles  puliliqiies  sont-elles  inscrites  à  la  police  du 
lieu,  régulièrement  et  efficacement  visitées  ?  Le  concours 
des  chirurgiens  du  corps  a-t-il  été  sollicité  par  l’autorité 
municipale?  Résultat  de  ce  concours. 

§  8.  Surveillance  des  bains  de  rivière.  Les  bains  ont- 
ils  été  pris?  A  quelle  époque?  Quelle  influence  ont-ils 
exercée  sur  la  santé?  Mesures  adoptées  ()0ur  prévenir  les 
accidents. 


TITRE  lY.  —  Observaliom  (jénéraîes  ^  propositions 

diverses  d'amélioration. 

Dans  cet  article,  l’attention  des  officiers  de  santé  se  por¬ 
tera  spécialement  :  1"  sur  l’habillement;  ils  exposeront  les 
résultats  de  leurs  remarques  concernant  la  coiffure,  le 
col,  l’habit,  le  pantalon,  le  mode  de  chaussure,  etc.;  2®  sur 
réquipemenl,  la  disposition  des  bufÜeteries,  des  cein¬ 
tures,  des  bretelles  des  sacs.  ;  3»  sur  les  exercices,  les  ma¬ 
nœuvres,  la  gymnastique;  4®  sur  la  propreté  des  locaux 
et  des  personnes,  sur  les  moyens  d’assurer  la  salubrité  et 
l’aération  facile  des  chambres,  des  cuisines,  des  salles  de 
police,  des  prisons,  etc,;  5"  sur  le  logement  du  soldat  en 
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route.  En  satisfaisant  aux  indications  comprises  dans  ce 
dernier  titre,  les  officiers  de  santé  ne  perdront  pas  de  vue, 
d"une  part,  qu'ils  n’ont  à  s’occuper  des  sujets  que  ce  titre 
comprend  qu’en  ce  qui  concerne  l’hygiène  et  la  santé  du 
soldat;  en  second  lieu,  qu’ils  doivent  motiver  avec  soin, 
d’après  les  faits  qu’ils  auront  observés,  et  ([u’ils  citeraient 
à  l’appui,  les  modilications  de  toute  nature  qu'ils  jugeront 
utile  de  proposer. 

Les  points  indiqués  dans  ce  programme  sont  ceux  que 
les  officiers  de  santé  doivent  nécessairemeut  traiter;  mais 
ils  pourront  y  ajouter  les  observations  ou  propositions 
non  prévues,  que  leur  expérience,  les  positions  spéciales 
des  corps,  les  localités  qu’ils  occupent  on  d'autres  motifs 
analogues  seront  dans  le  cas  de  leur  suggérer.  Plusieurs 
paiiies  du  programme  n’exigent  que  des  réponses  très- 
succinctes  ;  d'autres  comportent  plus  de  développement, 
mais  l’exactitude,  la  précision,  doivent  se  trouver  dans 
toutes.  Les  diverses  questions  formulées  dans  le  pro¬ 
gramme  ci-dessus  comprendront  la  période  de  temps 
écoulée  depuis  l'inspection  générale  de  1844. 

Chaque  rapport  sera  visé  par  le  chef  du  corps  qui  le  re¬ 
mettra  à  l'inspecteur  général.  Il  devra  [lortcr  en  tête  l’in¬ 
dication  de  la  place,  le  numéro  du  régiment,  les  nom  et 
prénoms  du  chirurgien- major,  l’anuoe  de  rinspection.  11 
sera  établi  sur  papier  format  couronne,  de  37  centimètres 
de  hauteur  et  23  centimètres  de  largeur. 


CHAPITRE  VL 

PROFESSION  MILITAIRE. 

La  profession  militaire,  dont  l’origine  remonte  presque 
aux  premiers  âges  du  inonde,  a  toujours  été  ajuste  titre 
eu  grand  honneur  chez  tous  les  peuples.  En  effet,  le  noble 


...  jj,. 


ï 


/-.-T. 


PROFESSION  MltlTAIRE. 


495 

métier  des  armes  élève  et  grandit  Tliomme,  non  seule¬ 
ment  en  développant  chez  lui  cet  esprit  chevaleresque  et 
ces  sentiments  de  courage,  de  bravoure  et  dUionncur  qui 
enfantent  tant  de  prodiges,  mais  en  y  faisant  naître  aussi 
cette  abnégation  de  soi,  ce  désintéressement,  celte  géné¬ 
rosité,  cette  grandeur  d’âme,  ce  respect  aux  lois,  ce  dévoue¬ 
ment  à  la  patrie,  qui  en  font  en  (juehtue  sorte  un  être 
à  part.  C’est  avec  ces  qualités  élevées  qui  le  caractérisent 
que  le  vrai  soldat,  toujours  prêt  a  verser  son  sang,  sait, 
pour  défendre  son  pays,  braver  tous  les  dangers,  suppor¬ 
ter  les  plus  grandes  privations  et  mourir  noblement  en 
se  couvrant  de  gloire.  Il  veille,  en  temps  de  paix,  sur  la 
société  et  la  protège  contre  les  ennemis  du  dedans. 

S’il  est  peu  de  professions  qui  exigent  plus  de  sacrifices 
et  exposent  à  autant  de  dangers  que  la  carrière  militaire, 
il  en  est  aussi  peu  qui  donnent  autant  de  gloire.  C’est  de 
l’armée  que  sont  sortis  les  plus  grands  hommes. 

Toutes  les  nations  sont  braves  sans  doute,  mais  il  n’en 
est  guère  dont  Tespril  guerrier  remonte  aussi  haut  que 
celui  de  la  France,  qui  est  un  peu  la  terre  classique  de  la 
bravoure.  A  une  époque  où  les  peuples  qui  nous  erdourent 
étaient  presque  inconnus,  lireiinus,  triomphant,  imitosait 
aux  Homains,  dans  Rome  meme,  fan  39Û  avant  Jésus- 
Christ,  de  dures  conditions.  Salluste,  Justin,  César  témoi¬ 
gnent  du  courage  des  Gaulois.  Suivant  Cicéron,  c’était  le 
peuple  que  les  Romains  redoutaient  le  plus  à  cause  de  sa 
bravoure.  L’an  278  avant  Jésus-Christ  on  voit  les  Gau¬ 
lois  envaliii*  l’Asie  el  obtenir  du  roi  de  Bilhynie,  Kico- 
dème  I",  la  cession  d’un  vaste  territoire  auquel  on  donna 
le  nom  de  Gallo-Grèce  et  plus  tard  celui  de  Galalie.  Les 
Français  d’aujourd’hui  n’ont  pas  dégénéré,  el  ils  savent 
comme  leurs  pères,  avec  ce  sublime  élan  qui  les  caracté¬ 
rise,  marcher  à  rennemi  et  ne  s’arrêter  que  lorsque  la 
victoire  ou  la  mort  a  couronné  leur  héroïque  valeur. 


ERRATA. 


Page  24,  au  Heu  de  :  en  1802,  par  M.  de  Humbolt,  Usez  :  en  1809, 
par  M.  de  Humboldt. 

Page  125,  —  souvent  très^loignés,  h'iCi  .*  éloignées. 

Page  I3Ü,  — ou  rinsuffisanoe  de  nourriture,  iisea  :  ou  l’insuffisance 
de  la  nourriture. 

Page  152,  — aniliraxe.  Usez  :  anthrax. 

Page  134,  —  qui  le  traite,  lisez  ;  qui  Ics  traite. 

Page  159,  —  des  paupières,  et  les  principes  virulents,  lue*  :  des 
paupières.  Les  principes  virulents. 

Page  163,  —  camphre,  extrait  de  belladone,  10  centigrammes, 
It je;  ;  camphre,  60  centigrammes,  extrait  de  belladone,  10  centi¬ 
grammes. 

Page  164,  —  le  moindre  écart  du  régime,  lisez  :  le  moindre  écart 
de  régime. 

Page  182,  —  Dans  tes  localités  marécageuses,  l*je*  :  dans  des  loco' 
lités  marécageuses. 

Page  288,  —  les  ralentissent,  lises  ;la  ralentissent. 

Page  294,  —  d’accidents  manifestes,  lisez  :  des  accidents  manifestes. 

Page  205,  —  exilation,  lisez  :  excitation. 

Page  296,  —  chargés  de  les  remplir,  lisez  .-chargés  de  les  accomplir. 

Page  299,  —  digestives,  lise;  ;  digestibles. 

Page  311,  —  propension  de  le  croire,  lijc;  ;  propension  à  le  croire. 

Page  359,  — ■  M.Cotoreau  fils,  lise;.-  Corlereau  fils. 

Page  453,  —  Esculape  l’aurait  conseillé,  lisez  :  Esculape  l’aurait 
conseillée. 

Page  413,  —  de  Pastalozzi,  Usez  :  Pestalozzi. 
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